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.   PRÉ  FACE. 

XjA  Philofophie  cbnfidécée  en  général  a  pnf 
nai (Tance  avec  le   monde  ^    parce  que  de  toùc 
temps  les  hommes  ontpenfé,  réfléchi,  médhé; 
de  tout  temps  le  grand  fpeftacle  de  l'Univers 
à  du  les  frapper  d  admiration  ,    &  piquer  leur 
curiofité  naturelle.  Né  pour  la  fociété  ,  l'homme 
a  cherche  les  moyens  d'y  vivre  avec  agrément 
&    facisfaûion  ;   le  bon  fens ,  l'humanité  ,  la 
modeftie ,  la  politeffe  des  mœurs  ,  Tamour   de 
cette  fociété ,  ont   donc  dû  être  les  objets   de 
fon  attention.  Mais  quelqu  admirable  ,  quelque 
frappant  qu'ait  été  pour  lui  le  fpeâacle  de  riT- 
nivers ,  quelqu  avantage  qu'il  ait  cru  pouvoir  tirer 
de  la  fociécé ,  toutes  ces  chofes  n'étoient  pas  lui. 
Ne  dut-il  pas  fentir ,  en  fe  repliant  fur  lui-même, 
que  la  confervation  de  fon  être  propre,  n'étbit 
pas  un  objet  moins  intéreffant  ;  &  penferoit-on 
qu'il  fe  foit  oublié ,  pour  ne  s'occuper  que  de 
ce  qui  écoit  autour  de  lui  ?  Sujet  à  tant  de  vicif- 
iîtudes ,  en  but  à  tant  de  maux  ;  fait  d'ailleurs 
pour  jouir  de  tout  ce  qui  l'environne ,  il  a  fans 
doute  cherché    les  moyérts  de  prévenir    ou  de 
guérir  ces  maladies ,  pour  conferver  plus   long- 
temps une  vie  toujours  prête  à  lui  échnpper.'  Il 
ne  lui  apas  fallu  méditer  beaucoup  pour  conce- 
voir &  le  convaincre  que  le  principe  qui  conf^ 
titue  fon  corps   &^  qui  .l'entretient ,  écoit  ^p  (lî 
''^m^'j^sititiÊ^  fa  manier e 
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<Fctre.  L'appétit  naturel  des  alimens  le  lui  indi- 
quoit  aflez  :  mais  il  s'apperçuc  bientôt  que  ces 
alimens  ^au  (li  périûTables  que  lui ,  à  cauiç  du 
mélange  des  parties  hétérogènes  qui  les  condi- 
ment^ portoient  dans  fon  intérieur  an  principe 
de  more  avec  le  principe  de  vie.  Il  fallut  donc 
raifonner  fur  les  êtres  de  l'Univers  ,  méditer 
îohg-cemps  pour  découvrir  ce  fruit  de  vie  j  capa- 
ble de  conduire  Thomme  préfqu  à  l'immortalité^ 

,  Cq  ij'ctoît  pas  aflez  d'avoir  apperçu  ce  tréfor 
i  travers  l'enveloppe  qui  le  couvre  &  le.  cache 
aux  yeux  du  commun.  Pour  faire  de  ce  fruit  Pu- 
fage  qu'on  fe  propofoit ,  il  étoit  indifpenfable  de 
te  débarrafler  de  fon  ccorce ,  &  de  l'avoir  dans 
toute  fa  pureté  primitive.  On  fuivit  la  Nature  de 
près  ;  oh  épia  les  procédés  qu'elle  emploie  dans 
la  formaiion  des  individus  ^  &  dans  leur  deftruc- 
tion.  Non- feulement  on  connut  que  ce  fruit  de 
vie  étoit  la  bafe  de  toutes  fes  générations ,  mais 
que  tout  fe  rcfblvoit  cn6n  en  fes  propres  prin- 
cipes. 

On  fe  mît  donc  en  devoir  d'imiter  la  Natute  ; 
Se  fous  un  tel  guide  pouvoit-on  ne  pas  réuflîr  ? 
à  quelle  étendue  de  connoiflances  cette  décou- 
verte ne  conduifît-elle  pas  ?  Quels  prodiges  n'étoit- 
on  pas  en  état  d'exécuter ,  ^uand  on  voyoit  la  Na- 
ture comme  dans  un  miroir ,  &  qu'on  Tavoit  à 
fcs  ordres  f 

Peut-on  douter  que  le  defic  de  trouver  un  re- 
nede  â  cous  les  yiaux  qui  af&igenc  l'humanité ,  Se 
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id^écendre ,  s*il  écoic  poflîble,  les  bornes  prefcrices 
i  la  durée  de  la  vie ,  n'aie  écé  le  premiec  objec 
des  ardentes  recherches  des  hommes  ^  &  n'aie 
formé  les  premiers  Phiiofophes  ?  Sa  découverce 
duc  flairer  in6nimenc  fon  inventeur.  Se  lui  faire 
rendre  de  grandes  aélions  de  grâces  à  la  Divinité 
pour  une  faveur  (i  (îgnalée.  Mais  il  duc  penfer  en 
même  temps  que  Dieu  n'ay^c  pas  donné  cette 
cpnnoiirance  à  tous  les  hommes  »  il  ne  vouloic 
pas  fans  doute  qu^elle  fût  divulguée.  Il  fallut  donc 
n'en  faire  participans  que  quelques  amis  ;  auflî 
Hermès  Trifmégifte  ,  ou  trois  fois  grand  »  le  pre- 
mier de  tous  les  Phiiofophes  connu  avec  diftuic** 
lion  j  ne  le  communiqua-c^ij  qu'à  des  gens  d'é- 
lite ,  à  des  perfonnes  dont  il  avoit  éprouvé  la 
prudence  &  la  difcrétion.  Ceux-ci  en  firent  parc 
a  d'autres  de  la  même  trempe ,  Se  cette  décou- 
verte fe  répandit  dans  tout  l'Univers,  On  vit  les 
Druides  chez  les  Gaulois ,  les  Gymnofophiftes 
dans  les  Indes ,  les  Mages  en  Perfe ,  les  ChaU 
déens  en  Affyrie ,   Homère  ,  Talés ,  Orphée  , 
^^ythagore  ,  8c  plufieurs  autres  Phiiofophes  de  la 
Grèce  avoir  une  conforniité  de  principes ,  &  une 
connoilfance  prefqu' égale  des  plus  rares  fecrets 
de  la  Nature.  Mais  cçtte  connoiffance  privilégiée 
demeura  toujours  renfermée  dans  un  cercle  très- 
étroic  de  perfonnes ,  Se  l'on  ne  communiqua  au 
refte  du  moade  que  des  rayons  de  cette  fourcç 
abondance  de  lumière. 

Cet  agent  ,  cette  bafe  de  la  Nature  une  fois 
connue  ^  il  ne  fut  pas  difficile  de  Vempjoyer  fuir 
vani  les  çirçaulhnçes  des  tenips  $c  l'exigence  d^ 
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«as.  Les  métau^c,  les  pierres  prccieufes  entrèrent 
^^flsles  arrangemens  de  la  fociétc,  les  uns  pat 
le ^foîn ' qu-oTi  en  eut,  les  autres  pour  la  com-^ 
«odité  &  l'sigvcmenr.  Mais  comme  ces  derniers 
-ftcquirent  un  prix  par  leur  beauté  &  leur  éclat  , 
4(k  devinrent  précieux  par  leur  rareté  ,  on  fit  ufage 
ide  fes  connpiffànces  Philofophiquespour  les  muU 
^tiplier.  On  tranfmua  les  métaux  imparfaits  en 
or  &  en  argent ,  on  fabriqua  des  pierres  pré- 
-cicufes,  feTon  garda  le  fecret  de  ces  tr^nfmura- 
lions  avec  le  même  fcrupule  que  celui  de  la 
panacée  unîverfelle  j  tant  parce  qu'on  ne  pouvojt 
"dévoiler  run  fans  faire  connoître  l'autre  ,  que 
pafce  qu'on  fentoit  parfaitement  qu'il  réfulteroit 
de  fa  divulgation  3  des  ihcon venions  infinis  pour 
4a  fociété. 

^laîscomment.pouvoîr  fe  communiquer  d*âges 
len  âges  ces  fecrets  admirables  ,  &  les  tenir  en 
même  temps  cachés  au  Public?  Le  faire  par  tra- 
dition orale ,  c'eût  été  rifquer  d'en  abolir  jufqu'au 
Souvenir  ;  ia  mémoire  eft  un  meuble  trop  fragile 
•pour  qu'on  puifle  s'y  fier.  Les  traditions  de  cette 
efpece  s'obcurcillent  à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
de  leur  foarce ,  au  point  qu'il  eft  impoffible  de 
débrouiller  le  chaos  ténébreux ,  où  l'objet  &  la 
matière  de  ces  traditions  fe  trouvent  enfevclis. 
Confier  ces  fecrets  à  des  tablettes  en  langues  & 
en  caractères  familiers  ^  c'étoit  s'expofer  à  les 
voir  publics  par  la  négligence  de  ceux  qui  auroienç 
jpu  les  perdre,  ou  par  l*indifcrétion  de  ceux  qui 
Auroient  pu  les  voler.  Bien  plus  j  il  falloir  ôter 
|uf([}u  ^a  inoindriç  foupçon ,  finon  dç  Texiftweç  9 
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au  moins  de  la  connoiflfance  de  ces  fecrets.  Il  n  y 
avoic  donc  d*aucre  relTource  que  celle  des  hiérpr 
glyphes ,  des  fymboles ,  des  allégories ,  des  fa- 
bles »  &c.  4:)ui  écanc  fufcepcibles  de  plufieurs  ex-> 
plicacions  différences  ,  pouvoiénr  fervir  à  donnée 
le  change  »  &  à  inftruire  les  uns ,  pendant  que  les 
autres  demeureroient  dans  l'ignorance*  C  eft  le 
parti  que  prit  Hermès  j  &  après  lui  tous  les  Phi- 
fofophes  Hermétiques  du  monde.  Ils  amufoient 
Je  Peuple  par  des  fatales,  dit  Origene ,  &  ces  fables, 
avec  les  noms  dçs  Dieuiic  du  pays,  fervoientde 
voile  â  leur  Philofopbie^ 

Ces  hiéroglyphes,  ces  fables  préfentoîent  aux 
yeux  des  Philofophes ,  &  de  ceux  qu'ils  inftrui- 
ibient  pour  être  initiés  dans  leurs  myfteres,  la 
théorie  de  leur  Art  facerdotal ,  &  aux  autres  di- 
vcrfes  branches  de  la  Philofophie ,  que  les  Grecs 
puiferent  chez  les  Egyptiens. 

Les  ufages ,  les  modes ,  les  caraftere?,  quel- 
quefois même  la  façon  de  penfer  varient  fuivant- 
les  pays.  Les  Philofophes  des  Indes  j  ceux  de 
r Europe  inventèrent  des  hiéroglyphes  &  des  fa^ 
bies  à  leur  fantaifie ,  toujours  cependant  pour  le 
même  objet.  On  écrivit  fur  cette  matière  dans 
la  fuite  des  temps,  mais  dans  un  fyilcme  énig- 
matique  ;  &  ces  ouvrages ,  quoique  compofés  en 
languesconnues, deviennent atilfi  intelligibles  que 
les  hiéroglyphes  mcmes.  L'affeftation  d'y  rap- 
peler les  fables  anciennes  3  en  a  fait  découvrir  lob" 
jet  j  &  ç'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  les  expliquer 
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fuivant  leurs  principes.  On  les  trouve  affcz  déve- 
loppes dans  leurs  livres,  quand  on  veut  les  étudier 
avec  une  attention  opiniâtre ,  &  qu*on  a  aflez  de 
courage  pour  vouloir  fe  donner  la  peine  de  les 
combiner ,  de  les  rapprocher  les  uns  des  autres.  Us 
n'indiquent  la  matière  de  leur  Art  que  parfes  pro- 
priétés, jamais  parle  nom  propre  fous  lequel  elle  eft 
connue.  Quant  aux  opérations  requifes  pour  la  met- 
tre en  œuvre  philofophiquement,  ils  ne  les  ont  pas 
cachées  fous  le  fceau  d'un  fectet  impénétrable  ; 
ils  n*ont  point  fait  de  myf^ere  des  couleurs  ou 
lignes  .démonftracifs  qui  fe  fuccedent  dans  tout 
le  cours  des  opérations.  C*eft  ce  qui  leur  a  fourni 
particulièrement  la  matière  à  imaginer ,  i  feiildre 
Jes  perfonnages  des  Dieux  &  des   Héros  de  la 
Fable ,  &  les  adions  qu'on  leur  attribue  ;  on  en 
jugeta  par  la  leûuie  de  cet  Ouvrage.  Chaque 
chapitre  eft  une  efpece  de  diflerration  ,  ce   qui 
lui  ôte  beaucoup  d'agrémens ,  &  l'empêche  d*ctre 
auflî  amufant  que  la  matière  fembloit  le  potter. 
Je  ne  me  fuis  pas  propofé  d'écrire  des  fables^ 
mais  d'exp'iquer  celles  qui  font   connues.  On 
verra  dans  le  Difcours  préliminaire   les  raifons 
qui  m'ont  déterminé  à  mettre  en  tête  des  prin- 
cipes généraux  de  Phyfique  ,    &   un  Traité  de 
Philofophie  Hermétique.   Il  étoit  indifpenfable 
de  mettre  par-là  le  Leéieur  au  fait  de  la  marche, 
x'z  du  langage  des  Philofophes ,  àts  que  je  me 
propofois  de  le  faire  entrer  dans  leurs  idées.  11  y 
verra  les  énigmes,  les  allégories  y  les  métaphores 
dont  leurs  écrits  fourmillent.  S*il  en  defire  une 
explication  plus  détaillée,  il  peut  avoir  r-ecpcus 
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au  Dîâionnaire  Myiho-Heimétique  >  que  j*ai 
mis  au  jour  en  même  temps* 

On  demande  (i  la  Philofophie  Hermétique  efl: 
une  fcience ,  un  art ,  ou  un  pur  être  de  raifon  ? 
Le  préjuge  tient  pour  ce  dernier  ;  mais  le  préjugé 
ne  fait  pas  preuve.  Le  Leâ:eur  fans  prévention  fe 
décidera  après  la  lefture  réfléchie  de  ce  Traité  » 
comme  bon  lui  femblera.  On  peut  fans  honte 
rifquer  de  fe  tr^nipef  avec  tant  de  Savans  ,  qui 
dans  tous  l|ps  temps  ont  combattu  ce  préjugé. 
N  auroit-on  pas  plus  à  rougir  de  combattre  avec 
mépris  la  Philofophie  Hermétique  fans  la  con- 
noitre,  que  d*en  admettre  la  poflîbilité  lî  bien 
fondée  fur  la  raifon^  &  même  l'exiftence  fur  Tes 
preuves  rapportées  par  un  fi  grand  nombre  d'Au- 
teurs ,  dont  la  bonne  foi  n*eft  pas  fufpefte  ?  Au 
moins  ne  peut-on  raifonnablement  contefter  que 
l'idée  d'une  médecine  univerfelle,  &  celle  de  la 
tranfmutation  des  métaux ,  n'aient  été  *a(ïez  flat- 
reufes  pour  échauffer  l'imagination  d'un  homme , 
ôc  lui  taire  enfanter  des  fables  pour  expliquer  ce 
qu'il  en  penfoit.  Orphée  ,  Homère ,  &  les  plus 
anciens  Auteurs  parlent  d'une  médecine  qui  gué- 
rit tous  les  maux  ;  ils  en  font  mention  d'une 
manière  fi  pofitive  ,  qu'ils  ne  laiffent  aucun 
doute  fur  fon  exiflence.  Cette  idée  s'eft  perpétuée 
jufqu'à  nous  :  les  circonftances  des  fables  fe 
combinent  ^  s'ajuftent  avec  les  couleurs  ,  &C  les 
opérations  dont  parlent  les  Philofophes,  s'ex- 
pliquent même  par-là  d'une  manière  plus  vrai- 
f^mblable  que  dans  aucun  autre  fyftcme  :  qu  exi- 
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géra- t-on  de  plus  ?  Sans  douce  une  démonftration  ; 
c'cft  aux  Philôfophes  Hermétiques  à  prendre  ce 
iDoyen  de  convaincre  les  incrédules  j  &  je  ne  le 
iuîs  pas. 
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Dévoilées  &  réduites  au  même  'pririchre^*, 
avec  une  explication  des  Hiéroglyphes  , 
&  de  la  guerre  de  Troye. 
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.    DISCOURS  PRÉLIMINAmE. 

'JLiE^rahd  nombre  d^Acftèar^  qui  ont  écrit  fuir 
les  Hiéroglyphes  d^isî  Egyptiens  »  &  furies  Fabfé^ 
auxquelles  ils  onç  donné  lieu  »  font  (i'conchiit!:^ 
4eisi  uns  aux  autres  ^  qu'on  |[>eut  avec  raifon  regarder 
leurs  ouvrages  comme  de  nouvelles  Fables.'  Quel- 
que bien  îmjtginé^y'qtidque  bien  concertés,  que 
/.  Partie.  A 


Aik9c«ra  moins  en  apparence  Jes  fyftèmes  qu'ib 
om  Jfbrmés»ontn  tok  le  pea  de  folidicé  a  chacjue 
Ml  qH^on  y  fait  »  quand  on  ne  fe  laiflè  pas  aveu- 
o^  |xir  le  préfogé.  Les  uns  y  croient  trouver 
rhiftoire  réelte  de  ces  temps  éloignes ,  qu'ils  appel* 
lent  malgré  cela  les  temps  fabuleux.  Les  autres 
n'y  apperçoivent  qtte  des  principes  de  morale  ; 
&il  ne  faut  qu  ouvrir  les  yeux  pour  y  voir  par*-tout 
éts  exemples  capables  de  corrompre  les  mœurs. 
D'autres  enfin  »  peu  fatbniits  de  ces  explications  » 
ont  puifé  les  leurs  dans  la  Phyfîque.  Je  demande 
aux  PhyficiensNaturalifte&de  nos  jours, s'ils  ont 
lieu  d'en  être  plus  contins. 

Les  uns  Se  les  autres  n'ayant  pas  réuffi  ^  il 
eft  naturel  de  penfecque  le  principe  général  fur 
lequel  ils  ont  établi  leurs  fyftèmes ,  ne  fut  jamais 
le  vrai  principe  de  ces  fixions.  Il  en  falloir  un  » 
au  moyen  duquel  on  pût  expliquer  tout ,  ic  juf- 
qu'aux  moindres  circonftances  des  faits  rapportés  » 
quelque  bizarres ,  quelque  incroyables ,  &  quelque 
concradîâoires  qu'us  paroiflfent.  Ce  fyftême  n'eft 
pas  nouveau  ^  &  je  fuisi  très-éloigné  de  vouloir 
m'en  faire  honneur  y  je  Tai  trouve  par  lambeaux 
k^^iàv^  divers  Auteurs^  tant  anciens  que  mo- 
dernes \  leurs  ouvrages  font  peu  connus  ou  peu 
lu^^  police  que  la  fciencequ  ik  y^rcaitent  eft  la 
.viâime  de  Tignorance  &  du  préjugé.  La  plus 
grande  gçaice  qu  on  cro^e  devoir  accotder  à  ceux 
qui  la  çudtiyem ,  ou  qui  en  prennent  la  défenf^  j 
eft  de  lcis ,  regarder  comme  des  fous  j  au  moin^ 
dignes  des  Petices-maifons.  Autrefois  Us  padgieic 
pour.  1^  plus  lages  des  honames  \  mais  la  faifon^ 
quoique  de  cousles  temps.»  n'eft  pas  toujours  lu 
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roakreSe  ;  elle  eft  obligée  de  fuccômber  foas  là 
tyrannie  du.  préjugé  &  de  la  nnode»       ; 

Ce  fyftème  eft  donc  louvcage  de  ces  pi^^iWlas 
fous ,  au)^  yeux  du  plus  graiid  nombre  des  moder- 
nes ,  c'eft  celui  que  je  leur,  pcéfeme  y  mais  ne 
dois- je  pas  craindre  que  mes  preuves  établies  fur 
les  paroles  de  ces  fous ,  ne  fkflènc  regarder  mes 
raifonnenSens  comme  ceux  donc  parle  Horace  ? 

Ifti  tabula  fore  librum 

PerJîmiUm ,  cujus  velut  agri  fomnia  ,  vanœ 

Fingentur  fpecies  :  ut  qeç  p,es ,  née  çaput  urû    '. 

Reddatur  forma. 

Art.  Poet; 

Je  na'atrends  bien  à  ne  pas  avoir  Tapprobacion 
de  cesj^énies  vaftes  5  (ubumes  Se  pénecraos  qui 
embrafleiic  xom ,  qui  £ivéQt  roue  fans  avoir  riea 
appris  I  qui  difpurenc  de  CQur  »  &  qui  décident  de 
tout  fahs  cotmoifTance  de  caufe.  Ce  n'^  pas  à  de 
tels  geiis  qu'on  donne  des  leçons^  à  eux  appar*'- 
(tient  proprement  ie  iiom  de;  Sag€y  bien  mieux 
qu'au*.  Démocri te  j  m^  Pl^ïon  3  aux  Pythagore  & 
aux  aain^a  Grecs  qui  furent  en  Egypte  refpirex 
Taîr  Hermétique  ^  &  y  poiferent  )â  folie  don^ 
.il  eft  ici  qju^idh.  Çt  b*eft  fias  pour  des  Sages  de 
cette  ftempequeft.fiiit(>Bt  Qttvr^ge;  cêtair  coiv 
^çieuxd'Eçypte  y  eftrépandu  par-tout  j  ils  y  cour- 
toieat  les  nfques  d'en  être  infedés,  comme  les 
tSéber  »  les  Synefius  »  les  Moriens ,  les  Arnaud 
dt  Villeneuve  ^  (es  Raymond  Lulle  ôc  unt  d'au- 
tres ,  affèz  bons  pour  vouloir  donner  dans  cette 
Philc^ophie.  A  l'exemple  de  Diodore  de  Sicile,  dç 
Pline  «  de  Suidas  m  8c  de  nombre  d'autres  anciens 

Aij 


4   .  Fables 

ils  deviendroienc  peut-être  alTcz  crédules  pour 
resardec  cette  fcience  comme  réelle ,  &  pour  en 

})aner  comme  telle.  Ils  pourroient  tomber  dans 
e  ridicule  des  Borrichius  ^  des  Kunckel  ^  des  Bec- 
cher ,  des  Stalh  j  aflfez  fous  pour  faire  des  traités 
qui  la  prouvent»  &  en  prennent  la  défenfe. 

'Mais  fi  l'exemple  de  ces  hommes  célèbres  fait 
quelque  impreflion  fur  lesefprits  exempts  de  pré- 
vention ,  Ôc  vuides  de  préjugés  à  cet  égard ,  il 
s'en  trouvera  fans  doute  d*aûez  fenfés  pbiir  vou- 
loir,  coihmë  eux  »  s^inftruire  d'une  fcience^  peu 
connue  à  la  vérité ,  mais  cultivée  de  tous  les 
temps.(L'ignorance  orgueilleufe  Se  la  fatuité  font 
les  ieules  capables  dé  méprifer  &  de  condamner 
fanis  connoinance  die  tr^ie.  11  nj  a  pas  cent  ^ns 
que  le  nom  feul  d'Algèbre  olôîgndit  de  Cémde  de 
cette  fciente,  &  révoltoic  ;  celui  de  Géométrie 
eût  été  capable  de  dtoner  des  vapeurs  â  ho^  petits 
Maîtres  icientifiques  d'aujourd'hui*  On  i'eft  peu 
apeu  familitrifé  avec  elles.  Les  tetifies  barbares 
dont  elles  font  *hériirées  ne  font  plus  peur;  on 
les  étudie  »  on  tes  cultive;  Thoiineur  a  fuccédé  k 
la  répugnance  »  &  je  pourrois  dire  au  tnépris 
qu'on  avoit  pour  elles. 

Là  Phfl'ofbpiiie  Hertfi^^ue  eft  encore  ttidiC^ 
grâce ,  Se  par  là  même  eh-difcrédit»  Elle  eft  pleine 
d'énigmes;,  &  probablement  nç  fera  pas  de  lon^ 
temps  débarrauée  de  ces  termes'  allégoriques  -  & 
barbares  dont  fi  peu  de  perfonnesprèiinêntievrai 
fens.  L'étude  en  eft  d'autant  plus  difficile,  qtre  U$ 
métaphores  perpétuelles  donnent  le  changé  t 
ceux  qui  s'imaginent  entendre  les  Aureutls  qui  en 
traitent ,  à  la  première  leâure  qu'ils  en  font.  Ces 
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Auteurs  averriflfent  néalfjmoins  qu'une  icience  telle 
que  celle-là  ne  veut  (À&^ctre  traitée  auffi  claire-^ 
ment  que  les  autres  ^  à  caufe  des  conféquences 
funeftes  qui  pourroient  en  réfulter  pour  la  vie 
civile.  Ils  en  font  uin  myftecé  »  &  un  myftero 
qu  ils  s'étudient  plus  i  obfcuccir  qu'à  développer* 
Audi  recommandent- ils  fans  ceue  de  ne  pas  les 
prendre  à  la  lettre^  d'étudier  les  loix  &lè$  pro- 
cédés de  la  nature ,  de  comparer  les  opérations 
dont  ils  parlent  >  avec  les  fiennes  j  de  n  admettra 
que  celles  que  le  Ledear  y  trouvera  conformes» 

Aux  métaphores  j  les  Philofophes  Hermétiques 
ont  ajouté  les  Emblèmes  ^  les  Hiéroglypthes ,  les 
Fables  ^  Se  les  Allégories ,  &  ^fe  font  rendus  par 
ce  moyen  prefque  inintelligibles  à  ceux  qu'une 
longue  étude, &  un  travail  opiniâtre  n'ont  pas 
initiés  dans' leàrs'myfteres.  Ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  fe  donner  la  peine  de  faire  Jes  .eflR)rts  né- 
ceflfaires  pour  les  développer ,  ou  qui  en  ont  fait 
d'inutiles  »  ont  cru  n'avoir  rier^  de  mieux  à  faire 
que  de  cacher  leur  ignorance  à  labri  de  la  né* 
gative  .deJa  réalité  de  cette  fcience }  ils  ont  aflPeâié 
de  n'avoir'^^uc  ellequedumépris^j  ils  Pont  trài* 
tée  de  chimère    &    d'être  de  raifqn* 

L'ambition  6c  l'amour  ides  richeflèseft  le  feul 
xeflfort  qui  mec  en  mouvement  prefque  tous  ceux 
qui  travaillent  à  s'ioftcuire  des,ptbcédés  de  cette 
fcience  ;  elle  leur,  ^téfe^ue  des  mpnis  d'or  ea 
perfpecftîve,  &  une  ianié  longue  &  folide  pour 
en  jouir.  Quels  appas  pour  des  cceurs  attachés  aux 
biens  de.  ce  monde  l  dn.s'lempreffe  »  on  court  pour 
parvenir  à  ce  but;  :&.  comme  on  craint  de  n'y 
pas  arriver  aifez  CQC.y.oii  prêad  la  première  voie 

A  iij 
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qui  paroic  y  conduire  plas  ptomptement ,  fans 
vouloir  fe  donner  la  peine  de  s'inftruire  fuffifam- 
snenc  du  vrai  chemin  par  lequel  on  y  arrive.  Ou 
marche  donc ,  on  avance  ,  on  fe  aoic  au  bouc  ; 
mais  comme  on  a  marché  en  aveugle  j  on  y 
trouve  un  précipic^e  j  on  y  tombe.  On  croit  alors 
cacher  la  honte  de  fa  chute,  en  difant  que  ce 
prétendu  bue  n^eft  qu\ine  ombre  qu'on  he  peut 
embradèr  ;  on  traite  fes  guides  de  perfides  ;  on 
vient  enfin  à  nier  jufqu'â  la  poffibilité  même 
d^42n  effets  parce  qu'dn  en  ignore  les  caufes.  Quoi  ! 
parce  que  les  plus  grands  Naturaliftes  ont  perdu 
leurs  veilles  Se  leurs  travaux  à  vouloir  découvrir 
quels  procédés  la  Nature  emploie  pour  former  6c 
organiiet  le  fœtus  dans  le  fein  de  fa  mère ,  pour 
faire  germer  &  croître  une  plante  »  pour  former 
les  métaux  dans  la  terre ,  auroit-on  bonne  grâce 
à  nier  le  fait  f  regarderoit-on  comme  knié  un 
homme  dom  l'ignorance  feroit  le  fondement  do 
fa  négative  ?  On  ne  daigneroic  même  pas  faite  les 
frais  de  la  moindre  preuve  pour  l'en  convaincre. 
Mais  des  gens  favans, des  Artiftes  éclairés  & 
habiles  ont  étudié  route  leur  vie  ^  éc  ont  travaillé 
fans  cefTe  pour  y  parvenir  ;  ils  font  morts  à  la 
peine  :  qu'en  conc^lure  ?  que  la  chofe  n'eft  pas 
réelle  }  non.  Depuis  environ  Pan  5  50  de  la  fon- 
dation de  Rome  y  jufqu'à  nos  jours ,  les  plus  ha- 
biles gens  avoient  travaillé  a  imiter  le  fameux 
miroir  ardent  d'Archimede  j  avec  lequel  il  brûla 
les  vaifleaux  des  Romains  dans  le  port  de  Syra- 
cufe;  on  n^ivoit  pu  réuflity  on  traicoit  le  fait 
d'hiftoire  inventée  à  plaifir,  c'écoit  une  fable,  & 
la  Êibrique  même  du  miroir. étoirimpoïfible.  M» 
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de  Huffon  s'avife  de  prendre  un  chiniin  plus 
(impie  que  ceux  qui  l'avoient  précédé  j  il  en  vtenc 
à  bouc  ,  on  eft  furpris  »  ou  avoue  enfin  que  la 
chofe  eft  poffitle. 

Concluons  donc  avec  plus  de  raifon  ^  que  cet 
Cavans»  ces  habiles  Arciftes  faifoient  trop  de 
fond  fur  leurs  prérendues  connoiflances.  Au  lieu 
de  fuivre  les  voies  droites»  fimples  &  unies  de 
la  Nature  ^  ils  lui  fuppofoient  des  lubtilités  q^^elle 
n^eut  jamais.  L*Art  Hermétique  eft >  difent  les 
Philofopfaes  j  un  myftere  caché  à  ceux  qui  fe  fient 
trop  en  leur  propre  fa  voir  :  cVft  un  don  de  Dieu.» 
qui  jecce  un  œil  favorable  &  propice  fut  ceux  qui 
font  humbles  »  qui  le  craignent  j  qui  mettent  toute 
)eur  con^ance  en  lui,  9c  qui^cpmme  Saiomoa  » 
)ui  demandent  avec  inftance&:  perfévérance  cette 
fagelfe»  oui  tient  i  fa  droite  la  lamé  (a)  9  &  les 
rîchefles  a  ùl  gauche  ;  cette  fagefle  que  les  Philo^ 
fophes  préfèrent  â  tous  les  honneurs,  à  «Cl:s  les 
royaumes  du  monde  ^  parce  qu^elle  eft  rarbre  de 
vie  à  ceux  qui  la  poâedent  {h).  ] 

Tous  les  Philofophes  Hermétiques  difent  oue 
quoique  le  grand  Œuvre  foit  une  chofe  naturelle» 
&  dans  fa  matière,  ôc  dans  fes  opérations,  il 
s^y  paiTe  cependant  des  chofes  fi  furprenantes  » 
qu'elles  élèvent  infiniment  l'efprit  de  l'homme 
vers  l'Auteur  de  fon  être ,  qu  elles  manifeftent  fa 
fagelTe  &  fa  gloire ,  qu'elles  font  beaucoup  au 
delTus  de  l'intelligence  humaine ,  &  que  ceux-Iâ 
feuls  les  comprennent»  à  qui  Dieu  daigne  ouvrir 

(a)  Proverb.  3.  v,  i6« 
ib)Ibid.Y.i9. 

A  îv 
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les  yeux.  Là  preuve  en  eft  tfCtt  évidence  par  les 

bévues*'  &  le  peu  de  téuffitede  cous  ces  Arciftes 

fioieux  dansJa  Chymie  vtjgaire*|  qui  ^  malgré 

route  leur  adreiïe  dans  la  main-<i^œavré  j  malgré 

toute  leur  prétendue  fçiènM  cle  la  Nature ,  onc 

perdu  leurs  peines  ,<  leur  argent ,  tk  foiïvent  leuc . 

iancé^ans  la  recherche  de  ce  créfor  ineftimabîe. 

*    Combien  de  Beocher^de  Homberg^  de  fioher- 

tàvey  de  Geofroy  &  tarif  "tf^utces  favans  Chy- 

miftes  cm  par  leurs  travaux  in&cigables  forcé  la 

Nacure  i  leur  découvrir  quelques-uns  |de  fes  fe- 

crecs  !   Malgré  toute  leur  aoienûon  à  épier   fes 

.procédés ,  a  ahaly fer  fes  proiduâions,  pour  la 

prën4feibr  le  iTfit ,  îlsonCipreifquè  toujours  échoué, 

parce  ^uHls'i^toiènc  les  tyrans  de  cette  Nature  , 

êc  non  fes-  véritables  imitateurs.  ASet  éclairés 

dans  la-  Chyritiie  vulgaire ,  ôc  afTez  inftruits  de  fes 

procédés ,  mais  aveugles  danis  la  Chymie  Hermé-i 

tique ,  &  encrainés  par  l'ufage ,  ils  onc  élevé  des 

fourneaux  fublimatoires  (  â  )  3  calcinacoires,  dif-, 

tillatoires;  fU  onc  employé  une  infinité  de  vafes 

&  de  creu^fecis.  incoiHius  à  la  fimpic  Nature;  ils 

onrappelié  ïj^jl^r  fecours  le  fratricide  du  feuna-*^. 

turel  j  corAmênt  avec  "dés  procédés  fi  violéns  au- 

roîent-ils  réùlli  f  Ils.  font  abifokiment  éloignés 

de  ceux  que  fuivent  les  Philofophei  Hermétiques, 

Si  nous  en  croyons  le  Préfident  d'Efpagnet  (i)  9 

«  Us  Chymiftes  vulgaires  fe  fpnt  accoutumés  in- 

«>  fenfiblement  à  s'éloigner  de -la  voie  fimple  de 

H  la  Natutie  ,  par  leurs  fublimatîohsi  ^  leurs  diftil* 

(a)  Novum  lumen  Chemicum.  Traâ.l. 
{b)  Arcan. Herm. Philofophia? opuf  Canonc 6» 


ÉGYPTIENNES  ÇT  Grecques.     9 

4>  lapons^  l^urs  folucions,  leurs  congélations. » 
,n  l(9ur^  coaguUn.Qn;,  par  leurs  différences  extraor 
\y  notts- 4*efprif5  ^,  4^,  teintures  j\ 6ç  par;quanti^é 
j».  ci:auti,es  Hû^)ér^ibjns  plys /ubtiles  qja'ufileç,  JU 
M  .fofiijt  comli>es  da^%4^'erreur5,>  qai  ont  étc..9ti/ç 
^?  fuueks  unes  <If[^'  autres ^  ils  font, devenus Jcs 
h  boqrrèapx  de  oepte  Nïtiifè;.  .Leu^/foW.Ktçjrop 
jx  laborieufe,  loin, d'ouvrir  :Içuij;;iëijx,  i  U  lu- 
»»  mieriî  de  lavcrité'j  Vpour- voitijcs  yoicîs  delà 
n.  Nature,  y  a  été  un  obftacle, qui  Ta  eniipechçe, 
P'jSevepir  julqaà  eux.  Us  s  en  fpnt  éloigjpps  de 
>?  ,plus  en  plas.;La  feule  efpçrance  quiJeur  refte.j 
n  eft  dans  un\gui(Je  fidèle ,  qui  fiiffiip.e  les. ténor 
p  bres  de'leur  efpruV  &  Uut-ifaiife  voir.lç  foleiL 

V  dân^  toi^te  la  pur^cc. 

»  Avec  un  génie  péiiétr^nc ,  un  efprit  ferme 
p  ic  patient  ^  un  ardent  défit  de  la  Philofophie, 
w  une  grande  connoîflancfe.  de  la  véritable  Phy-» 
^  >»  fique  ,;un  cœur  pur  j  des  inoptoï^.  intègres.,  un 
a>  fincere  amour  de  Dieu  &  du  pçocliainj  tout: 
9»  homme ,  quelque  ignorant  qu\l  {oie  dans  la 
p  pratique  de  la  Chymie  vulgaire  ^  peut  aveq 
p  confiance  entreprendre  de  devenir  PhilofophQ 
»  imitateur  de  la  Nature.. 

»  Si  Hermès  y  le  vrai  père  des  Philofophes , 
»  dit  le  Cofmopolitê  (a  ) ,  fi  le  fubtil  Geber  , 

V  le  profond  Raymond  LuUç ,  &  tant  d'autres 
y  vrais  &  célèbres  Çhymiftcs  reveppient  fur  la 
»  terre,  nos  Chymiftes  vulgaires  non  feulement 
s»  ne  voudrpient  pas  les  regarder  comme  leurs 
99  nwjt^es,  mais  ils  croiroienc  leur  faire  beau* 

(a)  Ncnr*  lMiw,.Chç.mi  traa, u  . 
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•I  coup  de  grâces  SC  d*honneur  de  les  avouer 
9>  pour  leurs  difciples.  Il  eft  vrai  quils  ne  fau* 
9>  roient  pas  faire  coures  ces  diftillacions,  ces 
9f  circutacions  ^  ces  calcinations  ,  ces  fublima- 
9>  rions  j  enfin  coures  ces  opérarions  innombra- 
9»  blés  que  les  Chymiftes  onc  imaginées  pour  avok 
M  mal  encendu  les  livres  des  PhiTofophes.  >> 

Tous  les  vrais  Âdepces  parlenc  fur  le  même  ron, 
6c  s'ils  difenc  vrai ,  fans  prendre  cane  de  peines  , 
fans  employer  cane  de  va  les  ,  fans  confumer  ranc 
de  charbons ,  fans  ruiner  fa  bourfe  &  fa  fanté  , 
on  peur  travailler  de  concerc  avec  la  Nature  ^  qui , 
aidée,  fe  prècera  aux  dé(irs  de  TArcifte^  &  lui  ou- 
vrira  libéralemenc  fes  créfors.  Il  apprendra  d^elle  » 
non  pas  à  décruire  les  corps  qu'elle  pcoduîCi  mais 
commenc,  avec  quoi  elle  les  compofe^  &  en 
qubi  ils  fe  réfolvenr.  Elle  leur  montrera  cette 
matière ,  ce  chaos  que  TEtre  fuprème  a  développé  » 
pour  en  former  l'Univers.  Ils  verronc  la  Nacure 
comme  dans  un  miroir  ,  donc  la  réflexion  leur 
manifeftera  la  fagelTe  infinie  du  Créaceuc  qui  là 
dirige  ôc  la  conduic  dans  routes  fes  opérarions 
par  une  voie  (impie  &  unique  »  qui  fait  couc  le 
myftere  du  grand  œuvre. 

Mais  certe  chofe  appelée  pierre  Philofophale  » 
Médecine  univerfelle ,  Médecine  dorée ,  exifte- 
c-elle  autanc  en  réalicé  qu'en  fpéculation  ?  Com- 
ment j  depuis  cane  de  (iecles ,  un  fi  grand  nombre 
de  perfonnes  ^  que  le  Ciel  fembloic  avoir  Bivorifés 
d'une  fcience  &  d'une  fageflfe  fupérieure  à  celles 
du  relie  des  hommes,  Tonc-ils  cherchée  en  vain? 
Mais  d'un  aucre  côcé  cane  d'Hiftoriens  dignes  de 
foi ,  cane  de  favans  «hommes  en  onc  accefte  Lexif- 
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t^nce ,  8c  ont  iaiiTé  par  des  écri^  énigmatiques 
&  allégoriques  la  manière  de  la  faire»  qa'il  n'eft 
gueres  pomble  d'en  douter^  quand  on  fait  adap^ 
ter  ces  écrirs  aux  principes  de  la  Nature. 

Les  Philofophes  Hermétiques  différent  abfo- 
lument  des  Philofophes  ou  Phyficiens  ordinaires. 
Ces  derniers  n'ont  point  de  fjfftème  aïïuré.  ils 
en  invemenc  tous  les  jours ,  &  le  dernier  femble 
n'être  imaginé  que  pour  contredire  &  détruire 
ceux  qui  Tont  précédé.  Enfin ,  fi  l'un  s'élève  & 
s'érabhc ,  ce  n'eft  que  fur  les  ruines  de  fon  pré* 
déceffeur  ,  &  il  ne  fubfifte  que  jufqu'à  ce  qu'un 
nouveau  vienne  le  culebuter,  8c  fe  mettre  à  fa 
place. 

Les  Philofphes  Hermétiques  au  contraire  font 
tous  d'accord  entr'eux  :  pas  un  ne  contredit  let 
principes  de  l'autre.  Celui  qui  écrivoit  il  y  a  trente 
ans,parle  comme  celui  qui  vivoic  il  y  a  deux  mille 
ans.  Ce  qu'il  y  a  même  de  fingulier  j  c'eft  qu'ils 
ne  fe  lafient  point  de  répéter  cet  axiome  que 
TE^Iife  (a)  adopte  comme  la  marque  la  plus 
infaillible  de  la  vérité  dans  ce  qu  elle  nous  pro« 
pofe  à  croire  :  Quod  ubique ,  quod  ah  omnibus  y 
&  quodfemper  creditum  eji ,  idfirmijjimè  créderi' 
dum  puta.  Voyez ,  difent-ik ,  lifez ,  médirez  les 
çhofes  qui  ont  été  enfeignées  dans  tous  les  temps , 
&  par  tous  les  Philofophes  \  la  vérité  eft  renfermée 
dans  les  endroits  où  ils  font  tous  d'accord. 

Quelle  apparence ,  en  effet ,  que  des  g^ns  qui 
ont  vécu  dans  des  fiecles,  fi  éloignés,  &  dans 
des  pays  fi  différons  pour  la  langue ,  &  j'ofe  le 

(  d  )  Vincent  de  Lerin.  Commonit.  ■ 
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dire ,  pouria'^:ïçon  de  penfer ,  s'accordent  cepen^^ 
dknt  tous  d^'ub^m^me.  point  ?  Quoi  !  des  £gyp^ 
tfçns,  des  %âbe5*v  des  Chinois ,  des  Grec!s,des 
Juifs,  des-b^jiiens,,  des  Alfemands,  dès  Âméri-* 
cains ,  des  t^tanço.i^ ,  des  Anglois,  ôcc.  feroienc^ils 
donc  convehijt$  Xàns  fe  cohnoître ,  fans  s^enccn^' 
dre,   fans  s'èct^   cotmnuniqué  particulièrement 


r<^trerfn  ligne  décompte  tous  les  ouvrages 
comptés  fur.  .cette  matière ,  queThiftoiFe  (a)  nous 
apprend  avoir  été  brûlés  par  les  ordres  de  Dio- 
clétien ,  qui  croyoiç  ôter  par^là.auz  Egyptiens  tes. 
moyens  de  faire  de  l'or,  &  les  priver  de  ce  fe-^ 
cours  pour foutenirJa guerre  contre  lui,  il  nous 
cri  réAeencdceun;a0ez  grand  nombre  dans  toutes 
les Jangues  du  monde ,  pour  juftifier  auprès  des 
incrédule^  ce  que  je  viens  d'avancer.  La  feule 
Bibliothèque  du  Roi  conferve  un  nombre  prodi- 
gieux de  manufcrits  anciens  &  modernes ,  com-« 

(a  )  Poftquam  (  inquît 
Pàùlus  Diac.  in  vitâ  Diô<- 
.cletiani)  Âchillem  ^gy[H 
^xiorum  Duceni  aâomenfes 
în  AlexandHi*-/ïgybti  ob- 
iefliim  profligâfTet  Dioçle- 
tianus  omne^  Chymicse  ar- 
tis  libros  diligentî  ftiidib 
requiiitos  connagravit ,  ne 
reparatis  opibus  Romanis 
repugnarent.  Orofius  dit  la 
même  chofe  y  ch.  1 6.  1.  7. 
Suidas  au  mof  Ghemia  ^ex- 
frime  ainfi:  Chemia  eft  auri 
&  argenti  confeâio',  cujus 


libros  Dioçletianus^péi^ùi^ 
fitos  e3fu(fi^,eoqiio^d:iÉj|yp* 
ti^'.res  nôvs|s  contra  Dio- 
de tfanuçi  moiiti  fuerant  ^ 
duriter  atque  hoftiliter  eos 
traâavit,  Quo  tempore 
etiam  libros  de  Chemia  au- 
ri &  argenti  à  veteribus 
confcriptos  conquifivit  & 
exuflit ,  ne  deinceps^gyp- 
tiis  divitise  ex  Ârte  iUâ 
contingerent ,  neyè  pecu- 
niarum  affluentiâ  confifi  in 

f^ofterum  Romanis   rebel- 
arent«    . 
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^ofés  fut  cette  fcience  dans  (tiftèréntés  langue^» 
Michel  Maier  difoitâ  ce  fujet,dans  une  EpU 
gramme,  que  l'on  trouve  au  commencement  de 

ion  IVaicé  ^  q^i  a  pour  titre  Symbola  aurtét  menfki 

.■••  'I  _      •  .    '.  ■    _ 

VnunK.opusMnp'iftis  hmc  ufque  ad  utnporaficUs      : 
Conforta  SffUJîs  gendbu»  orà  dedii»  "•  '{ 

Qu  on  lifé  Hermès  Egyptien;  Abraham  ,  tfaac 
>de  Moiibs  Juifs:,  cités  par  .Avicenne;  Démâ^ 
crite,  Orphée»  Ariftote-(tf)  j^^Olympiodorej^Hé* 
liodore  {îjj  Etienne  |c)  ^  &  tant  d'autres  Grecs^ 
Syne(ius.3  Tliéopbile»  Afauga^^  &c.  Africains; 
Avicenne  W)-»  Khafis ,  Gober  ^  \^ttephius ,  Ai-^- 
phidiùs,  .Hamœl  furnopimë  \Stmor^  Rofthus-^ 
Arabes;  Albert  le  Grand  (e)^  Bernard  Trevifan  ; 
faille \^Icntin ,  Allemat>ds|jAlain:^)  Jâuc  pete 
&  fils  y  Pohianus  3  Flamands  ou  Hollandois  ; 
A'rnauxfdé  Villeneuve,,  .Nicolas  Flamel ,  Denis 
Zachaire ,  Chrîftophe  Parifîeh»  Gui  de  Monta-? 
nor  9  d'Efpagnet  François  \  Miirien  »  Pierre  Boa 
^e  Ferrare3  l'Auteur  anonjmè  du  mariage  du 
<Soleil  &  de  Ja  Lune^  ItâUèas»  fi^aythond  LuUé 
Majocquaiu;  Roger  Bacon  (i^)  -Hortulàin  >  Jean. 


(  a  )  De  Secretîs  Secre- 
tpfum* 

(  &  )  De  rébus  Chemicis 
ad  Theb'dofîutn'fiUperato- 
rem. 

(  c  )  De  magnS  &  facrâ 
(clentiâ  ,  ad  Heraclkim 
Csfarem? 

-     (^f)Dèrereaâ.Traaa- 
tulus  Chemicus.  Traâatus 


a^  A^9^Philo(bphuiii.  D« 
aoimâ  artis. 

(  tf  )  pe  Alchymiâ:Cônr 
côrd^ntîa  Phîlofophorom; 
De  ccmipofitione  .compori^ 
ti,  &c, 

C/)  tîber  Çhemi». 

\'gy  Spéculum  •  Akhcs 
miaf.  '  '^   ' 
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Daftin,  Richard ,  George  Riplée  jl  Thomas  Nor- 
ton, Philaleche  &  le  Çofmopolice  A.nglois  ou 
EcoiTois  j  enfin  beaucoup  d'Auteurs  anonymes  (  a  ) 
de  tous  les  pays  ôc  de  divers  (iecle$  :  on  n'en 
trouvera  pas  un  feul  qui  aie  des  principes  difFé- 
rens  dés  autres.  Cette  conformité  d'idées  Je  de 
principes  ne  formert  elle  pas  au  moins  une  pré- 
lomption  ^  que  ce  qu'ils  enfeignent  a  quelqne 
chote  de  réel  Se  de  vrai  ?  Si  toutes  les  Fables  an« 
ciennes  d'Homère ,  d'Orphée  &  des  Egyptiens 
ne  font  que  des  allégories  de  cet  Art ,  comme  je 
prétends  le  prouver  dans  cet  ouvrage ,  par  le  fond 
des  Fables  mêmes ,  par  leur  origme,  &  par  la 
conformité  qu'elles  ont  avec  les  allégories  de 
prefque  tous  les  Philofophes ,  pourra-t-on  fe  pec- 
luader  que  l'objet  de  cette  jiciencen'eft  qu'un  vain 
famâme ,  qui  n'eut  jamais  d'exiftence  parmi 
les  produâions  réelles  de  la  Nature  ? 

IVIais  (i  cette  fcience  a  un  objet  réel;  H  cet  Arc 
&  cxifté'.  Se  qu'il  faille  en  croire  les  Philofophes 
furi  lieschofes  âdmtra'bles  qu'ils  en  rapportent  3 
pbunjuoi  cft-elle  (i n^prifée^,  pourquoi  (i  décriée  » 
{XMitJqôoi  6.  4^édkéé '^Le  voici  :  la  pratique  de 
cet  MttiA  janiâis/i^àé  «nfeignée  dàiœment.  Tous 
les  Auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui  en 
traitent V  ne  l'ont  fait  que  foiis  le  voile  des  Hié- 
roglyphes,  des  Enîgnfi^s  2  des  Allégories  &.  des 
Fables;  de  manière  que  ceux  qui  ont  voulu  les 
itttdier  5  ont  communément  pris  le  change.  De 


(  a  }  Turba  Philofopho- 
rum ,  feu  Co^ex  veritatis. 
Clangor  Buccinse. 
Scala  Fhilofophorum. 


Aurora.  ccMifiirgens. 
Ludus  puerorum. 
Thefaiirus  PhiloTophiae , 
8cç. 
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[i  s*e(i;  formée  uiie  efpece  de  Seâe3  qui^poa^ 
avoir  mal  emefidix  &  mai  expliqué  les  écrits  de^ 
Philofophes ,  cm  introduit  une  nouvelle  Chymie^i 
&  fe  font  imaginé  qu  il  i^'y  en  avdt  point  dp 
réelle  que  la  leur.  Nombre  de  gens  fe  font  rendus 
célèbres  dans  cette  dernière.  Les  uns,  très-habiles 
fuivant  leurs  pjrincipes  ;  les  autres  »  extiêmemenc 
adroits  dans  la  pratique  »  &  particulièrement  pour 
le  tour  de  niain  reauis  pour  la  réuflite  de  cet* 
taines  opérations  ^  ie  font  réunis  contre  la  Chy- 
mie  Hermétique*)  ils  ont  écrit  d'une  manière  plus 
intelligible,  &  plus  à  la  portée. de  tout  le  monde* 
Ils  ont  prouvé  leurs  fentimeos  par  des  argumens 
fpécieux;  i. force  de  faire  foi^venc  au  haiarddes 
mélanges  de  diJQKrentes  matières  »  &  de  les  trar 
vailler  il  laveygle^  fans  favoir ce  qu'il  en  réful^ 
reroic^  ils.  ont  vu  naître  des  monftres;  &  Ip 
même  hafard  qui  les  avoir  prqduits^  a  fervi  de  baie 
&  de  fondement  aux  principes  établis  en  con^ 
féquence.  Les  mêmes  mélanges  réitérés  ,1e  même 
travail  répété ,  oiu  donné  précifément  le  même 
réfultat  ;  mais  ils  n^ont  pas  fait  attention  que  ce 
réfultac  étoit  monftrueuxi^ , &  quil. n'étoit^analcé 
gue  qu'aux  produâions  rnonftruetifes  de  k  Ka- 
turc ,  &  non  à  celles  qui  réfultent  de  ces  pro- 
cédés ,  quand  elle  fe  renferme  Sans  lés  efpec^ 
particulières  ^  chaque  règne.:  T^ootcs  les  fois  qu'un 
ane  couvre  une  jument  »  il  en  vient  un  animal 
'monftrueux  appelé  mulet  j  parce  que  la  natu];e 
agir  toujours  oe  la  même  manière  quand  on  lui 
fournit  les  mêmes  matières»  &  qu'on  la  mec  dans 
le  même  cas  d'agir^  foit pour  produire  des  monf- 
nés,  foir  pour  former  des  êcre% conformes  à  leur 


tipéce  particulière.  $i  tes  mtflcts  nous  venoieril 
de  quelque Jffe  fort  élp/giiée".,  1^^  garderoit 

un  fecretitf^jôlàble  fur 'fcur-ïiaiirânce,  nous  k* 
'rioBS^'xrertàîhémenfr  tehiés  de  crbire  que-ces^ 
âhimaljx.fôTpienc  une  efpece  particulière,  quN 
fe  malciplier  i  la  manière  des  autres.  Nous  né] 
fôupçonnerions  pas  que  ce  fuflfent  dés  monftres«( 
Nous  fommes  affeûés  de  la  même  façon  jbar  lei 
réfultats  de  pcefque  toutes  les  bpëfâtions  (Jhymi- 
qi^es  ;  &  nous  prenonV  des  prôdùâions  monf- 
truéufes  pour  ides  produâions  faites  dans  Tordre 
commun  de  k  Nature*  De  forte  cj&'fefi  pourtoit 
âî^è  de  cétfe  efpece  de  Cbynrrffe^'buè  c*cft  là 
fcTence  de  dërtuifè 'méthodiquement  les  mixtes 
produits  par  la  Nature ,  pour  enfermer  des  monf- 
très ,  qui  ont  à  peu  près  la  même  apparence  8c  les 
mêmes  propriétés  que  les  mixtes  naturels.  En 
falloit-ii  davantage  pour  fe  concilier  les  fuffrages 
du  Public  ?  Prévenu  &  frappé  par  ces  apparences 
trompeufes  ;  inondé  par  des  écrits  fubtilement 
raifonnés  ;  fatigué  par  les  tnvedtives  multipliées 
contre  la  Chymie  Hermétique ,  încûilhue  même 
àfes  agrefleurs,  eft-il  furprenant  quH  la  tne- 
prîfe"? 

Bafile  Valènun  (  d  )  compare  les  Chymiftes  aux 
Pharifiens,  qui  étoient  en  honneur  &  en  au* 
tôrité  parmi  le  Public,  à  caufe  de  leur  extérieur 
affeAé  de  religion  &de  piété.  Cétoient,  dit-il, 
des  hypocrites  attachés-,  uniquement  d  la  terre  Se 
à  leutjs  intérêts;  mais  qui  abufôfent 'de  la  con^ 
fiance  &  de  la  crédulité  du  peuple  >  qui  fe  laiflTe 

(  tf  )  Azot  des  Philofophfcs.  • 

prdioairemenc 
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ordinairement  prendre  aux  apparences  ^  parce 
qu*il  n'a  pas  la  vue  aflèz  perçante  pour  pénétrer 
jufqu  au  deffbus  de  Técorce.  Qu  on  ne  s'imagine 
cependant  pas  que  par  un  tel  difcours  je  prétende 
nuire  à  la  Chymie  de  nos  jours.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  la  rendre  utile  *,  &  Yçn  ne  peut  trop 
louer  ceux  qui  en  font  une  étude  aflidue.  Les 
expériences  curieufes  que  ia  plupart  des  Chy- 
miftes  ont  faites  ,  ne  peuvent  que  fatisfaire  le 
Public.  La  Médecine  en  retire  tant  d'avantages , 
que  ce  feroit  être  ennemi  du  bien  des  Peuples , 
que  de  la  décrier.  Elle  n'a  pas  peu  contribué 
audî  aux  commodités  de  la  vie,  par  les  mé« 
chodes  qu'elle  a  données  pour  perfectionner  la 
Métallurgie,  &  quelques  autres  Arts.  La  por* 
celaine,  la  faïence,  font  des  fruits  de  la  Chymie. 
Elle  fournit  des  matières  pour  les  fieintures  ,  pour 
les  verreries  ,  &c.  Mais  parce  que  fon  utilité  eft 
reconnue  ,  doit-on  en  conclure  qu'elle  efl:  la  feule 
&  vraie  Chymie  ?  &  faut-il  pour  cela  rejeter  & 
méprifer  la  Chymie  Hermétique  ?  Il  eft  vrai 
qu'une  infinité  de  gens  fe  donnent  pour  Philo- 
lophes ,  &  abufent  de  la  crédulité  des  fots.  Mais 
eft-ce  la  faute  de  la  fcience  Hermétique?  Les 
Philofophes  ne  crient-îls  pas  affez  haut  pout  fe 
faire  entendre  à  tout  le  monde ,  &  pour  le  pré- 
venir contre  les  pièges  que  lui  tendent  ces  fortes 
de  gens  ?  Il  n'en  eft  pas  un  qui  né  dife  que  la  ma- 
tière de  cet  Art  eft  de  vil  prix ,  &  même  qu'elle 
ne  coûte  rien  ;  que  le  feu ,  pour  la  travailler ,  ne 
coûte  pas  davantage  ;  qu'il  ne  faut  qu'un  vafe  , 
ou  tout  au  plus  deux  pour  tout  le  cours  de  l'œu- 
/.  Partie.  B 
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vre.  Ecoutons  d*Efpagnet  (a)  :  «  Uœuvjre  (i)  Phi* 
99  lofophiquedemanoe  pliis  de  temps  &  de  travail 
»  que  de  dépenfes,  car  il  en  refte  très-*  peu  à  faire 
99  à  celui  qui  a  la  matière  requife.  Ceux  qui  de- 
»  mandent  de  grandes  femmes  pour  le  mener 
9>  a  fa  fin  j  ont  plus  de  confiance  dans  les  riche(re$ 
»>  d  autrui ,  que  dans  la  fcience  de  cet  Art.  Que 
»  celui  qui  en  eft  amateur  fe  tienne  donc  fur  fes 
>9  gardes  »  &  qu^il  ne  donne  pas  dans  les  pièges 
%y  que  lui  tendent  des  fripons ,  qui  en  veulent  à 
s>  fa  bourfe  dans  le  temps  même  qu'ils  leur  pro- 
99  mettent  des  monts  d'or.  Us  demandent  le  Soleil 
3>  pour  fe  conduire  dans  les  opérations  de  cet  ÂrCj 
99  parce  qu'ils  n'y  voient  goûte,  ty  11  ne  faac 
donc  pas  s'en  prendre  â  la  Chymie  Herméti(}ue  » 
qui  n'en  eft  pas  plus  refponfable  que  la  probité 
Teft  de  la  friponnerie.  Un  ruiflèau  peut  être  fale  » 
puant  par  les  immondices  qu'il  ramafie  dans  fon 
cours  j  fans  que  fa  fource  en  foit  moins  pure , 
moins  belle  &  moins  limpide. 

Ce  qui  décrie  encore  la  fcience  Hermétique  , 
font  ces  bâtards  de  la  Chymie  vulgaire ,  connus 
ordinairement  fous  les  noms  de  fouffleurs  »  &  de 
chercheurs  de  pierre  Philofopbale.  Ce  font  des 

tam  in  fumptïbus  ponunt , 
plus  alienis  opihus  y  quàm 
arti  fuœ  confidunt*  Caveat 
itaque  à  pradonibus  iîlis 
nimiiim  credulus  tyro ,  nam 
dum  aureos  montes  polïiceri' 
tutt  auro  infidiantur  :  an-* 
teamhulonem  foUm  poftu" 
tant  ;  quia  in  tenebris  am^ 
bulant. 


(tf)Can.35. 

(  b  )  In  opère  Phiîojbpiki' 
co  plus  laboris  &  tcmporis 
quàm  fumptuum  impendi' 
tur  y  nam  convenientem  ma- 
teriam  habenti  parva  fuper* 
funt  expenfa  fuflinenda  ; 
propiereà  qui  magnam  num- 
morum  copiant  praoccupan^ 
tur  ,  &  arduam  operis  me* 
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idolâtres  iie  la  Philofophîe  Hermériq«e.  Toutes 
les  recettes  qu'on  leur  propofe ,  font  pour  eux 
autant  de  Dieu ,  devant  lequel  ils  âéchiflènt  le 
genou.  11  k  trouve  un  bon  nombre  de  cette  forte 
de  gens  très*bien  inftruits  des  opérations  de  la 
Chymie  vulgaire  ;  ils  ont  même  beaucoup  d'a- 
dreffe  dans  le  tour  de  main  ^  mais  ils  ne  font  pas 
inftruits  des  principes  de  la  Philofophie  Hermé- 
tique ^  ôc  ne  réuniront  jamais.  D'autres  igno- 
rent jufqu'aux  principes  mêmes  de  la  Chymie 
vulgaire,  &  ce  font  proprement  les  fouffleurs, 
C'eft  à  eux  qu'il  faut  appliquer  le  proverbe  :  jél* 
chemia  tft  ars  ^  cujus  inidum  lahorart ,  médium 
mentiri ,  finis  mendicare. 

La  plupart  des  habiles  Ârtiftes  dans  la  Chymie 
vulgaire  ne  nient  pas  la  poflibilité  de  la  pierre 
PhiTofopbale  ;  le  réfultat  d'un  grand  nombre  de 
leurs  opérations  la  leur  prouve  a(Tèz  clairement. 
Mais  lis  font  efclaves  du  refpeâ  humain  ;  ils 
n'oferoient  avouer  publiquement  qu'ils  la  recon* 
noiiïènt  pollible ,  parce  qu  ils  craignent  de  s'ex- 
pofer  à  la  rifée  des  ignorans ,  &  des  prétendus 
favans  que  le  préjugé  aveugle.  En  public  ils  en 
badinent  comme  bien  d'autres  ^  ou  en  parlent  au 
moins  avec  tant  d'indifférence,  qu'on  ne  les  foup- 
çonne  même  pas  de  la  regarder  comme  réelle  » 
pendant  que  les  effais  qu'ils  font  dans  le  parti- 
culier tendent  prefque  tous  à  fa  recherche.  Après 
avoir  paffé  bien  des  années  au  milieu  de  leurs 
fourneaux  fans  avoir  réuflî  ',  leur  vanité  %*éh  trou- 
ve oâenfée  ^  ils  ont  hpmt  d^avoir  échoué  y  Se 
cherchent  enfuite  à  s'eti  dédommager ,  ou  à  s'en 
venger  en  difant  du  mat  de  la  chofe  dont  ils  n  ont 

Bij 
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pu  obtenir  la  poITeflîon.  G'étoienc  des  gens  qui 
n'avoienc  pas  leurs  femblables  pour  la  théorie 
&  la  pratique  de  la  Chymie  \  ils  s'étoient  don- 
nés pour  tels;  ils  Tavoient  prouvé  tant  bien  que 
mal  ;  mais  à  force  de  le  dire  ou  de  le  faire  dire 

{)ar  d  autres  3  on  le  croyoit  comme  eux.  Que  fuc 
a  fin  de  leurs  jours  ils  s'avisenc  de  décrier  la  Phi« 
lofophie  Hermétique ,  on  n'examinera  pas  s'ils  le 
font  à  tore  ;  la  réputation  qu'ils  s'étoient  acquife  » 
répond  qu'ils  ont  droit  de  le  faire ,  &:  Ton  n'o- 
feroit  ne  pas  leur  applaudir.  Oui ,  dit-on ,  fi  la 
chofe  avoit  été  faifable ,  elle  n'eût  pu  échapper 
à  la  fcience ,  à  la  pénétration  &  à  ladreflè  d'un 
aufli  habile  homme.  Ces  impreflions  fe  fortiâenc 
infenfiblement  y  un  fécond  ,  ne  s'y  étant  pas 
mieux  pris  que  le  premier,  a  été  fruftré  de  ion 
efpérance  Se  de  (es  peines  ;  il  joint  fa  voix  à 
celle  des  autres  -,  il  crie  même  plus  fort  s'il  le 
peut;  il  fe  fait  entendre;  la  prévention  fe  nou- 
rit ,  on  vient  enfin  au  point  de  dire  avec  eux  que 
c'eft  une  chimère ,  &  qui  plus  eft  3  on  fe  le  per- 
fuade  fans  connoifTance  de  caufe.  Ceux  à  qui 
l'expérience  a  prouvé  le  contraire  ,  contens  de 
leur  fort  ^  n'envient  point  les  applaudilTemens  du 
peuple  ignorant.  Sapientiam&  doclrinamjiuld  (a) 
defcipiunt.  Quelques  -  uns  ont  écrit  pour  le  dé- 
fabufer  {b)  ;  il  n'a  pas  voulu  fecouer  le  joug  du 
préjugé ,  ils  en  font  reftés  là. 

Mais  enfin  en  quoi  confifte  donc  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  la  Chymie  vulgaire  &   la 

(  û  )  Prov.  cl.  t  Mémoires,  en  prennent  ou- 

{b  )  Beccher ,  Stalh ,  M.  I  vertement  la  défenfe. 
fotth ,  M,  de  Jufti  dans  Tes  r 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES,     ai 

Chymie  Hermétique  ?  La  voici.  La  première  eft 
proprement  l'art  de  détruire  les  composes  que  la 
Nature  a  £aitts  ;  &  la  féconde  eft  l'art  de  triavailler 
avec  la  Nature  pour  les  petfeâionner.  La  pre« 
xniere  met  en  ufage  le  tyran  furieux  &  deftruc* 
teur  de  la  Nature  :  la  féconde  emploie  fon  agent 
doux  &  bénin.  La  Philofopliie  Hermétique  prend 
pour  matière  de  fon  travail  les  principes  (econ- 
daires  ou  principiés  des  chofes ,  pour  les  conduire 
a  la  perfeâion  dont  ils  font  fufceptibles ,  par  des 
voies  Se  des  procédés  conformes  à  ceux  de  la 
Nature.  La  Chymie  vulgaire  prend  les  mixtes 
parvenus  déjà   au  point  de  leur  perfeâion ,  les 
décompofe,  &  les  détruit.  Ceux  qui  feront  cu- 
rieux cie  voir  un  parallèle  plus  étendu  de  ces  deux 
Arts,  peuvent  avoir  recours  à  l'ouvragé  qu'un 
des  grands  antagoniftes  de  la  Philofophie  Her- 
métique, le  P.  Kitcker  Jéfuite  ^  a  compofé,  & 
que  Manget  a  inféré  dans  le  premier  volume  de 
fa  Bibliothèque  de  la  Chymie  curieufe.  Les  Philo- 
fophes  Hermétiques  ne  manquent  gueres  de  mar- 
quer dans  leurs  ouvrages  la  différence  de  ces  deux 
Arts.  Mais  la  marque  la  plus  infaillible  à  la- 
quelle on  pui(Tè  diftinguer  un  Adepte  d'avec  un 
Chymifte,  eft  que  l'Adepte  ^  fuivant  ce  qu'en 
difent  tous  les  Philofophes  ,   ne  prend  qu'une 
feule  chofe ,  ou  tout  au  plus  deux  de  même  na-^ 
ture  j  un  feul  vafe  ou  deux  au  plus ,  &  un  feul 
fourneau  pour  conduire  l'œuvre  à  fa  perfection  ; 
le  Chymifte  au  contraire  travaille  fur  toutes  fortes 
de  matières  indifféremment.  C'eft  aufli  la  pierre 
de  touche  à  laquelle  il  faut  éprouver   ces  ftiçow&. 
de  fguffleurs,  qui  en  veulent  à  voueV^ovciî^  ^  ojiv 
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demandent  de  lor  pour  en  faire ^  &  qoi^  aulîéei 
d'une  cranfmuracion  qu'ils  vous  promettent  »  ne 
font  en  effet  qu'une  tranflation  de  Ipr  de  votre 
bourfe  dans  la  leur.  Cette  remarque  né  regarde 
pas  moins  les  fouffleurs  de  bonne  foi  &  de  pro* 
cité  y  qui  croient  eue  dans  la  bonne  voie  ^  & 
qui  trompent  les  autres  en  fe  trompant  eux-mê- 
mes. Si  cet  ouvrage  fait  aflez  d*impreflion  fur  les 
efprits  pour  perfuader  la  poiCbiliré  &  la  réalité 
de  la  Philofo^hie  Hermçtique  j  Dieu  veuille  qu'il 
ferve  aufHà  défabufec  ceux  qui  ont  la  manie^.de 
dépenfer  leurs  biens  a  fouf&er  du  charbon  i  à 
élever  dçs  fourneaux  ,  à  calciner ,  à  fubiimer,  à 
diftiller,  enfin  à  réduire  touti  rien,  c'eft-à-dire> 
en  cendre  &  en  fumée.  Les  Adeptes  ne  courent; 
point  après  Tor  Se  largent.  Morien  en  donna 
unç  grande  preuve  au  Roi  Calid.  Celui-ci  ayailc 
trouvé  beaucoup  de  livres  qu  traitoieot  de  h 
fcience;  Hermétique^  &  ne  pouvant  y  rieil  corn»- 
prendre,  fît  publier  qa'il  donneroit  une  grande 
récompenfe  à  celui  qui.  les.  lui  exoliqueroit  (a). 
L'appas  de. cette  récompenfe  y  conduiot  un>granrd 
nombre  de  fouffleurs.  ^oirien ,-  l'Hermité  Mor 
rien  fortit  alors  de  ^on  défère,  atciré  non  par  la 
récompenfe  promife ,  mais  par  le  defir  de  tnâ)- 
nifefter  la  puilfance  de  Dieiij  jSc  combien  il  e^ 
admirable  dans  fes  œuvres.  Il  fut  trouver  Calid ., 
&  demanda,  comme  les  autres,  un  lieu  propre  à 
travailler,  afin  de  prouver  par  fes  oeuvres  la  vérité 
de  fes  paroles.  Morien  ayant  fini  fes  opérations , 
laiflà  la  pierre    parfaite  dans  un  vafe ,  autout 

{a)  Entretien  du  Roi  Calid»      . 
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duquel  il  écrivit:  Ceux  qui  ont  euxhiêmes  tous 
ce  quil  leur  faut ,  n'ont  befoin  ni  de  récompenfe , 
ni  du  fecours  tt autrui.  Il  délogea  enfuire  fans 
dire  moc^  &  retourna  dans  fa  folicude.  Calid 
ayant  croavéce  vafe,  ic  lu  récriture,  fentit  bien 
ce  qu'elle  fignifioit;  &  après  avoir  fait  Tépreuve 
de  la  poudre ,  il  chafia  ou  fît  mourir  tous  ceux 
qui  avoieoc  voulu  le  trotnper. 

Les  Philofophes  difent  ^onc  avec  raifon  que 
cette  pierre  eft  comme  le  centre  &  la  fource  des 
vertus ,  puifque  ceux  qui  la  poffedent  ^  méprifenc 
toutes  les  vanités  du  monde  ^  la  fotte  gloire  » 
l'ambition  ;  qu'ils  ne  font  pas  plus  de  cas  de 
Tor  »  que  du  fable  &  de  la  vile  pouffiere  {a) ,  Se 
Targenr  n'eft  pour  eux  que  de  la  boue.  La  fageflfè 
feule  fait  impreifion  fur  eux ,  l'envie ,  la  jaloufie 
&  leis  autres  paflions  tumultueufes  nexcitenc 
point  de  tempêtes  dans  leur  cœur  ;  ils  n'ont 
d  autres  defirs  que  de  vivre  félon  Dieu  »  d'autre 
fatisfàâion  que  de  fe  rendre  en  fecret  utiles  au 

Î>rochain  »  &  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dans 
'intérieur  des  fecrets  de  la  Nature. 

La  Philofophie  Hermétique  eft  donc  l'école 
de  la  piété  &  de  la  Religion.  Ceux  ^à  qui  Dieu 
en  accorde  la  connoifTancQ  écoient  déjà  pieux,  ou 
ils  le  deviennent  (A).  Tous  les  Philofophes  com- 
mencent leurs  ouvragés  par  exiger  de  ceux  qui 
les  lifent,  avec  defTein  de  pénétrer  dans  le  fane- 
tuaire  de  la  Nature ,  un  cœur  droit  &  un  efprit 
craignant  Dieu  :  InUiumfapientiittyzmor  Domini\ 
un  caraâere  compatiHant  ^  pour  fecourir  les  paur 

(a)  Sapient.  cap.  7. 
(i)FlainelHiéroglyp. 
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vres ,  une  humilité  profonde ,  &  un  defTein  for- 
mel de  tout  faire  pour  la  gloire  du  Créateur  »  qui 
cache  fes  fecrecs  aux  fuperbes  &  aux  faux  îages 
du  monde  ^  pour  les  manifefter  aux  humbles  (a). 
Lotfque  notre  premier  Père  entendit  prononcer 
Tarrèc  de  mort  pour  punition  de  fa  défooéiATance , 
il  entendit  en  même  temps  la  prome^Te  d*un  Li- 
bérateur qui  devoir  fauver  tout  le  genre  hucnain. 
Dieu  tout  miféricordieux  ne  voulut  pas  permette 
que  le  plus  bel  ouvrage  de  fes  mains  pérît  abfo^. 
lument.  La,  mçme  fagefTe  qui  avoir  difpofé  avec 
tant  de  bonté  le  remède  pour  Tame ,  n'oublia 
pas  fans  doute  d'en  indiquer  un  contre  lejs  maux 
qui  dévoient  affliger  le  corps.  Mais  comme  tous 
\es  hommes  ne  mettent  pas  à  profit  les  moyensi 
de  falut  que  Jéfus-Chnft  nous  a  mérités,  & 
que  Dieu  offre  à  tous  ^  de  même  tous  les  hommesi 
^e  favent  pas  ufer  du  remède  propre  a  guérir  les 
maux  du  corps ,  quoique  la  matière  dont  ce  re- 
mède fe  fait  j  foit  vile ,  commune ,  &  préfente  i 
leurs  yeux  3  qu'ils  la  voient  fans  Uconnoitre  .  Ôc 
qu'ils  l'emploient  4  d'autres  ufages  qu'à  celui 
qui  lui  eft  véritablement  propre  (A);  C'eft  ce  qui 
prouve  bien  que  c'eft  un  dpn  de  Dieu  j  qui  en 
favorifQ  celui  qu'il  lui  plaît.  Fir  infipicns  non 
cognofcct  3  &  fiultus  non  intçUiget  h^ç.  Quoique 
S^lomon  3  le  plus  fage  des  hommes ,  nous  dife  : 
Alîijfimus  de  terra  creayit  medicinam  :  &  po/uic 
Deus  fuper  terrant  mcdicamerituni  quod  fapiens 
non  defpiciet  (c). 

{a)  Matth.  c.  Ii. 

(  ^  )  Bafile  Valentin ,  Azot  des  Phil.  &  le  Cofmopol. 

(c)  Eccl.c.  38. 
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C'efl  cette  matière  que  Dieu  employa  pouc 
manifefter  fa  ^t^efle  dans  la  compoiuion  de  tous 
les  êtres,  il  ranima  du  fouffle  de  cet  efprit ,  qui 
écoit  porté  iur  les  eaux  3  avant  que  fa  toute-puif- 
iançe  eût  débrouillé  le  chaos  de  l'Univers.  C  eft 
elle  qui  eft  fufceptible  de  toutes  les  formes  »  &  qui 
n'en  a  proprement  aucune  qiii  lui  foit  propre  (a)., 
Auffî  la  plupart  des  Philofophes  comparent-ils 
la  confeâion  de  leur  pierre  à  la  création  de 
rUnivers.  11  y  avoir,  dit  l'Ecriture  (t),  un  chaos 
confus ,  duquel  aucun  individu  n'étoit  diftingué. 
Le  globe  terreftre  éroit  fubmergé  dans  les  eaux  : 
elles  fembloient  contenir  le  Ciel ,  &  renfermer 
dans  leur  fein  les  femences  de  toutes  chofes.  Il 
ny  avoir  point  de  lumière  3  tout  étoit  dans  les 
ténèbres.  La  lumière  parut,  elle  les  diffipa,  ôc 
les  aftres  iurent  placer  au  firmament.  L'oeuvre 
Philofophtque  eft  précifément  la  même.chofe« 
P'abord  c'eft  un  chaos  ténébjreux  ;  tout  y  parpîc 
tellement  confus ,  qu'on  ne  peut  rien  diftinguec 
féparément  des  principes  qui  compofent  la  ma-» 
tiere  de  la  pierre.  Le  Ciel  des  Philofophes  eft 
plongé  dans  les  eaux ,  les  ténèbres  en  couvrent 
toute  la  furface  ;  la  lumière  enfin  s'en  fépare  ; 
la  Lune  &  le  Soleil  fe  manifeftent,  &  viennent 
répandre  la  joie  dans  le  cœur  de  l'Àrcide  ,  &:  la 
vie  dans  la  matière. 

Ce  chaos  confifte  dans  le  fec  &  l'humide.  Le 
feç  confticue  1^  rerre  ;  l'humide  eft  l'eau.  Les 
ténèbres  font  la  couleur  noire ,  que  les  Philofo- 
phes  appellent  le  noir  plus  noir  que  le  noir  même  j 

(  a  )  Baf.  Val. 
\b)  Genef.  c.  I. 
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nigrum  nipro  mgrïusi  C'eft  U  nuit  Philofophique; 
èc  les  ténèbres  palpables.  La  lumière  dans  la 
crtfacion  du  monde  parut  avant  le  Soleil  ;  e'eft 
cette  blancheur  tant  dé(irée  de  la  matière  qui 
fuccede  à  la  couleur  noire.  Le  Soleil  paroîc  enân 
de  couleur  orangée ,  dont  le  rouge  fe  fortifie  peu 
â  peu  )ufqu*à  la  couleur  rouge  de  pourpre  :  ce 
qui  fait  le  complément  du  premier  œuvre. 

Le  Créateur  voulut  enfuite  mettre  le  fceau  à 
Ton  ouvrage  :  il  forma  Thomme  en.  le  pétrifTanc 
de  terre  ^  &  d*une  terre  qui  paroifTôit  inanimée  :  il 
lui  infpira  un  fouffle  de  vie.  Ce  que  Dieu  fit  alors 
à  regard  de  Thomme,  Tagent  de  la  Nature ,  que 
ouelques-uns  nomment  fon  Archéc  [et) ,  le  fait 
lut  la  terre  ou  limon  Philofophique.  Il  la  tra- 
vaille par  fon  aâion  intérieure^  &  l'anime  de 
manière  qu'elle  commence  i  vivre ,  &  à  fe  for- 
tifier de  jour  en  jour  jufqu'à  fa  perfedtion.  Mo- 
rien  (i)  ayant  remarqué  cette  analogie  >  a  expli-^ 
que  la:  confeâion-  du  Magiftere  par  une  compa* 
raifon  prife  de  la  création  &  de  k  génération 
de  rhomme.   Quelques-uns  même   prétendent 

Îu'Hermès  parle  de  la  réfurreûion  des  corps , 
ans  fon  Pymandre  j  parce  qu  il  la  conclut  de  ce 
qu'il  voyoit  fe  palfer  dans  le  progrès  du  Magiftere. 
JLa  même  matière  qui  avoit  été  pouflce  à  un  cer- 
tain  degré  de  perfection  dans  le  premier  œuvre  ^ 
fe  diffout  &  fe  putréfie  ;  ce  qu'on  peut  très-bien 
appeler  une  mort»  puifque  notre  Sauveur  la 
dit  du  grain  que  l'on  feme  (c)  j  nifi  granum  frur 

ia)  Paracelfc ,  Vanhclmonr% 
(3)  Loc.cit, 
(r)  FiamcK 
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menti  cadens  in  terram  mortuum  fucrity  ipfumfolum 
manet.  Dans  cecce  putréfaâion ,  la  matière  Phi« 
loibphiqTie devienc  une  cerre  noire  volatile,  plus 
fabcile  qu'aucune  autre  poudre.  Les  Adeptes 
rappellent  même  cadavre  lorfqa'elle  eft  dans  cet 
écac ,  Se  difenr  qu elle  en  a  lodeur :  non ,  cHc 
flamel  (a)j  que  l'Arcifte  fente  une  odeur  puante  j 
puifqa'elie  Xe  fait  dans  un  vafe  fcelié  ;  mais  U 
juge  qu'elle  eft  telle  par  lanalogie  de  fa  corrup- 
tion avec  celle  des  corps  morts.  Cette  poudre 
ou  cendre -9  que  Morien  die  qn'il  ne  faut  pas  mé- 
prifer,  parce  qu'elle  doit  revivre,  &  qu'elle  ren^ 
ferme  le  diadème  du  Roi  Philofophe ,  reprend 
en  effet  vigueur  peu  à  peu ,  à,  mefure  qu'elle  fort 
des  bras  de  la  mort,  c'eft-à-dire ,  de  la  noirceurs 
elle  fe  revivifie  &  prend  un  éclat  plus  brillant^ 
un  état  d'incorruptibilité  bien  plus  noble  qu&celot 
qu'elle  avoir  avant  fa  putréfaâion.  < 

Lorfque  les  Egyptiens  obferverent  cette  mcta- 
morohofe  ,  ils  en  prirent  occafion  de  feindre 
l'exillence  du  PKénix  ,  qu'ils  difoient  être  un 
oifeau  de  couleur  de  pourpré ,  qui  renailToit  de 
fes  propres  cendres.  Mais  cet  oifeau  abfolumenc 
fabuleux ,  n'eft  autre  que  la  pierre  des  Philofophes 
parvenue  à  la  couleur  de  pourpre  après  fa  putrc- 
faâion. 

Plufîeurs  anciens  Philofophes  éclairés  par  ces 
effets  admirables  de  la  Nature  en  ont  conclu 
avec  Hermès  ,  dont  ils  avoient  puifé  les  principes 
en  Egypte ,  qu'il  y  avoir  une  nouvelle  vie  après 
que  la  mort  nous  avoir  ravi  celle-ci,  C'eft  ce 

(a)  Flamel. 
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qu'ils  ont  voulu  prouver ,  quand  ils  ont  parle  de 
la  réfurreârion  des  plantes  de  leurs  propres  cen« 
dres  en  d'autres  plantes  de  même  efpece.  On 
n'en  trouve  point  qui  ait  parlé  de  Dieu  &  de 
l'homme  avec  tant  d'élévation  ôc  de  noblefle. 
Il  explique  même  comment  on  peut  dire  des 
hommes  qu'ils  font  des  Dieux,  Ego  dixi  DU  ejiisj 
iffilii  exeelfi  omnes ,  dit  David  \  &  Hermès  [a)  : 
»  L'ame  ,  o  Tat ,  eft  de  la  propre  eflence  de 
n  Dieu.  Car  Dieu  a  une  tStncQ,  6c  telle  qu'elle 
91  puiflTe  être  ,  lui  feul  fe  connoir.  L*ame  n'eft  pas 
99  une  partie  féparée  de  cette  eiTence  divine , 
99  comme  on  fépare  une  partie  d*un  tout  maté- 
.9p  riel  ;  mais  elle  en  eft  comme  une  efFufion  ^  à 
^r.peù  près  comme  la  clarté  du  Soleil  n'eft  pas 
;)V  le  Soleil  même.  Cette  ame  eft  un  Dieu  dans 
■»>  ks. hommes;  c*eft  pourquoi  l'on  dit  des  hom* 
w  mes  qu'ils  font  des  Dieux ,  parce  que  ce  qui 
»  conftitue  proprement  l'humanité  confine  avec 
ij  la  Divinité.  »  '       .      ♦        - 

.  Quelles  doivent  donc  être  les  connoiflTances 
de  rhomme  ?  eft-il  furprenant  qu'éclairé  par  le 
Père  des  lumières,  il  pénètre  JQfques  dans  les 
replis  les  plus  fombres  &  les  plus  cachés  de  la 
Nature?  qu'il  en  connoiflfe  les  propriétés,  &  qu'il 
fâche  les  mettre  en  ufage  ?  Mais  Dieu  eft  maître 
de  diftribuer  fes  dons  comme  il  lui  plaît.  S'il 
a  été  aflfez  bon  pour  établir  un  renxedc  contre  les 
maladies  qui  affligent  Thumanité ^  il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  le  faire  connoître  à  tout  le  monde» 
Morien  dit  en  cohféquence  (^)  ,  ce  que  le  Ma^*: 

(a)  Pymand.  c.  il. 

{b  )  Entret.  de  Calid.  &  de  Morîeiu 
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st  giftere  n*eft  autre  que  le  fecrec  des  fecrets  da 
99  Dieu  très-haut,  grand ,  fage  &  créaceur  de 
»  tout  ce  qui  exifte  -^  &  que  lui-même  a  révélé 
>»  ce  fecret  à  fes  faines  Prophètes  ,  dont  il  a  placé 
s»  les  âmes  dans  fon  faint  Paradis.  » 

Si  ce  fecret  eft  un  don  de  Dieu»  dira  quelqu'un, 
il  doit  fans  doute  être  mis  dans  la  clafle  des 
ralens  que  Dieu  confie  ^  &  que  Ton  ne  doit  pas 
enfouir.  Si    les  Philofophes   font    des   gens  fi 
pieux ,  (i  charitables  ,  pourquoi  voit-on  (i  peu  de 
Donnes  œuvres  de  leur   part?  Un  feul  Nicolas 
Flamel  en  France  a  bâti  &  doté  des  Eglifes  Se 
des  Hôpitaux.  Ces  monumens  fubfiftent  encore 
aujourd'hui  au  milieu  &  à  la  vue  de  tout  Paris. 
S*il  y  a  d'autres  Philofophes^  pourquoi  ne  fuivent- 
ils  pas  un  fî  bon  exemple  ?  pourquoi  ne  guérif- 
fent-ils  pas  les  malades  ?  pourquoi  ne  relevent- 
ils  pas  des  familles  d'honnêtes  gens  que  la  mifere 
accable?   Je  réponds  kcela,  qu'on  ne  fait  pas 
coût  le  bien  qui  fe  fait  en  fecret.  On  ne  doic 
pas  le  faire  en  le  publiant  à  fon  de   trompe;  la 
main  gauche,  félon  le  précepte  de  Jéfus-Chrift 
notre  Sauveur,  ne  doit  pas   favoir  le  bien  que 
la  droite  fait.    On  a  même    ignoré  jufqu'après 
la  mort  dé  Flamel  qu'il  étoit  Tauteur  unique  de 
ces  bonnes  œuvres.  Les  figures  hiéroglyphes  qu'il 
fit  placer  dans  les  Charniers  des  Saints  Innocens» 
ne  préfentoient  rien  que  de  pieux  Se  de  conforme 
à  la  Religion.  Il  vivoit  lui-même  dans  l'humi- 
lité y   fans    fade ,  &    fans    donner  le   moindre 
foupçon  du  fecret  dont  il  étoit  podefleur.  D'ail- 
leurs il  pouvoit  avoir  dans  ce  temps  la  des  facilités 
que  Ton  n'a  pas  eues  depuis  long-^emps  pour  faire 
ces  bonnes  œuvres. 
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Les  Philofophes  ne  font  pas  fi  communs  que 
les  Médecins,  lis  fonc  en  trcs-petic  nombre.  Us 
poffedenc  le  feccet  pour  guérir  toutes  les  mala» 
dies^  ils  ne  manquent  pas  de  bonne  volonté  pour 
faire  du  bien  à  tout  le  monde  ;  mais  ce  monde 
çft  fi  pervers  ,  qu'il  eft  dangeteux  pour  eux  de  le 
faire.  Ils  ne  le  peuvent  fans  coutir  rifque  dp  leur 
vie.  Guériront-ils  quelqu'un  comme  par  mira- 
cle ?  on  entendra  s'éleiver  un  murmure  parmi  les 
Médecins  Se  le  Peuple  ;  &  ceux  mêmes  qui  dou- 
toient  le  plus  de  Texiftence  du  remède  Philofo- 
phique  le  foupçonneront  alors  exiftant.  On  fuivra 
cet  homme;  pn  obfervera  Tes  démarches^  le 
bruit  s'en  répandra;  des  avares,  des  ambitieux 
le  pourfuivront  pour  avoir  fon  fecret.  Que  pour* 
ra-t-il  donc  efpérer,  que  des  perfécutions ,  ou  l'exil 
volontaire  de  fa  patrie  ? 

Les  exemples  du  Cofmopolite  &  de  Philalethe 
en  fonc  une  preuve  bien  convaincante.  «  Nous 
i>  fommes,  dit  ce  dernier  {a)  ^  comme  enve- 
99  loppés  dans  la  malédiétion  &  les  opprobres  : 
91  nous  ne  pouvons  jouir  tranquillement  de  la 
99  fociété  de  nos  amis  ;  quiconque  nous  décou- 
9>  vrira  pour  ce  que  nous  fommes^  voudra  ou 
•>  extorquer  notre  fecret ,  ou  machiner  notre 
97  perte ,  Ci  nous  Te  lui  refufons.  Le  monde  eft  fi 
99  méchant  &  fi  pervers  aujourd'hui,  l'intérêt  & 
»  l'ambition  dominent  tellement  les  hommes  » 
»  que  toutes  leurs  aâions  n'ont  d'autre  but.  Vou- 
41  lons-nous,  comme  les  Apôtres,  opérer  des 
j>  œuvres  de  miféricorde  ?  on  nous  rend  U  mal 

(a  )  Introït.  Apert;  c.  1 3 . 
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p  pour  le  bien.  J'en  ai  fait  l'épreuve  depuis  peu 
j»  dans  quelques  lieux  éloignés.  J'ai  guéri  comme 
j>  par  miracle  quelques  moribonds  abandonnée 
ji  des  Médecins,  &  pour  évicer  la  perfécucion» 
99  )e  me  fuis  vu  obligé  plus  d'une  fois  en  pareil 
9>  cas  de  changer  de  nom ,  d'habir ,  de  me  faire 
9>  lafer  les  cheveux  &  la  barbe ,  ôc  de  m'enfuir 
3»  â  la  faveur  de  la  nuir.  )>  A  quels  dangers  encore 
plus  oredans  ne  s'expoferoic  pas  un  Philofophe 
qui  fereic  la  rranfmutacion  ?  quoique  fon  de(Ièin 
ne  fût  que  d'en  faire  ufage  pour  une  vie  fore 
fimple ,  &  pour  en  faire  parc  à  ceux  qui  font 
duns  le  befoin.  Cet  or  plus  fin ,  Se  plus  beau  que 
l'or  vulgaire  »  fuivanc  ce  qu'ils  en  difenr ,  fera 
biemôc  reconnu.  Sur  cet  indice  feul  on  foupçon- 
nera  le  porteur ,  Se  peut-êtie  de  faire  la  faufTe 
monnoie.  Quelles  affreufes  conféquences  n'auroic 
pas  à  craindre  pour  lui  un  Philofophe  chargé  d'un 
lel  foujpçon  ? 

Je  (ais  qu  un  bon  nombre  de  Médecins  n'exer^» 
cent  pas  leur  profeflion ,  tant  par  des  vues  d'in- 
térêt, que  par  envie  de  rendre  lervice  au  Public  ; 
mais  tous  ne  font  pas  dans  ce  cas-là.  Les  uns 
fe  réjouiront  de  voir  faire  du  bien  à  leur  pro- 
chain ,  d'autres  feront  mortifiés  de  ce  qu'on  les 
prive  de  l'occafion  de  grolfir  leurs  revenus.  La 
jaloufie  ne  manqueroit  pas  de  s'emparer  de  leur 
cœur  j  &  la  vengeance  tarderoit-elle  à  faire  fentir 
fes  effets  ?  La  Icience  Hermétique  ne  s'apprend 
pas  dans  les  écoles  de  Médecine  ,  quoiqu'on 
ne  puiffe  guerej  douter  qu'Hippocrate  ne  l'ait 
fue^  lorfqu'on  pefe  bien  les  expreffions  éparfes 
dans  fes  ouvrages ,  Se  l'éloge  qu'il  fit  de  Détno^ 
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crite  aux  Abdéritains ,  qui  regardoîent  ce  Philo- 
fophe  comme  devenu  infenféj  parce  qu'au  retour 
d'Egypte,  il  leur  dîftribua  prefque  tous  les  biens 
de  patrimoine  qui  li^i  reftoienr ,  afin  de  vivre  eh 
Philofophe  dans  une  petite  maifon  de  campagne 
éloignée  du  tumulte.  Cette  preuve  feroit  cepen- 
dant bien  infulfifante  pour  Tantiquité  de  la  fcience 
Hermétique  ;  mais  il  y  en  a  tant  d'autres ,  qu'il 
faut  n'avoir  pas  lu  les  Auteurs  anciens  pour  la 
nier.  Que  veut  dire  {a)  Pindare,  lorfqu'iî  débite 
que  le  plus  grand  des  Dieux  fit  tomber  dans  la 
ville  deRhode  une  neige  dor,  faite  par  l'art 
de  Vulcain  ?  Zofime  Panopolite  j  Eufebe  ,  6c . 
Synefius  nous  apprennent  que  cette  fcience  fut 
long-temps  cultivée  à  Memphis  en  Egypte.  Les 
uns  &  les  autres  citent  les  ouvrages  d'Hermès. 
Plutarque (b)  dit  que  l'ancienne  Théologie  des 
Grecs  &  des  Barbares  n'étoit  qu'un  difcburs  de 
Phyfique  caché  fous  le  voile  des  Fables.  Il  effàye 
même  de  l'expliquer  ,  en  difant  que  par  Larone 
"ils  entendoient ,  la  nuit;  par  Junon ,  la  terre;  par 
Apollon ,  le  foleil  ;  &  par  Jupiter  ^  la  chaleur.  Il 
ajoute  peu  après  que  les  Egyptiens  difoient  qu'Ofi- 
ris  ctoit  le  Soleil,  Ifis  la  Lune,  Jupiter  Tefprk 
univerfet  répandu  dans  toute  la  Nature,  &  Vul- 
cain le  feu,  &c.  Manethon  s'étend  beaucoup 
là-deffiis. 

Origene  (c)  dit  que  les  Egyptiens  amufoient 
le  peuple  par  des  fables  ,  &  qu'ils  cachoient  leur 
Pbilofophie  fous  le  voile  des  noms  des  Dieux 

(a)  Olymp.  6. 

(^'iTheolog.Phyfico  Grsecor* 
le)  L.  I.  contre  Celfe. 

du 
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da^js.  Coringius  (a)  ,  malgré  tout  ce  qu*il  a 
ccric  contre  la  Philolophie  Hermétique  ,  s'eft  vu 
contraint  par  des  preuves  folides  d'avouer  que 
les  Prêtres  d'Egypte  exerçoieut  Tart  de  faire  de 
Tor  ,  &  que  la  Chymie  y  a  pris  naifTance.  Saiuc 
Clément  d'Alexandrie  fait  dans  Tes  Stroniates  un 
grand  éloçe  de  fix  ouvrages  d'Hermès  fur  la  Mé« 
decine.  Diodore  de  Sicile  parle  allez  au  long  (b) 
d*un  fecret  qu'a  voient  les  Rois  d'Egypte  pour 
cirer  de  l'or  d'un  marbre  blanc  qui  le  trouvoic 
fur  les  frontières  de  leur  Empire.  Scrabon  (c)  fait 
anfll  mention  d'une  piene  noire  dont  on  faifoic 
beaucoup  de  mortiers  à  Mcmphis.  On  verra  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage,  que  cette  pierre  noire  ,  ce 
marbre  blanc  &  cet  or  n'étoient  qu'allégoriques  , 

rmr  fignifier  la  pierre  des  Philofophes  parvenue 
la  couleur  noire,  que  les  mêmes  Philofophes 
ont  appelle  mortier ,  parce  que  la  matière  fe  broyé 
&  fe  diiTout.  Le  marbre  blanc  étoit  cette  même 
matière  parvenue  i  la  blancheur ,  appelée  marbre , 
â  caufe  de  fa  fixité.  L'or  étoit  l'or  Philofophique 

2 ni  fe  cire  &  naît  de  cette  blancheur,  ou  la  pierre 
zée  au  rouge.  :  on  trouvera  ces  explications  plus 
détaillées  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Philon  Juif  (d)  rapporte  que  Moyfe  avoît 
appris  en  Egypte  T Arithmétique,. la  Géométrie  » 
la  Mufique  ,  &  la  Philofophic  fymboUquc ,  qui 
ne  s*y  écrivoit  jamais  que  par  des  caraéberes  facrés  » 


(a)  Omnino  tamerij  & 
ipfi  txifiimo  Mgyptiorum 
Hierophantas^  omnium  mor 
talium  principes  £pvç9i^M7i» 
jaBi/affe  y&  ab  his  Chemia 

I.  ParcU. 


profluxijfe  txordia, 
Ç})  Antîq.  1.  4.  c.  a. 
{cj  Geogr.  1.  17. 
(^Lib.i.  de  vîtâ  Mo- 

fis. 

C 


34  Fables 

i'Âftronomie  Se  les  Mathématiques.  S.  Clément 
d'Alexandrie  s*exprime  dans  les  mêmes  termes 
que  Philonj  mais  il  ajoute  la  Médecine  &  la 
connoiffance  des  Hyéroglyphes  ^  que  les  Prêtres 
n'enfeignoient  qu*aux  encans  des  Rois  du  pays 
&  aux  leurs  propres  (a). 

Hermès  fut  le  premier  qui  enfeigna  toutes  ces 
fciences  aux  Egyptiens  j  fuivant  Diodore  de  Si- 
cile (b)  5  &  Strabon  (c).  Le  P.  Kircker ,  quoique 
fort  déchaîné  contre  la  Philofophie  Hermétique  , 
a  prouvé  lui-même  (  d)  qu'elle  étoit  exercée  en 
Egypte.  On  peut  voir  au(fi  Diodore  (  Antiq.  i,' 
cil.)  &  Julius  Matern.  Firmicus  (lib.  3.  c  !• 
de  Petofiri  &  Nicepfo.  )  S.  Clément  d'Alexan- 
drie {e)  s'exprime  ainfi  à  ce  fujec  :  Nous  avon$ 
encore  quaranre-deux  ouvrages  d'Hermès  très- 
utiles  &  très-néceflàires.  Trente- fix  de  ces  livres 
renferment  toute  la  Philofophie  des  Egyptiens  ; 
&  les  autres  iix  regardent  la  Médecine  en  par** 


(a)  Ciim  autem  Mofes 
jam  effet  atatt  grandior , 
Aritkneticam  &  Geome- 
triam ,  Rhytmicam  9f  Har' 
monicanij  &  pratereàMedi' 
cinam  fhnul  &  Muficam  ah 
lis  (  jÉgyptiis)  edoSus  eft, 
^ui  inter  Mgyptios  erant 
inJïoniores;S^  pratercà  earrij 
quœ  traditur  per  fymhola  & 
jîgna  Philofopkiamj  quant 
in  litteris  oftendunt  hierû- 
glyphicis.  Alium  autem 
doârincé  orbem  tanquam 
^ucrum  rcgiutn  Grctci  cum 


dacuêre  in  Mgypto ,  utdicit 
Philo  in  vitd  Mojis.  Di- 
dicit  autem  litteras  Mgyp* 
tiorum^  fir  rerum  ccelejtiuTtjt. 
fcientîam  à  Chaldeis  &  ah 
JEgyptiis-  Unde  in  ejus 
geftis  dicitur  eruditus  fui^e 
in  omni  feientid  Mgyptio^ 
rum.  Cîemens  Alexand.  /.  i  • 
Strom. 

(*)tîb.a.  CI, 

(c)  Lib.  17. 

(</)(Edyp.  -ffigypt,  T. 
a.  p.  a. 

(  e)  Strom.  1.  ^. 
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ricuiier:  Tun  traite  de  la  conftniâion  du  corps 
ou  anatomie  ;  le  lècond,  des  maladies  ;  le  troi-* 
fieme  >  des  inftrumens  ;  te  quatrième  ^  des  médica« 
naens}  le  cinquième,  des  yeuzj  âc  le  iîzieme^  des 
maladies  des  femmes. 

Homère  avoit  voyage  en  Egjrpce  (a)j6cy  avoîc 
appris  bien  des  cho^s  dans  la  frcquencarion  qu  il 
eut  avec  les  Prêtres  de  ce  pjs-là.  On  peut  même 
dire  que  c'eft-là  qu'il  puifa  les  Fables.  Il  en  donne 
de  grandes  preuves  dans  plufîsars  endroits  de  Tes 
ouvrages ,  &  en  particulier  dans  fon  Hymne  IIL 
â  Mercure,  où  il  dit  que  ce  Dieu  fut  le  premicc 
qui  inventa  Tart  du  feu.  if^iç  y  itsré/uaUrê  rUm.  v. 

108.  &  V.  1 1  l/Efi»*îf  »■«  '^ftlrtftt  ^iipïr/<t  y  nfvf  t  an^ax*» 

Homère  parle  même  d'Hermès  comme  de  Tau- 
leur  des  richefles ,  &  le  nomme  en  conféquence 
Xnf^ift'^^if  j  ^inp  idm,  CVft  pour  cela  qu'il  dit 

iibi(L  V.  149.  )  qu'Apollon  ayant  été  trouver 
[ertxiès  pour  avoir  des  nouvelles  des  bœufs  qu'on 
loi  avoir  volés ,  il  le  vie  couché  dans  fon  antro 
ebfcur  j  plein  de  neâar ,  d'ambroifie ,  d  or  Se 
d'argent  j  fie  d'habits  de  Nymphes  rouges  &  blancs^ 
Ce  neâar ,  cène  ambroifie  &  ces  habits  de  Nym^ 
phes  feront  expirées  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vragc. 

Efdras,  dans  fon  quatrième  liv.  chap.  8.  s'ex^ 
prime  ainfi.  Quomodo  bnurrogabis  terram ,  &  dicet 
tibi  j  quoniam  dabit  terram  multam  magis ,  undc 
fiât  fiâilc^  parvum  autem  pulvtrcm  unde  aurum 
fit.  . 

Etienne  de  fiyzance  étoit  fi  perfuadé  qu  Her-* 


1  (tf  )  Diod.  de  Sic.  1.  i.  c.  %. 
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mes  écoic  Tauteur  de  la  Ghymie,  &  en  avoic  une 
(î  grande  idée,  qu'il  na  pas  fait  difficulté  de 
nommer  TEgypte  même  Œçft97tv/u.ieç ,  &  Voffius 
(  de  Idol.  )  a  cru  devoir  corriger  ce  mot  par  celui 
%fioKiifii(if.  Ccft  fans  doute,  ce  qui  avoit  auffi  en- 
gagé Homete  à  feindre  que  ces  plantes  Moiy  Se 
Nepcnthts ,  qui  avoiéric  tant  de  vertus ,  venoienc 
d* Egypte.  Pline  \a)  en  rend  témoignage  en  ces 
*  termes  :  Homerus  quidem  primus  docirinarum  & 
antiquitatis  partns ,  multus  allas  in  admirationc 
Circcs  j  gloriam  hcrbarum  JEgypto  tribuit.  Her* 
bas  ccrtè  uSgyptias  à  Régis  uxore  traditas  fué^ 
Mclcnœ plurimas  narrât^  ac  nobilc  illud  ncpcn^, 
thés  ^  oblivionem  triftitia  veniamque' afferens  ^ 
cb  Helenâ  utique  omnibus  mortalibus  propînan^ 
dum* 

Il  eft  donc  hors  de  doute  que  TArt  Chymîque 
d'Hermès  ctoit  connu  chez  les  Egyptiens.  Il 
ii'eft  gueres  moins  cc?nftanc  que  les  Grecs  ^ut 
voyagèrent  en  Egypte ,  l'y  apprirent ,  au  moins 
quelques-uns  -,  &  que  Tayant  appris  fous  des  hic- 
xoglyphes  ^  ils  Tenfeignerent  enluite  fous  le  voile 
des  fables.  Euftathius  nous  le  donne  alTes  à  enr 
tendre  dans  fon  commentaire  fur  l'Iliade. 

L'idée  de  faire  de  l'or  par  le  fecours  de  l'Arc 
n'eft  donc  pas  nouvelle;  outre  les  preuves  que 
nous  ea'  avons  données ^  Pline  {b)  le  confirme 
parce  qu'il  rapporre  de*  Caligula.  ••  L'amour  &v 
n  l'avidité  que  Caïus  Caligula  avoit  pour  l'or, 
>>  engagèrent  ce  Prince  à  travailler  pour  s'en 
M  procurer.  Il  fit  donc  cuire»  dit  cet  Autieur» 

(tf)  Lib.  13.  Cl. 
ib)  Lib.  33.  c.  4. 
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».  une  grande  quantité  d'orpiment^  6c  réuflit  en 
n  effet  1  faire  de  l'or  excellent-,  mais  en  fi  pe- 
iè-  tice  quantité ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  plus  de 
9»  perte  que  de*profit.  >9  Cali^ula  favoit  donc 
quon  pouvoit  faire  de  l'or  artificiellement  ^  la 
Philofophie  Hermétique  étoit  donc  connue. 

Quant  aux  Arabes,  perfonne  ne  doute  que  la 
CfajFmie  Hermétique  &  la  vulgaire  n'aient  été 
toujours  en  vigueur  parmi  eux.  Outre  qu'Âlbu- 
farains  nous  apprend  (a)  que  les  Arabes  nous  ont 
confervé  un  grand  nombre  d'ouvrages  des  Chal« 
déens  »  des  Egyptiens  &  des  Grecs  par  les  tra- 
duâions  qu'ils  en  a  voient  faites  en  leur  langue; 
nous  avons  encore  les  écrits  de  Geber^  d'Âvi-» 
cenne»  d'Abudali,  d'Alphidius,  d'Alchindis  & 
de  beaucoup  d'autres  fur  ces  matières.  On  peuc 
même  dire  que  la  Chymie  s'eft  répandue  dans 
toute  TEiurope  par  leur  moyen.  Albert  le  Grand  ^ 
Afchevèûue  de  Ratisbonne ,  eft  un  des  premiers 
connus  depuis  les  Arabes.  Entre  les  autres  ou^ 
vrages  pleins  de  fcience  &  d'érudition  fur  la 
Disdeâique,  les  Mathématiques,  la  Phyfique» 
la  Métaphyfique ,  la  Théologie  &  la  Médecine  ^ 
on  en  trouve  plufieurs  fur  la  Chymie ,  dont  L'un 
porte  pour  titre  de  Akhymia  :  on  l'a  farci  dans  la 
iuite  d'une  infinité  d'additions  &  de  fophiftica- 
tions.  Le  fécond  eft  intitulé,  dt  ccncordantict 
Pfûtofophorumy  le  troifieme  ,  de  compojitionc 
compqfiti.  Il  a  fait  aufiî  un  traité  des  minéraux  » 
à  la  fin  duquel  il  mer  un  article  particulier  de  la 
matière  des  Philofophes  fous  le  nom  de  Elçclmtn 

(a)Dynaftii  nonâ. 
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Dans  le  premier  de  ces  Traités  il  die  :  «  L'envie 
9>  de  m'inftruire  dans   la   Chymie  Hermétique 

V  m'a  fait  parcourir  bien  des  Villes  &  des  Prcv- 
»  vinces ,  vidter  les  gens  favansipour  me  mettre 
91  au  fait  de  cette  fcience.  J*ai  tranfcric  &  étudié 
y  avec  beaucoup  de  foins  Se  d*attentxon  les  li- 
i>  vres  qui  en  traitent  \  mais  pendant  long-temps 
Si  je  n'ai  point  reconnu  pour  vrai  ce  qu'ils  avan« 
i>  cent.  J  étudiai  de  nouveau  les  livres  pour  8c 
5t  contre  »  Ôc  je  n*en  pus  tirer  ni  bien  ni  profit. 
»  J'ai  rencontré  beaucoup  de  Chanoines  tant. 
%>  favans  qu'ignorans  dans    U  Phyfique  ,    qui 

V  fe  mèloient  de  cet  An  »  &:  qui  y  avoient  fait 

V  des  dépenfes  énorn^çs  ;  malgré  leurs  peines  , 
H  leurs  travaux  &  leur  argent  ^  ils  n'avoient  point 
st  réufli.  Mais  tout  cela  ne  vm  rebuta  point  \  je 
a»  me  mis  moi^mcmç  à  travailler  ;  je  fis  de  la 
M  dépenfe  \  je  iifois ,  je  veillois  s  j'allois  d'un 
n  lieu  i  un  autre ,  &  je  méditpis  fans  ce0è  fur. 
j>  ces  paroles  d'Avicenne  :  Si  la  chofe  efij  com- 
jj  ment  cJl'dU  ?  fi  elle  nefi  pas  y  comment  n*ejl^ 
9»  elle  pas?  Je  travaillois  donc  \  j'étqdiai  avec 
n  perfévérance  y  jufqu'i  ce  que  je  trouvai  ce  qu€ 
n  je  cherchois.  J'en  ai  l'obligation  à  la  grâce 
»•  du  Saint-Efprit  qui  m'éclaira  »  &  non  à  ma 
9»  fcience.  «9  II  dit  auffi  dans  fon  Traité  des 
minéraux  (  4;  )  :  «  U  n'apparrient  pas  aux  Phy- . 
99  ficiens  de  déterminer  &  de  juger  de  la 
»»  tranfmutation  des  corps  métalliques  ^  &  du 
99  changement  de.  l'un  dans  l'autre  :  c'eft  le 
M.  fait  de  TArt ,  appelé  Alchymie.  Ce  genre  de 
f  fcience  eft  très  -  bon   &  très  -  certain^  parce 

(j)  Lib.3.  c.  I. 
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j»  qu'elle  apprend  i,  connoîcre  chaque  chofe  par 
9»  ÙL  propre  caufe  -,  &  il  ne  lui  eft  pas  difficile 
99  de  diftinguer  des  chofes  mêmes  los  parties  ac« 
»  cidenrelles  qui  ne  font  pas  de  fa  nature,  n  II 
ajoute  eniuite  qans  le  chapitre  fécond  du  même 
livre:  ce  La  première  matière  des  métaux  eft 
»  un  humide  onâueux ,  fubtil  j  incorporé ,  ôc 
»  mêlé  fortetnent  avec  une  matière  terreftre,  »» 
C'eft  parler  en  Philofophe  »  &  conformément  i 
ce  qu  ils  en  difent  tous  >  comme  on  le  verra  dans 
Ja  fuite. 

Arnaud  de  Villeneuve ,  Raymond  Lulle  foa 
difciple  s  &  Flamel  parurent  peu  de  temps  après  ; 
Je  nombre  augmenta  peu  à  peu ,  &  cette  fcience 
ie  répandit  dans  tons  les  Royaumes  de  l'Europe* 
Dans  le  fiecle  dernier  on  vit  le  Cofmopolite» 
d'Efpagn^t,  Ce  le  Philalethe»  fans  doute  qu'il  y 
en  avoit  bien  d'autres  5  &  qu'il  en  ezifte  en- 
core aujourd'hui  J  mais  le  nombre  en  çft  fi  petite 
ou  ils  le  trouvent  tellement  cachés  »  qu'on  ne 
fauroit   les  décomvrir*  C'eft  une  grande  preuve 

3u'ils  ne  cherchent  pas  la  gloire  du  monde  3  ou 
u  moins  qu'ils  craignent  les  effets  de  fa  per- 
verfité.  Ils  fe  tiennent  même  dans  le  fîlence> 
tant  du  côté  de  la  parole  »  que  du  côté  des^ écrits. 
Ce  n'eft  p^  qu'il  ne  paroifTe  de  temps  en  temps 

Î|uelques  ouvrages  fur  cette  matière;  mais  il 
uffit  d'avoir  lu  &  médité  ceux  des  vrais  Philo- 
fophes  J  pour  s'appercevoir  bientôt  qu'ils  ne  leur 
reOTemblent  que  par  les  termes  barbares  »  &  le 
ftyle  énigmatique  ,  mais  nullement  pour  le  fond. 
Leurs  Auteurs  avoiein  lu  de  bons  livres  ;  ils  les 
citent  aflez  fouvent  i  mais  ils  ie  font  fi  mal  à 
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f)ropos  »  qu'ils  prouvent  clairement  ^  ou  qu'ils  né 
es  ont  point  médités  ,  ou  qu'ils  l'ont  fait  de 
manière  à  adapter  les  expreflîons  des  Philofophes 
aux'  idées  fautes  que  la  prévention  leur  a  voit 
mifes  dans  refprit  à  l'égard  des  opérations  &  de 
la  matière ,  &  non  point  en  cherchant  à  reëHfier 
leuts  idées  fur  celle  des  Auteurs  qu'ils;  lifoienr. 
Ces  ouvrages  des  faux  Philofophes  Ibnt  en  grand 
nombre  ;  tout  le  monde  a  voulu  fe  m&Ier  d'é« 
crire ,  Se  la  plupart  fans  doute  pour  trouver  dan$ 
la.bourfe  dp  Libraire  une  refToi^rce  qui  leur  man* 
quoit  d*ailleurs,  ou  du  moins  pour  fe  faire#u|ti 
nom  qu'ils  ne  méritent  certainement  pas.  Un 
Auteur  fouhaitoit  autrefois^ que  quelque  vrai  Phi« 
lofophe  eût  aflez  de  charité  envers  le  Pub|ic  pour 
publier  bne  lifte  de  Bons  Auteurs  dans  ce  genre 
de  fcil^ncè ,  afin  d'&ter  à  un  grand  nombre  de 

I)erfonnes  la  confiancfe  avec  laquelle  ils  Kfent 
es  maillais  qui  les  induilent  en  erreur.  Olaus 
Bornctiiiis,'  Danois,  fit  imprimer  en  confi^uenèe, 
fut -la!  fin  du  fîeçle  dçrntet*;- tin  otivrage- qui  a 

f*>our  titre  ?  ConfpeBk^  (JMmîcorum  ctlèBnorum. 
1  fait  jdes  articles  féparés  oê  chacun ,  Se  dit  aflTeté 
prudemment  ce  qu'il  eh  penfe.  Il  exclut  tin  grand 
nombre  d'Auteurs  de'  ia  claflTé  des  vrais  Philo* 
fophes:  niais  tbus  ceux  qu'ils  donnent  pour  vrais 
le  font-ils  erf  effet  ?  d'ailleurs  le  nombre  en  eft 
fi  grand  ^  qu'on  ne  fait  lefquels  choifir  préfé- 
rableméntâ  d'autres.  On  doit  être  par  conféquenc 
fort  encibarraiTé  quand'  on  veut  s'adonner  à  cette 
étude*  J'^aimerois  donc  mieux  m'en  tenir  au  fage 
confeil  de  d'Efpagnet ,  qu'il  donne  en  cts  ter- 
m^  dans  fon  Arçanum  Hermetké^  Phihfophié^ 
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'^pus ,  can.  9.  c<  Celui  qui  aime  la  vérité  de  cette 
a»  fcience  doit  lire  peu  d'Auteurs  \  mais  mar- 
M  qués  au  bon  coin.»  Et  can.  10.  <<  Entre  les 
n  bons  Auteurs  qui  traitent  de  cette  Philofophie 
3t  abftraite ,  &  de  ce  fecret  Phyfique  »  ceux  (jui 
»>  en  ont  parlé  avec  le  plus  d'efprit  j  de  foliduc 
M  &de  venté  font ,  entre  les  anciens ,  Hermès  (a) 
n  Se  Morien  Romain  (b)y  entre  les  moder- 
»  nés  3  Raymond  LuUe^  que  j'eftime  &  que  je 
»  confidere  plus  que  tous  les  autres,  &  Bernard^ 
30  Comte  de  la  Marche-Trévifanne ,  connu  fous 
Si  le  nom  du  bon  Trévifan  (  c  )•  Ce  que  le  fub- 
M  tile  Raymond  Lulle  a  omis ,  les  autres  n  en 
9>  ont  point  fait  mention.  Il  eft  donc  bon  de 
n  lire  j  relire  &  méditer  férieufement  fon  tefta- 
»  ment  ancien  6c  fon  codicille ,  comme  un  legs 
>i  d'un  prix  ineftimable ,  dont  il  nous  a  fait  pre« 
il  fent  ;  à  ces  deux  ouvrages  on  joindra  la  leâure 
»  de  fes  deux  pratiques  (rf).  On  y  trouve  tout 
1»  ce  qu'on  peut  defirer  ,  particulièrement  la  vé- 
n  rite  de  la  matière ,  les  degrés  du  feu  j  le  ré* 
M  gime  au  moyen  duquel  on  parfait  Toeuvrej 
99  toutes  chofes  que  les  Anciens  fe  font  étudiés 
a  de  cacher  avec  plus  de  foins.  Âuiyn  autre  n'a 
»  parlé  (î  clairement  &  fi  fidèlement  des  caufes 
n  cachées  des  chofes,  &- des  mouvcmens  fecrets 
9>  dl  la  Nature.  Il  n'a  prefque  rien  dit  de  Teau 


(a)  Table  d'Emeraude , 
&  les  fept  chapitres. 

(b)  Entretien   du  Roi 
Calîd  &  de  Morien. 

(  c  )  La  Phrlofophie  des 
Métaux,&  fa  Lettre  à  Tho- , 


mas  de  Boulogne. 

(d)  La  plupart  des  autres 
livres  de  Raymond  Lulle 
qui  ne  font  pas  cités  ici  font 
plus  qu'inutiles. 
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t$  première  8c  myftérieufe  des  Philofophes  ;  mais 
fi  ce  qu'il  en  dit  eft  très-iignificatif. 

(  tf  )  »  Quant  à  cette  eau  limpide  recherchée 
I»  de  tant  de  perfonnes,  &  trouvée  de  fi  peu  j 
M  quoiqu'elle  foit  préfente  à  cour  le  monde  & 
M  qu'il  en  fait  ufage.  Un  noble  Polonois  (^)> 
M  homme  d'çfpric  6c  favanc,  a  fait  mention 
M  de  cette  eau  qui  eft  la  bafe  de  l'œuvre  » 
Il  afTez  au  long  dans  fes  Traités  qui  ont  pour 
99  titre  ;  Novum  lumen  Chcmkum  ;  Parabola  ; 
V>  Enigma  ;  de  Sulfure.  Il  en  a  parlé  avec  tant 
•>  de  clarté ,  que  celui  qui  en  demanderoic  da« 
M  vantage  ,  ne  feroic  pas  capable  d'être  contenté 
f>  par  d'autres.  »» 

»  Les  Philofophes  j  continue  le  même  Au- 
f>  teur  (c)  s  s'expliquent  plus  volontiers  &  avec 
M  plus  d*énergie  par  un  difcours  muet ,  c'eft-à« 
9>  dire ,  par  des  heures  allégoriques  &  énigma* 
»  tiques^  que  par  des  écrits  ;  tels  font  »  par  exem* 
>>  pie  ,  la  table  de  Senior  ;  les  peintures  all^or 
»  riques  du  Rofairev  celles  d'Abraham  Juif» 
»»  rapportées  par  Flamel  »  ic  celles  de  Flamei 
>i  mcme.  De  ce  nombre  font  aufli  les  emblèmes 
M  de  Mich^Majer ,  qui  y  a  renfermé  ^  &c  comme 
)>  expliquée  clairement  les  myfteres  des  An- 
»  ciens  j  qu'il  n'eft  gueres  poflîble  de  mettre  la 

(â)Caii.  II.  divogius  Polonois  mit  an 

(  ^  }  Le  CofinopoUte.  jour  fous  ion  nom ,  par  ana- 
Xorfque  d*£(bagnet  éçri-  gramme;  mais  on  a  recon- 
voit  cela,  le  Public  n'^tQtc  \  ou  depuisqu'il  Tavoit  eu  en 
pas  encore  détrompé  de  (qd  manufcrit  de  la  veuve  do 
erreur^  au  fujet  de  l'Auteur  •  Cormopolite. 
de  ce  livresque  Michel  Sen-        (  c  )  Can.  iA« 
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fi  vérité  <lev;inc  les  yeux  avec  plus  de  clarté,  m 

Tels  font  les  feuls  Auteurs  loués  par  d'Efpa* 

gnet ,  comme  fuffifans  fans  doute  pour  mettre 

au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique  y  un  homme 

Î|ui  veut  s  y  appliquer.  11  dit  qu'il  ne  faut  pas 
e  contentée  de  les  lire  upe  ou  deux  fois ,  mais 
<^x  fois  &  davantage  fans  fe  rebuter  ;  qu  il  faut 
îe  faire  avec  un  cœur  pur  Se  détaché  des  em^ 
barras  fatigans  du  (iecle,  avec  un  véritable  & 
ferme  propos: de  nufer  de  la  connoifTance  de 
cette  fcience,  que  pour  la  gloire  de  Dieu  & 
l'utilité  du  proc)uin  »  a(in  que  Dieu  puifle  ré« 

Eandre  fes  kimiefes  &  fa  fagefle  dans  i'efprit  & 
î  cœur  ;  parce  qtie  la  fagene ,  fuivant  que  die 
le  Sage,  n  habitera  jamais  dans,  un  cœur  impur 
9c  fouillé  de  péchés. 

D'Efpagnet  ex^e  encore  une  grande  connoif* 
fiince  de  la  Phjrfique;  Se  c'eft  pour  cet  effet  que 
}!en  mettrai  ^  la  fuite  de  ce  Difcours  un  traité 
abrégé  qui  en  rejnfermera  les  principes  généraux 
tirés  des  Philofophes  Hermétiques  »  ^ue  d'Ef- 
pa^net  a  recueillis  dans  fon  Enchyridion.  Le. 
traité  Hermétique  qui  eft  à  la  fuite  eft  abfolu- 
ment  néceflaire  pour  difpofer  le.  Lefteur  à  Tin- 
telligence  de  cet  ouvrage.  J'y  joindrai  les  cira- 
tions  des  Philofophes ,  pour  faire  voir  qu'ils  font 
tous  d'accord  fur  les  mcmes  points» 
,  On  ne  faurôit  trop  recommander  l'ctude  de 
la  PhyCque ,  parce  qu'on  y  apprend  à  connoître 
les  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
compontion  &  la  formation  des  individus  des 
trois  règnes  animal  ^  végétal  &  minéral.  Sans 
cette  connoiilànce  on  travailleroit  à  l'aveugle  ^ 
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&  Ton  prei^droic  pour  former  un  corps  ;  ce  qui 
ne  feroit  propre  qu'à  en  former  un  aun  genre 
eu  d'une  efpece  tout-à-fait  différente  de  celui 
qu'on  fe  proDofe.  Car  l'homme  vient  de  Thom- 
me,  le  bœut  du  bœuf,  la  plante  de  fa  propre 
femence  ,  Se  le  métal  de  la  fienne.  Celui  qui 
chercheroit  donc  ^  hors  de  la  nature  métallique  » 
Tatt  ôc  le  moyen  de  multiplier  ou  de  perfec- 
tionner les  métaux,  feroit  certainement  dans  Ter- 
reur. Il  faut  cependant  avouer  que  la  Nature  ne 
fauroit  par  elle  feule  multiplier  les  métaux  ^ 
comme  le  fait  l'art  Hermétique.  Il  efl  vrai  que 
les  métaux  renferment  dans  leur  centre  cette 
propriété  multiplicative  j  mais  ce  font  des  pom-^ 
mes  cueillies  avant  leur  maturité  ,  fuivapt  ce 
qu'en  dit  Flamel.  Les  corps  ou  métaux  parfait» 
(  Philofophiques  )  contiennent  cette  femence  plus 
parfaite  Se  plus  abondante  ;  mais  elle  y  eft  ff 
opiniâtrement  attachée ,  qu'il  n'y  a  que  la  fo- 
lution  Hermétique  qui  pai(Te  l'en  tirer.  Celui 
qui  en  a  le  fecret ,  a  celui  du  grand  œuvre ,  & 
Ydn  en  croit  tous  les  Philôfophes.  Il  faut ,  pour 
y  parvenir ,  connoitre  les  agens  que  la  Nature 
emploie  '  pour  réduire  les  mixtes  a  leurs  ptin« 
cipes  ;  parce  que  chaqiie  corps  eft  compolé  de 
ce  en  quoi  il  (e  réfout  naturellement.  Les  prin- 
cipes de  Phyfique  détaillés  ci -après  font  très- 
propres  à  fervir  de  flambeau  pour  éclairer  les  pas 
de  celui  qui  voudra  pénétrer  dans  le  puits  de 
Démocrite ,  &  y  découvrir  la  vérité  cachée  dans 
les  ténèbres  les  plus  épaiflfes.  Car  ce  puits  n'eft 
autre  que  les  énigmes^  les  allégories.  Se  les  obf- 
curités  répandues  dans  les  ouvrages  des  Philofo: 
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phes ,  qui  ont  appris  des  Egyptiens ,  comme  Dé* 
mocrite,  i  ne  point  dévoiler  les  fecrets  de  la 
fageflè  ,  dont  il  avoit  été  inftniit  pat  fes  fucceC- 
feuTS  da  pete  de  la  vtaie  Philoropnie* 


PRINCIPES    GÉNÉRAUX 
D  E    P  H  Y  S  I  Q  U  E, 

Suivant  la  Fhilofophîc  Hermétique. 

XL  n^eft  pas  donné  â  tous  depénécter  jufquau 
fandhiaite  des  fectecs  de  la  Nature  :  très -peu 
de  gens  £ivent  le  chemin  qui  y  conduit.  Les 
uns  impatiens  s'éearent  en  prenant  des  fenciers 
qui  femblent  en  abréget  la  route  ;  les  autres  trou- 
vent  prelfque  â  chaque  pas  des  carrefours  qui  les 
embarraflent  »  prennent  a  gauche ,  &  vont  au 
Tartare  ,  au  lieu  de  tenir  la  droite  qui  mené  aux 
champs  EliféeSi  parce  qu'ils  n*ont  pas,  comme 
£née(ii)  »  une  Sibylle  pour  guide.  D'autres  enfin 
ne  penfent  pas  fe  tromper  en  fuivant  le  chemin 
le  plus  battu  &  le  plus  frcauenté.  Tous  s'apper- 
çoivent  néanmoins ,  après  de  longues  fatigues  ^ 
que  j  loin  d'ctre  arrivés  au  bue ,  ils  ont  ou  palTé  â 
côcé  y  ou  lui  ont  tourne  le  dos. 

Les  erreurs  ont  leur  fource  dans  le  préjugé  » 
comme  dans  le  défaut  de  lumières  &  de  folides 
inftruftions.  La  véritable  route  ne  peut  être  que 
tiàs-fimple  ,  puifqu'il  n  y  a  rien  de  plus  fimple 

.  (a}Enei<LU6. 
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que  les  opérations  de  la  Nature.  Mais  quoinuo, 
tracée  par  cette  même  Nature ,  elle  eft  peu  fré- 
quentée y  ôc  ceux  mêmes  qui  y  paiTent  fe  font 
un  devoir  jaloux  de  cacher  leurs  traces  avec  des 
ronces  &  des  épines.  On  n*y  marche  qu'à  travers 
robfcurité  des  fables  &  des  énigmes  ^  il  eft  très*-* 
difficile  de  ne  pas  s'égarer^  fi  un  Ange  tutélaire 
ne  porte  le  flamtfeau  devant  nous. 

Il  faut  donc  connoître  la  Nature  avant  que  de 
fé  mettre  en  devoir  dé  l'imiter,  &  d^entrepren- 
dre  de  perfeélionner  ce  qu  elle  a  laifTé  dans  le 
chemin  de  la  perfeâion.  L'étude  de  la  Phyfîque 
no^s  donne  cette  connoiilance  ;  non  de  cette 
Phoque  des  Ecoles ,  qui  n'apprend  que  la  fpé- 
culation ,  &  qui  ne  meuble  la  mémoire  que  de 
termes  plus  obfcurs ,  &  moins  intelligibles  que  la 
chofe  même  que  l'on  veut  expliquer.  Phyfîque  ; 
qui  prétendant  nous  définir  clairement  un  corps  » 
nous  dit  que  c'eft  un  compofé  de  points  on  dé 
parties  ;  de  points  qui  menés  d'un  endroit  à  uni 
autre  formeront  des  lignes  ;  ces  lignes  rappro* 
chées ,  une  furface  ;  de-là  l'étendue  Se  les  autres 
dimenfions.  De  la  réunion  des  parties  réfultera 
un  corps  j  &  de  leur  défunion  ,  la  divifîbilité  à 
l'infini ,  ou  ,  fî  l'on  veut,  à  l'indéfini.  Enfin ,  tant 
d'autres  raifonnemens  de  cette  efpece ,  peu  ca- 
pables de  fatisfaire  un  efprit  curieux  de  parvenir 
a  une  coniioiiïance  palpable  &  pratique  des  in- 
dividus qui  compofent  ce  vafte  Univers.  C'eft  i 
la  Phyfique  Chymique  qu'il  faut  avoir  recours.* 
Elle  eft  une  fcience  pratique ,  fondée  fur  une 
théorie ,  dont  l'expérience  prouve  la  vérité.  Maris 
cette  expérience  eft  malheureufement  Q  rate  >  que 
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bien  des  gens^  en  prennent  occafîon  de  douter  dé 
fon  exiftence. 

En  vain  des  Auteurs,  gens  d*efprit ,  de  génie  » 
&  très-favans  dans  d'autres  parties ,  ont-ils  voulu 
inventer  des  fyftèmes  ^  pour  nous  repréfenter ,  par 
nne  defcription  Heurie  j  la  formation  Se  la  naif- 
fance  du  monde  L'un  s'eft  embarrafTé  dans  des 
tourbillons  ,  dont  le  mouvement  trop  rapide  Ta 
emporté  :  il  s*eft  perdu  avec  eux.  Sa  première 
matière,  divifée  en  matière  fubtile  ,  rameufe  & 
globuleufe»  ne  nous  a  lailTé  qu'une  vaine  ma- 
tière i  raifonnemens  fubtils ,  fans  nous  appren- 
dre ce  que  c'eft  (}ue  TefTence  des  corps.  Un  au« 
tre,  non  moins  ingénieux,  s*eft  aviie  de  fou* 
mettre  tout  au  calcul  ^  &  a  imaginé  une  accradion 
réciproque^  qui  pourroit  tout  au  plus  nous  aider 
i  rendre  raifon  du  mouvement  aâuel  des  corps  ^ 
fans  nous  donner  aucune  lumière  fur  les  prin- 
cipes dont  ils  font  compofés.  Il  fentoit  très-bien 
que  c'étoit  faire  revivre ,  fous  un  nouveau  nom  ^ 
les  qualités  occultes  des  Péripatéticiens  ,  bannies 
de  récole  depuis  long-temps  j  auffi  n'a-t-il  débite 
fon  attraâion  que  comme  une  eonjedlure  ,  que 
Tes  feâateurs  fe  font  fait  un  devoir  de  foutenir 
comme  une  chofe  réelle. 

La  tête  du  troifieme  j  frappée  du  même  coup 
dont  fa  prétendue  comète  heurta  le  Soleil ,  a 
laiflTc  prendre  à  fes  idées  des  routes  aufli  peu 
régulières  que  celles  qu'il  fixe  aux  planètes, 
formées ,  félon  lui ,  des  parties  féparées  par  C9 
choc  du  corps  igné  de  l'Aftre  qui  préfide  au 
jour,    * 

Les  imaginations   d'un  Telliamed ,   ôc  celles 
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d'autres  Ecrivains  femblables  font  des  rêveries 
qui  ne  méricenc  que  du  mépris  ou  de  l'indigna- 
tion. Tous  ceux  enfin  qui  ont  voulu  s'écarter  de 
ce  que  Moyfe  nous  a  laitTé  dans  la  Genefe  j  fe 
fom  perdus  dans  leurs  vains  raifonnemens. 

Qu'on  ne  nous  dife  pas  que  Moyfen'a  voulu 
faire  que  des  Chrétiens  ^  Se  non  des  Philofophes. 
Inftruit  par  la  révélation  de  TÂuteur  même  de  It 
Nature  ;  verfé  d'ailleurs  très* parfaitement  dans 
toutes  les  fciences  des  Egypxiens ,  les  plus  ins- 
truits &  les  plus  éclairés  dans  toutes  celles  que 
nous  cultivons ,  qui  >  mieux  que  lui ,  étoit  en  étàc 
de  nous  apprendre  quelque  chofe  de  certain  fur 
l'hiftoire  de  TUnivers  ? 

Son  fyftcme,  il  eft  vrai,  eft  très«-propre  à  faire 
des  Chrétiens  ;  mais  cette  qualité ,  qui  manque 
à  la  plupart  des  autres ,  eft  -  elle  donc  incompa- 
tible avec  la  vérité  ?  Tout  y  annonce  la  gran- 
deur ,  la  toute-puiffànce ,  &  la  fageffe  du  Créa- 
teur ;  mais  tout  en  mcme  temps  y  manifefte  à 
nos  yeux  la  créature  telle  ou  elle  eft.  Dieu  parla, 
&  tout  fut  hîzjdixity  &fa3afunt  (û  ).C*étoic 
aiïèz  pour  des  Chrétiens ,  mais  ce  n'étoit  pas 
aflTez  pour  des  Philofophes.  Moyfe  ajoute  d'où 
ce  monde  a  été  tiré  ;  quel  ordre  il  a  plu  à  l'Etre 
fuprème  de  mettre  dans  la  formation  de  chaque 
reçue  de  la  Nature.  Il  fait  plus  :  il  déclare  po* 
lîtivement  quel  eft  le  principe  de  tout  ce  qui 
exifte  >  &  ce  qui  donne  la  vie  &  le  mouvement 
i,  chaque  individn.  Pouvoit-il  en  dire  davantage 
ei^fi  peu  de  paroles?  £xigeroit-on  de  lui  qu'il 
eût  déait  l'anatomie  de  toutes  les  parties  de  ces 

(a)Gen.r,  .     /  . 

individus  ? 
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idtviJii;?  &  iquandil  Tauroic  fait  ^  s'en  feroic- 
p  mieu^  rapporté  à  lui  ?  On  veut  examiner  ; 
n  le  veut  j  parce  qu  on  doute  :  on  doute  par 
znorance  ;  &  fur  un  tel  fondement ,  quel  lyf- 
eme  peut-on  élever ,  qui  ne  tombe  biencôt  en 
uine  1 

Le  Sage  ne  pouvoît  mieux  dcfigner  cette  ef- 
jece  d' Archîteûes ,  ces  fabricateurs  de  fyftêmes , 
ju  en  difant  que  Dieu  a  livré  l'Univers  à  leurs 
rains  raifonnemens  (a).  Difons  mieux:  il  n'ell 
>erfonne  verfé  dans  la  fcience  de  la  Nature ,  qui 
ae  reconnoifTe  Moyfe  pour  un  homme  infpiré  de 
Dieu ,  pour  un  grand  Philofophe  ,  &  un  vrai 
PhyHcien.  Il  a  décrit  la  création  du  monde  ôc 
Je  l'homme  avec  autant  de  vérité  ,  que  s'il  y 
avoir  a/Iifté  en  perfonne.  Mais  avouons  en  même 
temps  que  fes  écrits  font  fi  fublimes ,  qu'ils  ne 
font  pas  à  la  portée'  de  tout  le  monde  *,  &  que 
ceux  qui  le  combattent ,  ne  le  font  que  parce 
qu'ils  ne  l'entendent  pas ,  que  les  ténèbres  de 
leur  ignorance  les  aveuglent ,  &  que  leurs  fyf- 
tèmes  ne  font  que  des  délires  mal  combinés  d'une 
tcte  bouffie  de  vanité ,  &  malade  de  trop  de  prc- 
fomption. 

Rien  de  plus.fimple  que  la  Phyiique.  Son  ob- 
jet ,  quoique  trèsi-compoîe  aux  yeux  des  ignorans, 
n'a  qu'un  feul  principe ,  mais  divifé  en  parties 
les  unes  plus  fubiilcs  que  les  autres.  Les  diffé- 
rentes proportions  employées  dans  le  mélange  j 
la  réunion  Se  les  combinaifons  des  parties  plus 
fubtiles  avec  celles  qui  le  font  moins ,  forment 
■> 

(d)Bcclef.  c.  3.r.  II. 

1.  Partie.  Id 
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tous  les  individus  de  la  Nature,  Et  commet  c^ 
combinaifdiis  font  prçfque  infinies,  le  nombre  dei 
mixtes  Teft  auffî. 

Dieu  eft  un  Etre  éternel  ,  une  unité  infinie , 
principe  radical  de  tout  :  fbn  eiTence  eft  une 
immenfe  lumière  ^  fa  puiiTance  une  toute- puif- 
ùitice  y  fon  defir  un  bien  parfait ,  fa  volonté  ab« 
folue  an  ouvrage  accompli.  A  qui  voudroic  en 
favoir  davantage  »  il  ne  refte  que  rétonnement» 
l'admiration ,  le  filence ,  6c  un  abyme  impénér 
icable  die  gloire. 

Avant  la  création  il  étoit  comme  replié  en 
kii-n>eme  &  fe  foffifoit.  Dans  la  création  il  ac*- 
coucKa,  pour  ainfi  dire ,  6c  mit  au  jour  ce  grand 
ouvrage  qu'il  avoir  conçu  de  toute  éternité.  Il 
fe  .développa  par  une  extenfion  manifefte  de  lui- 
même,  6c  remlit  aâuellement  matériel  ce  monde 
idéal  y  comme  s'il'  eue  voulu  rendre  palpable 
l'inaage  de  fa  Divinité.  C'eft  ce  qu'Hermès  a 
voulu  nous  faire  entendre  lorfqu'il  dit  que  Dieu 
changea  de  forme  ^  qu'alors  le  monde  fut  mani- 
fefte 6c  changé  en  lumière  {a).  Il  paroit  vrai* 
iemblable  que  les  Anciens  entendoient  quelque 
chofe  d'approchant ,  par  la  naifTance  de  Pallas , 
forcie  du  cecyeau  de  Jupiter  avec  le  fecours  de 
Vulca}ù  ou  de  la  lumière. 

Non  moins  fage  dans  fes  combinaifons  que 
puifTant  dans  fes  opérations ,  le  Créateur  à  mis 
un  fi  bel  ordre  dans  la  maflTe  organique  de  TU- 
nivers  >  que  les  chofes  fupérieures  font  mêlées 
fans  contufion  avec  les  inférieures,  &  deviesh 

Ça)  PymancI,  c.  i.  ' 
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Dent  fcmblables  pat  une  certaine  analogie.  Le$ 
extrêmes  fe  troUf  enc  liés  ttès-écroitement  par  un 
tnilieu  infenfible ,  ou  un  ndeud  fécrec  de  cet  ado- 
tabte  ouvrier ,  de  manière  que  tout  obeic  de  con- 
cert à  la  direÂion  du  Modérateur  fuprème ,  fans 
que  le  lien  dei  différentes  parties  puifTe  être 
rompu  que  par  celui  qui  en  a  fait  Tairemblage. 
Hermès  avoir  donc  raifon  de  dire  {a)  que  et 
qui  eft  en  bas  eft  femblable  à  ce  qui  eft  en  haut  » 
pour  parfiiire  toutes  les  chofes  admirables  que 
nous  vojons. 

De  la  pnmicrt  matière. 

Quelques  Philofophes  ont  fuppofé  une  ma*' 
tidre  preexiftante  aux  élétïiehs;  mais  comme  ils 
ne  la  connoifToient  pas ,  ils  n  en  ont  parlé  que 
d'une  manière  obfcure  &  très-embrouillée.  Arif- 
tote,  qui  paroîr  avoir  cru  le  monde  éternel,  parle 
cependant  d'une  première  matière  univerfelle, 
fans  ofer  néanmoms  s'engager  dans  les  détours 
ténébreux  des  idées  qu'il  en  avoir.  Il  ne  s'eft 
exprimé  à  cet  égard  que  d'une  manière  fort  am* 
biguc.  Il  la  regardoit  comme  le  principe  de  toutes 
les  chofes  fenfiblcs^  &  femble  vouloir  infinuet 

3ue  les  élémens  fe  font  formés  par  une  efpece 
^antipathie  ou  de  répugnance  qui  fe  wouvoic 
eurre  les  parties  de  cette  matière  (t).  II  eût  mieux 
philofopbé  s'il  n'y  avoir  vu  qu'une  fympathie  Se 
un  accord  parfait  ^  puifqu'on  ne  voit  aucune  con- 

(a)  Tab.  Smarag. 

ib)p0  orcti  &  interitu ,  L  &.  c  I.  &:  2. 
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trariécé  dans  les  clémens  mêmes  ,  (quoiqu'on 
penfe  ordinairement  que  le  feu  cft  oppofé  à  l'eau. 
On  ne  s'y  tromperoic  paSj  fi  Ton  faifoit  atten- 
tion que  cette  oppofition  prétendue  ne  vient  que 
de  l'intention  de  leurs  qualités ,  ic  de  la  (}ifte-- 
lence  de  fubtilicé  de  leurs  parties  ^  puifquil  n'y 
a  point  d'eau  fans  feu. 

Thaïes ,  Heraclite ,  Hcfiode  ont  regardé  Teau 
comme  la  première  matière  des  chofes.  Moyfe 
paroît  dans  la  Gencfe  (a)  favorifer  ce  fentimenc ^ 
en  donnant  les  noms  d'abyme  &  d'eau  à  cette 
première  matière;  non  qu'il  entendît  l'eau ,  élé- 
ment que  nous  buvons ,  mais  une  efpece  de  fu« 
mée  ,  une  vapeur  humide,  épaiflè  &  ténébreufe, 
qui  fe  conden'fe  dans  la  fuite  plus  ou  moins  , 
lelon  les  chofes  plus  ou  moins  compaâes  qu'il 
a  plu  au  Créateur  d'en  former.  Ce  brouillard  > 
cette  vapeur  immenfe  fe  concentra  »  s'épailfit, 
ou  fe  raréfia  en  une  eau  univerfelle  &  chao- 
tique ,  qui  devint  par-là  le  principe  de  tout  pour 
le  préfent  &  pour  la  fuite  (b). 

Dans  fon  commencement  j  cette  eau  étoit  vo- 
latile ,  telle  qu'un  brouillard^  la  condenfation 
en  fit  une  matière  plus  ou  moins  fixe.  Mais 
quelle  que  puilfe  être  cette  matière,  premier  prin- 
cipe des  chofes,  elle  fut  créée  dans  des  ténèbres 
trop  épaiifes  Se  trop  obfcures ,  pour  que  Tefprit 
humain  puilfe  y  voir  clairement.  L'Auteur  feul 
de  la  Nature  ta  connoît ,  ôc  en  vain  les  Théolo- 
giens &  les  Philofophes  voudrpient«ils  détermi* 
ner  ce  qu'elle  étoit. 

(^)  C.  I.  (b)  Cofmop.  Traa.  4. 
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Il  eft  cepeiMlinc  crès-vraiietnbljible  que  en 
abyme  ténébreux  ^  ce  chaos  étoit  une  niaiiete 
âqueufe  ou  hamide,  comme  plus  propre  &  plus 
difpofée  â  erre  accénuce  ^  rarchce ,  condenlce  «  ^ 
fervîr  par  ces  qualités  à  la  conftruâion  des  Cieux 
&  de  la  Terre. 

UEcritore  Sainte  nomme  cette  mafTe  înR-^rme 
tantôt  terre  vuide,  &  tantôt  eau^  quoiqu'elle  ne 
fût  aâuellement  ni  Tune  ni  l'autre  j  mais  feu* 
lement  en  puiflfance.  11  feroit  donc  permis  île 
conjeâurer  qu'elle  pouvoir  être  d  peu  près  comme 
une  fumée ,  ou  une  vapeur  épaitfe  &  ténébreufé  » 
ftupide  &  fans  mouvement  ^  engourdie  par  une 
efpece  de  froid  ^  &  fans  aâion  ;  ju(qu*à  ce  que 
la  même  parole  qui  créa  cette  vapeur,  y  infufa  un 
efprit  vivifiant  ,  qui  devint  comme  vifible  6c 
palpable  par  les  effets  qu'il  y  produisit. 

La  féparation  des  eaux,  fupéricures  <l'avec  les 
inférieures  j  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  G e* 
nefe ,  femble  s'être  faite  par  une  efpece  de  fu* 
blimation  des  parties  les  plus  fubiiles ,  6c  loi 
pltts  ténues-,  d'avec  celles  qui  l'écoient  mpini,  i 
peu  près  comme  dans  une  diftillatien  où  les 
efprits  montent  &  fe  féparent  des  parties  Icft  pluf 
pefantes ,  plus  terreftres ,  &  occupent  le  haut  du 
▼afe^  pendant  que  les  plus  groflieres  dcmeurenc 
au  fond. 

Cette  opération  ne  put  fe  faire  que  par  Id 
fecours  de  cet  efprit  lumineux  qui  fut  infufé  dans 
cette  mafle.  Car  la  lumière  eft  un  efprit  igné  » 
qui ,  en  agiflâm  fur  cette  vapeur ,  6c  dam  elle  » 
rendit  quelques  parties  plus  pcfances  en  le^  cotu 
deniâm;  ^  8c  devenues  opaques  par  leur  adhéûou 
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plus  étroite  y  cet  efpric  les  chaflà  vers  In  régîoa 
inférieure ,  où  elles  confervenc  les  rénebres  dani 
lerquçlles  elles  éroienE  premièrement  enfevelies» 
Les  parties  plus  ténues ,  Sç  devenues  homogènes 
de  plus  en  plus  par  Tuniformiré  de  leur  ténuité 
&  de  leur  pureté ,  furent  élevées  &  poufTées  vers 
la  région  iupérieure,  où  moins  condenfées  elles 
laifTerenc  un  palTage  plus  Ubr$  i  la  lumière  qui 
s  y  manifeita  dans  toute  (a  fplendeur. 

Ce  qui  prouve  que  Tabyme  ténébreux,  h 
chaos  j  ou  la  première  matière  du  monde,  éroii 
PUQ  mtffe  aqueufe  &  humide^  c'eft  qu^ourreies 
laifons  que  nous  avons  rapportées  ^  nous  en  avons 
une  preuve  a(rez  palpable  fous  nos  yeux.  Le  pro^ 
pre  dé  l'epiu  eft  de  couler,  de  fluer  tant  que  h 
chaUlur. J'anime  &  Tentretie^r  dans  fonécasde 
fluidité.  La  continuité  des  corps ,  l'adhcfion  de 
leurs  parties  eft  due  à  l'humeur  aqueufe»  Elle  eft 
comme  la 'colle  ou  la  foiiduce  qui  réumt  te  lié 
les  parues  élémentaires  des  corps.  Tant  qu!eUe 
n'en  cft  poihr  féparée  entièrement,,  ib  conféc-r 
.V^ttrU  folidiré  de  lêqt  maftjBà  Mais  Ci  le.  feu  vieni 
à  échauffer  cts  corps  au-delà  du  degré  nécetTaire 
faut  leur  confervation. dans,  leur  manière  d'êrre 
aAueilè^  il  chafTe  ^  raréfie  cette  humeur  >  la  fai( 
jévaporec,  &  le  corps  fe réduic  en  poudre,  parce 
que  le  lien  qui  en  réunidoit  les  parties  n'y  eft  plus* 

La  chaleur  eft  le  moyen  &  l'inArument  que 
le  feu  emploie  dans  fes  opérations  ;  il  produit 
mente  par  fon,  moyen  deux  effets  qui  paroiftent 
eppofés  »  .^nuis  qui  font  trcs-conforxxtes  aux  loix 
de  la  Nature ,  &  qui  nous  repréfencem  ce  qui 
B*t&  paiTé  dans  le  dcbrouillemenr  du  chaos.  Su 
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£^ranc  la  partie  la  plus  ténue  ôc  la  plus  huaiidf 
de  la  plus  terr^ftre  ,  la  chaleur  raréfie  la  pre**» 
mîere ,  &  condenfe  la  féconde.  Ainfi  par  la  fé- 

Earacion  des  hétérogènes  fe  fait  la  réunion  des 
omogenes. 

Nous  ne  voyops  en  effet  dans  le  monde  qu'une 
eau  plus  ou  moins  condenfée.  Entre  le  Ciel  Se 
la  Terre ,  tout  eft  fumçe  j  brouillards ,  vapeurs 
pou(I&  du  centre  ôc  de  l'intérieur  de  la  terre  , 
&  élevée  au  deJTus  de  fa  circonférence  dans  la 
partie  que  nous  appelons  air.  La  foibleflfe  des 
organes  de  nos  fens  ne  nous  permet  pas  de  voir 
le$  vapeurs  fubciles  »  ou  émanations  des  corps 
céleftes ,  que  nous  tiommons  influences  ,  &  ft 
mêlent  avec  les  vapeurs  qui  fe  fubliment  des 
corps  fublunaires.  Il  faut  que  les  yeux  de  Tef- 
prit  viennent  au  fecours  de  la  foiblefle  des  yeujt 
du  corps. 

En  tout  temps  les  corps  tranfplrent  une  vapeur 
fubtile ,  qui  fe  manifeile  plus  clairement  en  ficé. 
L'air  échauffé  fublime  les  eaux  en  vapeurs  >  les 
pompe  »  les  attire  à  lui.  Lorfqu'après  une  pluie 
les  rayons  du  Soleil  dardent  fur  la  terre  x  ^^  ^^ 
voit  fumer  &  s'exaler  en  vapeurs.  Ces  vapeurs 
voltigent  dans  Tair  en  ferme  de  brouillards  >  lorf- 
qa'elles  ne  s'élèvent  pas  beaucoup  au  deflus  de 
la  fuperficie  .de  la  terre  :  mais  quand  elles  mon* 
tent  jufqu  à  la  moyenne  région ,  on  les  voit  cou- 
rir ^  8c  li  fous  la  forme  de  nuées.  Alors  elles 
fe  réfolvenc  en  pluie  »  en  neige  y  en  grêle  »  &c. 
&  tombent  pour  retourner  à  leur  origine. 

L'ouvrier  le  fent  à  fa  grande  incommodité  , 
quand  il  travaille  avec  aâion.  L'homme  oifîf 


$S  Fables 

infqré  dans  le  ciel,  la  terre  Se  la  mer  ^  la  l^neî 
&  les  aftres  Titanieiis  ou  terreftrcs  (a).  Cet  cf- 
prit  leur  donne  h  vie  &  les  conferve.  Ame  ré- 
pandue dans  toiu  le  corps ,  elle  donne  le  mou^ 
vement  à  toute  la  maiïe  j  ôc  i  chacune  de  fes 
parties.  De  là  font  venues  toutes  les  efpeces  d'c-f 
très  vivans ,  quadrupèdes ,  oifeaux ,  poiflTons.  Ceç 
efprit  igné  eft  le  principe  de  leur  vigueur  :  fon 
origine  eft  célefte,  &  il  leur  eft  communique 
par  la  femence  qui  les  produit. 

t'ordre  qui  règne  dans  l'Univers  neft  qu'une 
fuite  développée  des  loix  étemelles.  Tous  les 
mouvemens  des  diftcrentes  parties  de  fa  mafTe 
èï\  dépendent.  La  Nature  forme ,  altère  &  cor- 
rompe fans  celle  ;  &  fon  modérateut ,  préfent  par- 
tout y  répare  continuellement  Its  altérations  de 
l'ouvrage.  * 

On  peut  partager  le  monde  e;i  trois  régions  ^ 
la  fupérieure ,  la  moyenne  &  riniçriepre, ,  Lesi 
Philcfophes  Hermétiques  donnent  à  la  première 
le  nom  à'imeUigiblCf  Se  difem.  quelle  .'eft  fpiri-. 
tuelle,  immortelle. ou  inaltérable;  c'eft  la  plus 
parfaite. 

La  moyenne  eft  appelée  céleJie.EWe  ^enferme 
leç  corps  les  moins  imparfaits  &  urte  quantité 
d  efprirs  {b).  Cette  région  étant  a»  milieu  par* 


.  (a)  C'eft  à-di;:e ,  les  mi- 
néraux &  les  métaux ,  aux- 
GuclsT  on  a  donné  les  noms 
qe  PlanetjBs. 

(b)  Il  faut  remarquer  que 
les  Philcfophes  n'entendent 
pas  par  ces  efprits ,  des  ef- 


prits  immatériels  ou  efprits 
atigéliqueS)  mais(eulement 
des  efprîts  phyfiques  ,  tels 
que  l-*e(pnt  îgne  répandu 
dans  l'Univers.  Telle  eft 
ajoiTi  la.(pirïtualité  de  leur 
région  fupérieure. 
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:scit>e  de  h  fupcrieure  6c  de  l'inférieure.  Elle  fert 
:omine  de  miiiea  pour  réunir  ces  deux  extrêmes, 
9c  comme  de  canal  par  où  fe  communiquent 
ftos  cède  à  Tinférieure  les  efprits  vivifians  qui  en 
inimeoc  toutes  les  parties»  Elle  n'eft  fujctte  qu'à 
lies  changement  périodiques. 

L'inférieure  ou  élémentaire  comprend  rous 
les  corps  fublunaires*.  Elle  ne  reçoit  des  deux  au« 
très  les  efprits  vivifians  nue  pour  les  leur  rendre. 
Ceft  pourquoi  tout  s'y  altère ,  tout  s'y  corrompt, 
(out  y  meure  ;  il  ne  s'y  fait  point  de  génération 
qui  ne  foit  précédée  de  cormption  ;  &  point  de 
nailTance  »  que  la  mort  ne  s'enfuive. 
^  Chaque  région  eft  foumife^  &  dépend  de  celle 
mai  lui  eft^fupérieure  ,  mais  elles  agiflent  de  con'- 
perr.   Le  Créateur  feul  a  le   pouvoir  d'anéan- 

K'i:  les  êtres,  comme  lui  feul  a  eu  le  pouvoir  de 
s  rirer  du  néant.  Les  loix  de  la  Nature  ne  per- 
mettent pas  que  ce  qui  porte  le  caraâere  d'être 
ou  de  fubftance  ,  foit  afTujetti  à  Tanéantidement. 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Hermès  «(47)  que  rien  ne 
meurt  dans  ce  monde ,  mais  que  |put  pade  d'une 
manière  d'être  k  une  autre.  Tout  mixte  eft  corn* 
pofé  d*clémens ,  &  fe  réfout  enfin  dans  ces  mê- 
mes élémens ,  par  une  rotation  continuelle  de  la 
Nature ,  comme  Ta  dit  Lucrèce  : 

Huic  accedit  uti  quicquc  infua  corpqra  rurfum 
i  Digotyat  natura  ;  neque  ad  nihllutn  inurimat  rts* 

^  Il  y  eur  donc  des  le   commencement  deux 
principes  j  l'un  lumineux ,  approchant  beaucoup 

•(a)  Fymand. 
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de  U  Nature  fpirituelle  ;  l'autre  tout  corporel  &: 
ténébreux.  Le  premier  pour  être  le  principe  de 
la  lumière,  du  mouvement  &  de  la  chaleur:  le 
fécond  comme  principe  des  ténèbres  j  d'engour- 
diflèment  &  de  froid  (a).  Celui-  la  aftif  &  mafcu- 
lin  ;  celui-ci  pailîf  &  féminin.  Du  premier  vient 
le  mouvemenc  pour  la  génération  dans  notre 
inonde  élémentaire ,  &  de  la  part  du  fécond  pro- 
cède l'altération  >  d*oà  la  mort  a  pris  commen- 
cemeot. 

Tout  mouvement  fe  fait  par  raréfiidion  Sc 
cofideolation  (b).  La  chaleur ,  eftet  de  la  lumière 
fen&ble  ou  infenfible ,  eft  la  caufe  de  la  raréfaC' 
tion ,  &  le  froid  produit  le  refferremcnt  ou  Ja 
condenfation.  Toutes  les  générations  ,  végétai- 
dons  &  accrétions  ne  fe  font  que  par  ces  deux 
moyens;  parce  que  ce  font  les  deux  premier^ 
4lifpo(îcions  dont  les  corps  aient  été  affeâés.  I3r 
lumière  ne  s'eft  répandue  que  par  la  raréfaâion  ; 
Sc  la  condeufation  ,  qui  produit  la  denCité  des^ 
corps 9  a  feule  arrêté  le  progrès  de  la  lumière,  & 
con&rvé  les  té|Êbres.  * 

Xorfque  Moyfedit  que  Dieu  créa  le  ciel  &  la 
terre  ^  il  femble  avoir  voulu  parlerdes  deux  princi* 
pes  formel  &  matériel^  ou  aâif  6c  paflif  que  nous 
avons  expliqué ,  &  il  ne  paroît  pas  avoir  entendu 

Cr  la  terre ,  cette  malle  aride  qui  parut  après  que 
^  eaux  s*en  fureht  féparées.  Getle  dont  parie 
Moyfe  eft  le  pi»incipe  matériel  de  tout  ce  qui  exif- 
te,&  comprend  le  globe  terra-aque- aérien.  L'au- 
tre na  pris  proprement  fou  nom  que  de  fa  féche« 
(tf)  Gofmop.  Traa.  i. 
(3)Becclier,Phyr.fubt.  . 
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rèfle;  &  pour  la  diftinguer  de  Tamas  dcseaaz,  & 
vocavit  Deus  aridam  terrant ,  congre gat^onefquc 
aquarum  maris  (a). 

L'air ,  Teau  &  la  terre  ne  font  qu*ane  même 
matière  plus  ou  moins  ténue  &  fubtilifée ,  félon 
qu'elle  elt  plus  ou  moins  raréfiée.  L*air ,  comme 
le  plus  proche  du  principe  de  raréfaâion,  eft  le 
plus  fubtil  ;  l'eau  vient  enfuite ,  &  puis  la  terre. 

Comme  l'objet  que  je  me  propole  en  donnant 
ces  principes  abrégés  de  Phynque ,  eft  feulement 
d'inftruire  fur  ce  qui  peut  éclairer  les  amateurs 
de  la  Philofophie  Hermétique ,  je  n'entrerai  point 
dans  le  détail  de  la  formation  des  aftres  &  de 
leurs  mouvemens. 

De  la  lumière  y  &  de /es  effets. 

La  lumière  y  après  avoir  agi  fur  les  partie^  de 
la  ma(Te  ténébreufe^  qui  lui  étoient  plus  voi(î- 
nes ,  &  les  avoir  rarénées  plus  ou  moins  a  pro- 
portion de  leur  éloignement ,  pénétra  enfin  juf- 
Qu'au  centre ,  pour  l'animer  dans  fon  tout ,  la 
féconder ,  &  lui  faire  produire  tout  ce  que  l'U- 
nivers préfente  à  nos  yeux.  Il  plut  alors  à  Dieu 
d'en  fixer  la  fource  naturelle  dans  le  Soleil  ^  fans 
cependanr  l'y  ramafTer  toute  entière.  Il  femblt 
que  Dieu  l'en  ait  voulu  établir  comme  l'unique 
difpenfateur ,  afin  que  la  lumière  créée  de  Dieu 
unique  y  lumière  incréée ,  elle  fût  communiquée 
aux  créatures  par  un  feul ,  comme  pour  nous  in- 
jdiquer  fa  première  origine. 

De  ce  flambeau  lumineux  tous  les  autres  em^* 

(a)  Cenef.  cl. 
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pruntenc  leur  lumiçre  &  l'éclait:  qu'ils  réflcchif» 
lenc  fur  nous  ;  parce  que  leur  matière  compaâe 
produit  à  notre  égard  le  même  efFec  qu  une  mafle 
fphérique  polie»  ou  un  miroir  fur  lequel  tom- 
Isienc  les  rayons  du  Soleil.  Nous  devons  juger  dei 
corps  céleftes  comme  de  la  Lune  j  dans  laquelle 
la  vue  feule  nous  découvre  de  la  folidicé,  & 
une  propriété  commune  aux  corps  tôrreftres  dHn^ 
tercepcer  les  rayons  du  Soleil ,  5c  de  produire  dé 
Fombre ,  ce  qui  ne  convient  qu'aux  corps  opa- 
ques. On  ne  doit  pas  en  conclure  que  les  Aûxts 
Se  les  Planètes  ne  font  pas  des  corps  diaphanes } 
puifque  les  nuages  ,  qui  ne  font  que  des  vapeurs 
ou  de  l'eau ,  font  également  de  l'ombre  en  in^ 
terceptant  les  rayons  folaires. 

Quelques  Philofophes  ont  appelé  le  Soleil 
ame  du  monde  j  Se  Tont  fuppofé  placé  au  milieu 
de  4'univers,  afin  que  comme  d'un  centre  il  lui 
fût  plus  facile  de  communiquer  par-rout  fes  bé- 
nignes influences.  Avàn  tque  de  les  avoir  reçues ,  la 
terie  étoit  comme  dans  une  efpece  d'oifivcté  ^  ou 
comme  une  femelle  fans  mâle.  Si- tôt  qu'elle  en 
fiic  imprégnée ,  elle  produifit  auflî-tôt  >  non  des 
(impies  végétaux  comme  auparavant  y  mais  des 
ttres  animes  &  vivans,  des  animaux  de  toutes 
fortes  d'efpeces. 

Les  élémens  furent  donc  auflî  le  fruit  de  la 
lumière  j  &  ayant  tous  un  même  principe  ,  com- 
ment pourroient-ils»  fuivant  l'opinion  vulgaire» 
avoir  entr'eux  de lantipathie  &  de  la  contrariété? 
C'eft  de  leurs  union  que  font  formés  tpus  Ici 
torps  félon  leur  efpeces  différentes  ;  &  leur  di- 
ver  11  té  ne  vient  que  du  plus  ou  du  moins  de  ce 
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Sue  chtque  élcment  fournit  pour  li  compoimott 
e  chaque  mixte. 
La  première  lumière  avoir  jeté  les  femences 
des  chofes  dans  les  matrices  qui  étoient  propres 
à  chacune  ;  celle  du  Soleil  les  a  comme  Kkon* 
dées  y  &  fait  germer.  Chaque  individu  conferve 
dans  fon  intérieur  une  étincelle  de  cette  lumiero 
qui  réduit  les  femences  de  puiffance  en  aâe.  Les 
efprits  des  erres  vivans  font  des  rayons  de  cette 
lumière,  &  Tame  feule  de  l'homme  elt  un  rayon 
ou  comme  une  émanation  de  la  lumière  incréée. 
Dieu ,  cette  lumière  éternelle ,  infinie ,  incom* 
préheniible,  pouvoit-il  fe  manifefter  au  mond# 
autrement  que  parla  lumière^  &  faut-il  s'éton* 
ner  s'il  a  infufé  tant  de  beautés  Se  de  vertus  dans 
fon  image,  qu'il  a  formé  lui-même  »  6c  dans  la* 
quelle  ii  a  établi  fon  trône  :  Infoltpofuit  taberna^ 
tulumfuum  (a). 

Dt  VHommc. 

Dieu  en  fe  corporifiant,  pour  ainfi  dire»  par 
la  création  du  monde ,  ne  crut  pas  que  c'était 
aflèz  d'avoir  fait  de  (i  belles  chofes  \  il  voulue 
y  mettre  le  fceau  de  fa  Divinité ,  ic  fe  manifefter 
encore  plus  parfaitement  par  la  focmition  de 
l'homme.  Il  le  fit  pour  cet  effet  à  îon  imag» 
te  i  celle  du  monde.  11  lui  donna  une  ame^  un 
efpric  &  un  corps  ^  &  de  ces  crois  chofes  réti« 
nies  dans  on  même  fujec  »  il  en  conftitua  Thu- 
Baniré. 

11  compofa  ce  corps  d'à»  limra  extrait  de  la 
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plus  pure  fubftance  de  cous  les  corps  créés.  Il  tirt' 
Ion  efprit  de  roue  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  parfait 
dans  la  Nature ,  Se  il  lui  donna  une  ame  faire 
par  une  efpece  d'extenfion  de  lui-même*  C'eft 
Hermès  qui  parle  (a). 

Le  corps  repréfence  le  monde  fublunaire,  com- 
pofc  de  terre  &  d'eau  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  eft 
compofé  de  fec  Se  d'humide  j  ou  d'os^  de  chair  & 
de  fang. 

L'elpric  infinimenc  plus  fubtil,  rienr  comme 
le  milieu  entre  l'ame  &  le  corps  ^  &  leur  fert 
comme  de  lien  pour  les  unir,  parce  quon  ne 
peut  joindre  deux  extrêmes  que  par  un  milieu. 
C'eft  lui  qui  par  fa  vertu  ignée  vivifie  Se  meut 
lé  corps  fous  la  conduite  de  l'ame ,  dont  il  eft 
le  miniftrej  quelquefois  rebelle  à  fes  ordres,  il  fuir 
fes  nropres  fantaifies  Se  fon  penchant.  Il  repréfentc 
le  /i:mamenr,dont  les  parties  conftituantes  font 
infiniment  plus  fubriles  que  celles  de  la  rerre  & 
de  l'eau.  L'ame  enfin  eft  l'image  de  Dieu  même, 
&  le  flambeau  de  l'homme. 

Le  corps  rire  fa  nourriture  de  la  plus  pure 
fubftance  des  rrois  règnes  de  la  Nature  ,  qui 
paffenc  fucceffivemenr  de  l'un  dans  l'autre  pour 
aboutir  à  Thomme ,  qui  en  eft  la  fin ,  le  com- 


(a)  Mens  ,  6  Tat  ,  ex 
propriâ  elTentîa  Dei  eft 
aliqua  fiquidem  eft  Dei  ef- 
iència.  Qualifcumque  ta- 
men  ille  ht,  haecipfum  fola 
abfolutc  novit.  Mens  Ita- 
que  ab  elTentiae  Dei  habitu 
non  eft  praecifa.  Quin  etiam 


velut  diffufa,  folîs  fplen* 
doris  inftar.  Hsec  autem 
mens  in  hominibusquideni 
Deus  eft  ;  eâ  de  causa  ho- 
mines  dii  funt ,  ac  ipforuxa 
humanitas  divinitati  eft 
confinis. 
Pymand.  çaf.  il. 

plémenc 
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iplémcnc  &  l'abrégé.  Ayant  été  fait  de  terre  Se 
d'eaù  9  il  ne  peut  (e  nourrir  que  d*uiie  maniéré 
analogue  >  c*eft-à-dire,  d'eau  &  de  terre  »  &  ne 
fauroit  manquer  de  s'y  réfoudre. 

L*efprit  fe  nourrit  de  Tefpric  de  l'Univers  j  ÔC 
de  la  quintefTence  de  coût  ce  qui  le  conftitue  ^ 
parce  qu'il  en  a  été  fait.  L'ame  enfin  de  l'homme 
s'entretient  de  la  lumière  divine  dont  elle  tirt 
fon  origine. 

La  confervation  du  torps  eft  Confiée  à  Pefprit; 
Il  travaille  les  alimens  groifiers  que  nous  prenons 
des  végétaux  Se  des  animaux,  dans  les  labora- 
toires pratiqués  dans  TinccrieUr  du  cofp^.  Il  y 
(éparele  pur  de  l'impur  j  il  garde  &  diftribuê 
dans  Its  vaifièaux  dérérens  la  quintéûence  ana- 
logue â  celle  dont  le  cotps  a  été  fait  ^  foie  pout 
en  augmenter  le  volume ,  folt  pour  l'entretenir  ^ 
renvoie  &  rejette  Timpur  Se  rhécérogené  par  le$ 
voies  deftinées  à  cet  ufage* 

C'eft  là  le  véritable  archéé  de  là  Nâtate  ^qué 
Van  Helmont  {a)  fappofé  placé  à  l'orifide  de 
Teftomac}  mais  dont  il  hé  parôît  t)a$  avoir  eu 
une  idée  nette,  puifqu'il  6(i  k  parle  d'une* ma- 
nière G,  embrouillée  j  qu'il  3'eft  rehdu  prefque 
inintelligible. 

Cet.archéeeft  un.prirïci|)'é  ighé^  pHncipe  ^cr 
chaleur ,  de  mouvement*  &  de  vie  ,  qui  'àninïi 
le  corps  J  fie  confervê  fa  manière  d'être  autant  dd 
teàips  que  la  foiblelTecfe  fês  orgimes  te  permet. 
Ilfe  nourrit  des  principes  khàlogues  à  tdi-mèmà 
qu'il  attire  fans  ceflè  j^t'U,  re({>iratijQfn  :   c*eft| 

(a)  Traité  dti  malad.  '     :  '  . 

•    L Partie  ■•  .r, *:  :::iÊ.-  ,  .  . 
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pourquoi  la  more  fuccede  à  la  vie  ^  préfqùe  zntR-* 
tôt  que  la  refpiradon  eft  Sntcrceptce. 

Le  corps  e(t  par  tui-tiilme  un  principe  ée 
mortj  analogue  à  cette  maffe  informe^  froide  & 
îéïiébreiife  j  de  laquelle  Dieu  forma  le  monde. 
Il  reprcfenrc  les  ccnebres,  L'efprit  tient  &  par- 
ticipe de  cette  matière  animce  par  TeTprlt  de 
Dieu ,  qui  au  cotncnencement  étoit  porté  fur  les 
eaux,  &  qui  par  la  lumière  qu'il  répandir,  in- 
fufa  dans  la  niaffe  cette  chaleut  qui  donne  le 
mouvement  Ôc  la  vie  à  toute  la  nature  j  &  cette 
vcïtu  fécondante  ,  principe  de  génération ,  qui 
fournit  à  chaque  individu  Tenvle  Se  le  moyen  de 
multiplier  fon  efpece. 

Inrufc  dans  la  matrice  avec  la  femence  mane 
qu^il  anime  >  il  y  travaille  à  former  Se  à  per- 
feâionner  la  demeure  &  le  logement  qu'il  doit 
habiter,  fuîvant  Tefpece  Se  la  qualité  des  maté- 
riaux fournis ,  fuivant  la  difpodtion  des  lieux  | 
&  là.  fpéciScation  <le  la  matière.  Si  les  maté* 
tiauTt  iont  de  boitnes  qualités ,  le  bâtiment  en 
fera  plus  folide,  le  tempérament  plus  fort  &  plus< 
vigoureux*  S'ils  font  mauvais»  le  corps  en  fera 
plus  foible  »  Se  moins  propre  d  rédtler  aux  affauci 
perpétuels  qu  il  aura  a  loutenir  tant  qu'il  fub- 
îîftera»  Si  la  matière  eft  fufceptible  d'une  otga- 
nifatîon  plus  délice,  plus  combinée  Se  plus  par- 
faite j  refptit  la  fera  de  manière  qu'il  puiffe  y 
exercer  dans  la  fuite  Ion  a£bion  avec  roure  lit 
liberté  Se  ï  aifance  poflîble.  Alors  renfant  qui  en 
viendra,  fera  plus  alerte  ,  plus  vif.  Se  refprit  fc 
manifedera  dans  les  aâions  de  la  vie  avec  plus 
de  brillant  Se  d'éclat.  Mais  s'il  manque  quelquo 


^  dtdrc}  fi  la  matière  eft  groffiere  &  cerreftre  -,  fi 
r  cet  efpric  cft  foible  par  lui-même  j  par  fon  pea 
l  d^  force  PU  de  Quantité ,  les  organes  feront  dé« 
E  feâueax  ou  vicies;  refpnt  ne  pourra  travailler 
f  ih  demeure  que roibiement ;  1 -enfant  fera  plus 
t  «a  niioins  pefant  »  ftupide.  L*ame  qui  y  fera  in- 
fnfée  ïktn  fera  pas  moins  parfaite }  mais  fon  mi* 
Dîftre  n*y  pouvant  alors  exercer  fes  fondions 
1  que  difficilement  ,  â  canfe  des  obftacles  qu'il 
^  rencontre  à  chaque  pas .  elle  ne  paroîtra  pas  avec 
12  todce  fa  fplendeutj  &  ne  pourra  fe  manifeftet 
i\  telle  qu'elle  eft.  Une  cabane  de  payfan^  une  mai* 
:  ^  fon  même  boutr^eoife  n  annoncerait  pas  la  demeurai 
d'un  Roi ,  quoiqu'un  Roi  y  fit  fon  féjour.  En 
K    vain  aura-t-il  toutes  les  qualités  requifes  pour 

-  renier  glorieufemenr  ;  en  vain  fon  Miniftre  fera« 
<     t*il  entendu  &  capable  de  féconder  fon  Souve<» 

-  rainj  fila  conftitûtign  de  TEtat  eft  màuvàifei 
I  s'ib  ne  peuvent  pas  fe  faire  obéir ,  s'il  tiy  a 
^'  aucun  remède  9  l'Etat  ne  fera  point  brillant  j  tour 
n|  ira  mal  j  tput  lanj^uira;  il  tendra  à  fa  pisrte  (ani 
^  qu^ân  puiiTe  nier  l'exiften^e  du  Souverain  ^  ou 
^^.  rejeter  fiir  lui  le  déÊiut  de  gloire  8t  éi  fplen-* 
ii  déor.  On  rendra  itiÊme  iix  Roi  Se  i  fdh  Miniftr* 
"-  '    la  juftité  ijui  leur  ^t&  due.  . 

-;        On  voit  par  là  pourquoi  la  rai(bù  ne  fe  nia* 

*  irifede  dans  les  enfans  qu'à  un  certain  âge  »  ic 
f  dânsles  uns  plus  tât  que  dans  les  autres ,  pourquoi^ 
K ,  i  fdcCârè'  que  les  orgues  s*aflbibliâent ,  là  raifon 
}  pacôft  yàim  8*affbibUr,  CoipiS  quod  çottumpitut 
^  ^^àvdt  animam ,  ^  urrena  inhahitàtio  aeprU 
s      mufei^am  multa  epffitoiMm  {à).  Il  faut  uti  cet- 

•  (a)Saf-j.  -^ 
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tain  temps  aux  organes  pour  fe  fortifier  6c  fe  j>er« 
feâionner.  Us  s'ufent  enfin;  ils  tombent  en  idc'. 
cadence  &  fe  détruifent.  L'Etat  fût-il  au'  plus 
haut  degré  de  gloire,  s'û  commence  à  décliner  » 
fî  fa  perce  eft  inévitable ,  le  Roi  &  fon  Miniftre 
avec  toute  Tactention  &  toute  la  capacité  pofO-. 
ble ,  ne  pourront  tout  au  plus  que  faire  de  temps 
en  temps  quelques  effons  j  qui  manifefteront  le^rs 
talens ,  mais  foiblement ,  de  manière  à  ne  pou- 
voir arrêter  la  ruine  de  l'Etat. 

Si  peu  qu'un  homme  fenfé  fe  replie  fur  lai- 
ihcme  9  &  qu'il  faffe  Panatomie  dé  fon  compqfé^ 
il  y  reconnoîtra  bientôt  ces  trois  principes  de 
fon  humanité  réellement-  diftinâs ,  mais  xéuds 
dans  un  feul  individu  (â). 

Que  les  prétendus  êfprics  forts,  que  les  Ma-;: 
térialîftes  îgnorans  y  ôc  peu  accoutumés  à  rçâé» 
chir  férieufement,  rentrent  de  bonne  foi  en  eux-- 
ifiêmes.,  Se  fuivent  pas  à  pas.ee  petit  xlécail  dp. 
l'homme;  ils  reconnôîtront  bientôt  leur  égarer 
ment  ôc  la  foibleffe  de  leurs  principes.  Ils  Y,yfifr, 
ront  que  leur  ignorance  leur  fait  confondre.  le. 
Roi  avec  le  Miniftre  £c  les^  Sujets ^  ratne.ayeç: 
Fefprit  ëc  le'corps.  Enfin  qu  un  Prince  eft,cefpoii\ 
(able&  de  Tes  propres  s^âions ,  &  celles  de  fpo 
Miniftre ,  lorfquc  celui-ci' les  fait  par  fon. ordre» 
ou  de  fon  confentement  &  avec  fon  apprpbâdon.: 

Salomôhcohfond  Kerreur  des  Matétialiftqs;.  dç. 
fon  temps;  6ç  nous  apprend' en  même  tepipjSJ^'ils, 
raironnoieht  ^ufli  follement  <quç  ceUx'de<nc^|{;^(]fs»; 
«(  Ils  ont  »  Hit-.il  {b)  »  parl^  en  in^énfés  »  qi^  pfn* 

'.(^)  NicoIasFlamsUExpltev^ftirjifureij  chapi'T^A 


..     ÉGXIPTIENNES    ET  GRECQUES,   â^ 

u  fém  mal,  &  ont  dit  :Xe  temps  ide  Ja  vie  efb 

9>  court  &. ennuyeux'.;  pous  n avons. ni. biens  ni 

'9^\plal(îrs  a  efpcrei:. ai^rès  notre  mort;  perfonnê 

91  njcfrr  revenu  de  lai^tre ^monde  pour  nous  ap- 

>>  ptchdre  et  qu'on  dit  qù\  s'y  païTe V  parce  que 

^r  nous  fbfnmes  nés  de  rien ,  ôc  qu'après  notre 

M  more  nous  ferons  cpmme  fi  nous  n'avions  pas 

»>  exiftés;  c'eft  une  famé^  que  nous  refpirons  » 

W  Se  une  éniicclte  qui  donne  le  mouvement  à 

,r  n^tre  coeur  rcectè  étincelle,  une- fois  éteinte, 

%>  notre  efprb  fe  diffipera  dans  les  airs  j  &  notre 

i>   corps  ne  fera  plus  qii^une  cendre  &  une/pouC- 

»,  fierel,„.  Vehez^^donc ,  mes  amis.;  profijons  des 

i^^biêiis'pKfeusy jouitrons  des  créatures,  diver- 

>»  tiBonsynous   pendant  que  nous  (bmnies  jeu- 

ï>  iî#<,.*.,  Çeft  ainfi  qu'ils  ont  pehfé,  Se  qu'ils 

H  /(^iil 'tombés  dans  Perrâur ,  parce  qtie  leurs 

ïî.Êaflîbns   &   la 'malice  de  leur  càiir  lei  ont 


nie 
imagï>5f;Ta'&t 
W  '  inextcrminéièie,  s>^  ' 

'.'On  voit  claireriierit  dans  ce  chapitte  la  diC- 
tmftion  de  refprir  &  de  lanàe.  "Le  premier  eft 
une  yajpetic  ignée  ^-.  une  étincelle V  un  feu  qui 
donne  fa  vie  animale  à^  le'  mouvement  aiu"  corps  , 
é^'4^*1fediâîpe  dans  ral'r  ^  quand  îés  olrgahe^  fé 
déccuifcnt.  L'ame  eft  le  principe ,  des  avions' 
volontaires  &  réfléchies  ,  6c  (urvit  à  la  «îéC- 
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iniâiion  c3a  corps ,  &  i  la  difïîpatîon  de  l'efprit. 
Ce  chflpirre  détermine  par  conféquent  le  (cm 
de  ces  paroles  du  même  Auteur  (a)  i  <*  La  con- 
39  dition  de  T homme  eft  la  même  que  celle  des 
ï>  bêres  :  les  uns  &  ks  autres  refpirent ,  &  la 
»  mort  des  bètes  €ft  la  même  que  celle  de 
j3  l  nomme*  n 

Cette  vapeur  ignce,  cette  parcelle  de  lumière 
simme  donc  le  corps  de  l'homme  &  en  fait  jouer 
tous  les  refTorts*  Eu  vain  cherche-t-oii  le  lieu 
jparrîcnliec  où  Tame  fait  fa  rcfîdence  ,  où  elle 
coEi\mânde  en  maître.  C*eft  le  fc/our  particulier 
de  cet.efpric  qu'il  faudrou  chercher  j  mais  inu- 
tilement voudroic  ou  ic  déterminer.  Tontes  lei 
parties  du  corps  fou  animées  ;  il  ed  répandu 
par  touth  Si  la  preHion  delà  glande  pineale  ou 
du  corps  calleux  arrêtent  laftion  de  cet  çfprit , 
ce  n^efl:  pas  qu'il  y  habire  en  par dcu lier  ;çeft 
que  les  rçfforts  que  Fefprit  le  m  ploie  pour  faire 
jouer  la  machine^  aboutitrent  |a  méçtiatençient  oa 
immédiatement.  Leur  jeu  eft  empêché  par  c^tte 
prelîîon  :  &  Tefprit  >  quo^ue  répandu  par-tout. 
ne  peut  plus  les  faire  a^ir. 

La  ténuité  de  cette  vapeur  ignée  eft  trop  grande 

Î jour  être  apperçue  des  fens ,  autrement  que  pat 
es  effets.  Miniftre  de  Dieu  &  de  famé  dans  les 
homrnes  ,  elle  fuir  unic]nemenc  dans  les  animaux    j 
Jes  impreflîons  &  les  loix  que  le  Créateur  lui  4    \ 
împofées  pour  les  animer,  leur  donner  le  mou* 
vcment  conforme  à  leurs  efpcces,  11  fe  (aie  tout     1 
à  cour  3  &  fe  fpécifîe  dans  rhomme  èc  les  anir    1 


L 


{a}  Eçclefiaft.  c»  3*  v,  i  j.  &  fuîv* 


à 
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msuzXy  fuiTant  leurs  organes.  De  U  vient  la  con« 
formicé  qui  fe  remarque  dans  un  très-jgrand  nom- 
bre des  aâions  des  hommes  &  des  bèces.  Dieu 
s*en  fen  comme  d'un  inftrument  au  moyen  duquel 
les  animaux  voient ,  goûtent  ^  flairent ,  enten- 
dent» Il  Ta  conftitué  lous  fes  ordrps  le  guide  de 
leurs  aâions.  Il  le  fpécifie  dans  chacun  d'eux  ^ 
félon  la  différente  fpécification  qu'il  lui  a  plii 
de  donner  à  leurs  organes.  De  M  la  différence  de 
leurs  caraderes ,  &  leurs  manières  d'a^r  dififé- 
cenres  ^  mais  néanmoins  toujours  uniformes  quant 
à  chacun  en  particulier  ^  prenant  toujours  le  mèmi^ 
chemin  pour  parvenir  au  m^me  but ,  quand  n 
he  s'y  trouve- pas  d'ôbftacles. 

Cet  efprit  »  quç  H9b  appelle  ordinairement 
infkihâ 9  quand  il  s'agit  des  animaux,  déterminé 
(Bc  brefque  iabfolument  fpéçii^  dans  chaque  anî^ 
mal  3  ne  l'eft  pas  ^^ns  l'homme  ^  parce  que  celqi 
et  Thomine  eft  l'abrégé  &  la  cjuinteO^pce  di; 
tous  les  efprits  dips  aniniiaux.  Aufli  l'homme  rCzr 
t*U  pas  un  càradere  pattîculîqr  q/ii  In'  f^it  pro- 
pre,  comme  t^a  c^uiue  aiiinpal.  Tout  chien  éft 
fidèle^,  tout  agntau  eft  dbu;t  ;  tout  lion  jéft  faardi^ 
entreprenant }  tout  chat  eft  traître  ^  fi^uiel  ^nûds 
l'homme  eft  i;out  ènfemble»' fidèle,  indilfiretj 
traître,  goutmand,  itobre,  doux,  furîbuy j  hafrdiy 
timide  j  courageux  \  les  circonftancèsW  la  iâ|(6^ 
décident  toqjoûrs  de  cç  qu'il  i^ft  à  cHaque  injl):|mt 
de  la  vie.  Se  Ton  r^e  voit  |amais  dans  aucun 
iaoimal  ce&  variétés 'que  l'on  trouve  dans  l^ômr 
me ,  parce  qu'il  po({ede  lui  feiil  le  germe  de  tout 
cela.  Chaque  homme  le  verroit  «veloppl^r ,  éc 
le  rédoiroit  de  puifTance  en  zOit  comine  les  ani« 
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niaux,  toutes  les  fois  que  Poccafion  s'en  pré- 
fence ,  (i  cec  efpric  n*étoit  fubordonné  à  une  autre 
fubftance  fort  fupérieure  a  la  Henné.  L*ame  ^  pvt* 
rement  fpiricuelle ,  tient  les  rênes  :  elle  le  guide 
Se  le  conduit  dans  toutes  les  aâions  tcfléchies« 
Quelquefois  il  ne  lui  laifle  pas  le  temps  de  don* 
nerfes  otdteis,  &  d'exercer  fon  empire.  Il  agit  de 
lui-même;  il  met  les  refibrts  du  corps  en  mou- 
vement,  8c  l'homme  alors  fait  des  aâions  pù^ 
rement  animales.  Telles,  font  celles  que  Ton  a^ 

fjelle  premier  mouvement ,  &  celles  que  1  on  faat 
aiîs  réSexion,  comme  aller,  venir,  manger ^ 
lorfqu  on  a  la  tcte  pleine  de  quelque  affaire  fé- 
rieuie  xjui  l'occupe  toute  i^MQre. 
L'amn^al  obéit  toujours  infailliblement  ^  fon 

rnchant  naturel ,  parce  qu'il  tend  uniquement 
la  cotlfervation  de  fon  être  mortel  &  pafTager, 
^lis  bqaelle  gît  tout  fon  bonheur  &  fa' fériçitéf 
Majs  i'pprôfne  ne  fuit  pas  toujours  çetje,  pent^ 
p^rçejque^.s'iié^  ce  ,qu'u  jra 

Cit^'lbi  qç  iqpitet»  iji  fént  auin  un  autre  petioianc 
qpi'IérfiorVe  i  trâvailïer'pour  la  félicité  de /a.  partie 
feipioirtelW,'  àjlaqaeUe  il  eft  très-perfuaîdê  qu'il 
dpxt  la  préférence. 

-L>ieu  i  donc  çrçé  l'homme  a  fon.  injagè^  & 
4*a! formé/ comme  l'abrégé  de  tousfes  ouvrages^ 
fc  lé "pW, parfait  des  êtres  corporels.  On  Tap- 
pelle  i!^ec  raifon  Miçrocofme.  Il  eft  le  cèiitre  oi^ 
tout  aboutit:  il  renferme,  U  quinteffence  de  tout 
l^pîvers,  Il  participe  aux  vertus  &  aux  oropricr 
tés  de  tous  les  individus.  Il  a  la  fixité  des  nac- 
taux  &  des  minéraux.,  la  yégétabilité  des  planr 
tes,  làfs^çuUé  feolitive  des  animaux /&  de  plus 
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ne  ame  intelligente  &  immortelle.  Le  Crcateuc 
renfermé  dans  lui  j  comme  dans  une  bocte  de 
ândore  ^  tous  les  dons  &  les  vertus  des  chofe$ 
jpcrieures  Se  inférieures.  Il  finit  fon  ouvrage  de 
L  création  par  la  formation  de  Thomme  j  parce 
^tfil  falloit  créer  tout  l'Univers  en  grand  j  avant 
l'en- faire  l'abrégé.  Et  comme  l'Etre  fupremé 
ayant  point  eu  de  commencement,  étoit  néan- 
loinS'Ie  commencement  de  tout ,  il  voulut  met- 
'e  le  (ceau  â  fon  ouvrage  par  un  individu ,  qui , 
e  pouvant  être  fans  compiencement ,  fût  au 
3oins  fans  fin  comme  lui-même. 

Que  rhomme  ne  deshonoi^e  donc  point  le 
lodele  dont  il  eft  l'image.  Il  doit  penlçr  qu'il 
'a  pas  été  fait  pour  vivre  feulement  fuivant  fon 
niiînalité ',  mais  fuivant  fon  humanité  propre- 
lent  dite.  Qu'il  boive,  qu'il  mange;  mais  qu^l 
rie^  qu*il  modère  fes  paffions ,  qu'il  trayaillç 
Dur  Ja  vie  étemelle  j  c  eft  en  quoi  il  dîfFércr» 
es' aiiiiiiaux ,  &  fera  proprement,  homme. 
.Le  corps uie  l'homme  eft  fujetà  l'altération  &  4 
t  diublutioti  entière^  ciomjTie  les  autres  mjitte^ 
,*a<aiôn  de  *  1^  chaleur'  produit  ce  changèipenç 
au^  ^a■  Âîaiiiéte  d'être  âe.  tous  les  indiyîqîis  fu- 
lunajre^y  p^tçe  que  leur.maiïe  étant  uii  compof^ 
e  parties  blusgroffieresjmoîns  purèSj  moins 
ces ,  Se  {^îus  hétérogènes  éntr'elîes  que  celles 
es  Alires  ou  des  Planètes ,  elle  eft  plus  fufcepti- , 
le  des  effets  de  la  raréfaction. 
.  Cétre  aUéràtion  cft'c||^nsVfpn  progrès^ ùne.vjaîç 
orruptipn  ''qui  fe  faff  fucccffi vement ,* *  •Se  qui 
ar  degrés  ollpole  a  une  nouvelle  génération  j  ou 
louvéllettiihieted^étrc  j^ïar  l'harnàonic  de  rÙiiî- 
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vers  coiififte  dans  une  diverfe  &  graduée  îiifor- 
mmon  de  la  matiei e  qui  le  conftirue. 

Ce  changement  de  formes  n'arrive  qu'aux 
corps  de  ce  bas  monde.  La  caufe  n'eft  pas  ,  com- 
me plufieurs  l*one  penfc  ,  la  contrariété  ou  l'op- 
pofition  des  qualirés  de  la  matière  ^  mais  fa  pro- 
pre elîènce  ténébreufe  ,  Se  purement  paflive , 
qui  n  ayant  pas  d  elle-même  de  quoi  fe  donner 
une  forme  permanente ,  cft  obligée  de  recevoir 
ces  formes  différentes  &  palfageres  du  principe 
qui  l'anime  »  toujours  félon  la  détermination 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  aux  genres  &  aux 
cfpeces. 

Pour  fuppléet  i  ce  défaut  originel  de  la  matière  i 
dont  le  corps  mcme  de  lliomme  a  été  formé, 
Dieu  mit  Adam  dans  le  Paradis  terreftre  ^  afin 
qu'il  pût  combattre  &:  vaincre  cette  caducité  par 
Tufage  du  fruit  de  larbre  de  vie  ^  dont  il  fut  privé 
eh  punition  de  fa  défodéifTance ,  &:  condamné  â 
fubir  le  fort  des  autres  individus  que  Dieu  n  avoir 
pa;s  favorifés  de  ce  fecours. 

La  première  matière  dont  tout  a  été  faîc^  celle 
qui  fert  de  bife  à  tous  tes  mixtes  femble  avoii 
cté  tellement  fondue  ic  identifiée  dans  eux ,  après 
quelle  eut  reçu  fa  forme  de  la  lumière ,  qu'oa 
ne  fautoit  Ten  fcparer  fans  les  détruire»  La  Na- 
ture nous  a  laiiTé  un  échantillon  de  cette  mafle 
confufe  &  informe ,  dans  cette  eau  feche ,  qui 
ne  mouille  points  que  l'on  voit  fortir  des  mon- 
tagnes ,  ou  qui  s*exhale  de  quelques  lacs  j  im* 
pregnée  de  la  femence  des  cnofes ,  &  qui  s'é- 
vapore à  la  moindre  chaleur.  Cette  eau  feche  eft 
celle  qui  fait  la  bafe  du  grand  oeuvre,  fuivani 


font  les  Philofcpbei.  Qui  f:[ittroK  marier  cera 
matière  tonte  yolanle  avec  /on  sxule,  eo  extraire 
jçs  élémeos  j  Bc  les  ieparer  ^ûJoiophiquement  ^ 
poiirroit  ^e  flatter  »  dit  d'£^î||tiet  (a)  ^  cTavoireQ 
if  JKideilîpo  le  plus  précieux  ^ret  de  la  Nature» 
'fif  oâ&ne  l'abcégé  de  i'eflènce  àc$  deux. 

pts  EUmtns. 

^  La  Nature  t&'efnploya  donc  àh  le  conscience-- 
nient  que  deux  principes  Gmples ,  ilonc  toqt.c^ 
l^t  ezifte  Ait  fot^é;  favoir  ,  j^  .tqaciefii  pirç^ 
iniere.paffivej  &  largenc  li}i;^iney)(  qqi  ][uî  dc^na 
la  rornie.  Les  élémens  fortirent  <ie  Jei^:  aÂion  » 
Coçime  principes  feçondaires^  du  œélaiige  êntt^ 
gpels  le  fotipa  ifv^  n^^îc^ç  fecpQ4ç  »  fyiwp  aw 
TÎci(fitu4e$^^eU:gçn^r^n^  I^  cori;iipci^. . 

'  JÈn  v?in  ^'imjagiiiçra  ^-cff  pauypùf\,pgr  \^ffir 
raurs  de  l'art  Qixtpiq^ç  ,jacqu^r^fc  Ui^i^%  les 
éj^ens  ajl^limignt  Jlimpl^  §c  4(ftipâ;5^  tes  «q|5 
4es  ai^cçs.  L^j^îç  4iui^  |ieles  copnpv  p^ine 
pas.  ÇeRxiqRi  If  yglgiite  dp'n^e  Jfl  çpm.dl^W- 
I9^<>s  ^  A?  (qO^  PPW.C  ^?^H€lf9f!?t  fimples  ^  l^p^ 
tpc^enes  ;  i|s  ù^t  cçUemjent  m^lji^  &  uqis  %T\r 
l^idble  5  qu^ls  .ifont  La(<^rab\es^. 

Le;s  corps^îG;n£bl,^  de  la  Kcre;»  de  Peau  >  de 
i'Âf^  qpi'  dans  Içufrs  fpheres  ian(  r4eUcnienc  dif- 
d^s,  ce  ^At  pas  Jes  precniçj^  &  iîmples  élé- 
(9C(,>V  !^  'Vî^f^ïi^^.  ^}pi^^l^.  ^^^  ^^  diverfes 
&ft#a«e»fi!:.Uî  ftnpbleipt  n^ètr^  que  la  matrice 
Pfs  iw^es,  ^fél^^^       lii;npies  font  impetcep* 

(a)  Enchirid.  PhyC  reftit.  caiS.  49. 


tiblès  &  înfeiifibles^  jufqu'iceque  leur  rcttnîor( 
conftitae  une  oiâtiferé  denfe ,  que  nous  appelons 
corps  j  i  laquelle*  fè  jçignent  les  clémens'  gref- 
fiers comme  pirriés  intégrantes.  Ex  injenjîbilibus 
namque  omnià  cdhjitcarc  prin'cipiisronfiare  {2). 
Les  clémens  qui  cohftimcnt  notre  gidb'efbnc  trop 
cruds ,  impurs  &  indigeftes  poup  former  une  par- 
faite génération.-  Mal' à  propos  auflî  les  Chymif- 
tes  &  les  Ph^fiçiens  leur  actribuenc-ils  les  pro- 
priétés des  yrafs  clémens  pritj&îpés.  Oèux-ci  ix)nc 
conime  Paiiifc  «dés  mixtes -,  ceux-là-  ti*en  font  que 
les  corps.  L*art'igmiî:'e  les  preniièr^-,  &  travaille^ 
roit  en  vairià  jxédidxt  les  mixtes  :  c'eft  rouviagê 
de  la  Nature -fcuTe.''  *  •  •' 

îSul:  ces  pHAcipes  les  anciens  Phîlofophes  dil^ 
tînguerent  les  élément  en  trôîr  feulement ,  St 
feignirent  t'UhivérS'  |J6ttverrté  par  trois  frères  i 
enUns  d6?SatttrHè>  'qu'ils  dirent  fils  du  ciel  & 
delà  fôcre.  Lès'ÎEgyptiens,  chez  qui- les  ancîerà 
Philofophes'  Greds  âvoiént  .puîfé  leur  Phitefo^ 
phie ,  regjàrdfeièfït  Vulcain  comme  père  de  Sa^ 
turiie  s  fi  hoifs  eit^aroybns'Diôdôre  de  Sicile. 
Ceft  fans  ddirfe  là  raîfon  qui  ptitles  détecniinet 
a  ne  pas  mettre  le  feu  au  nombre  des  élémehs; 
Mais  cçmine  ife-fuppofoîen't  que  le'feu  de  U 
Nacùre  ,  principe  du  feu  élémentaire  ^,;  avoit  fa 
fource  dans -te  Gîei,'  ils  eti  dbnnët'cht  Tempiré 
à  Jupiter;  &'ppur  fceptire  &  marque  dîftinftive, 
ils  J'armerent- d'une  roudre  a  trois- •  pbiiates  ,  Si 
lui  àffocitfrént  poilrfemtoc  fa  foçuf  Juh6h ,  qû'ift 
fôignirçnt  préhder  -i  l'air.  Neptune  ^fiit  conftitïié 
fur  la  mer ,  Se  Pluton  fur  les  enfers.  Les  Ppçces 

(a)  Lucret.lib.2.^  '  •  ;  •  ) 
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tjdpdtercnc  ces  ïàèes  des  Philofophes ,  qui  con- 
çqiflàtit  parfaicemenc  la  Nature  j  jugèrent  à  pro- 
pos 4^  la  diftinguer  feulement  en  trois  »  perfua- 
dliéstvqae  les.accidens  ,  qui  diftinguent  la  baffe 
légion  de  laie  de  la  fupérieure ,  jie  fournidbienc 
pas  une  raifon.fuffifante  pour  en  faire  une  dif- 
tinâion  réelje.  Us  n'y  rem^irquoient  qu'une  dif- 
férence de  fec&  d'humide^  de, chaud  &  de  fioid 
mariés  enfemble  y  ce  qui  leur  fit  imaginer  les  deiit 
fexes  dans  le  même  élément. 

Chacun  des.  trois  frères  avoir  un  fceptre  à  trois 
pointes  pour  marqua  de  fon  empire  ,  ôc  pour 
donner  i  entendre  que  chaque  élément ,  tel  que 
nous  le  vQyons,  eft  un  compofé  des  trois,  ils 
étoient  proprement  frères ,  puifqu'ils  étoient  for- 
tis  du  même  principe,  fils  du  ciel  Se  de  la  terre  ^ 
c'eft-à-dire^  la  première  matière  animée  dont  touc 
a  été  fait.      . 

.  Pluton  çd  appelé  le  Dieu  des 'richeiïes  &  le 
Maître  des  ei^fers^  parce  que  la  terre  eft  la  fource 
des  richelTes,  &  que  rien  ne  tourmente  les  hom-^ 
mes  comme  la  ibif  des  richefTes  &  l'ambition. 

Il  n  eft  ,p^  plus  difficile  d'appliquer  le  refte 
de  la  Fable  à  la  Phyfique.  Plusieurs  Auteurs  fe 
font  exercés  fur  cette  matière,  &  ont  comme  dé- 
tpontré.q^<^  les  Âncietls  ne  fe  propofoient  que 
d'inftruire  par  l'invention  de  ces  tables.  Les  Phi- 
lofophes  Hermétiques^  qui  k  âattent  d'être  les 
yrais'difciples  &  les  imitateurs  de  la  Nature  , 
firent  une  doubla  application  de  ces  principes;,. 
\Sp/^nt  dans  Jesprocédé^&l  les  progrès  du  grand 
cfl^yrp  les^ppérjfipr*;id|5ja.N^jture,  commue  dans 
\fa  miroir  /ils  nç  diftinguerent  plus  les  un$..de9 
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autres^  8c  les  ezpHquerenc  de  là  mi»lè  marileti^ 
Ils  comparèrent  alors  tour  ce  qui  fe  ^(le  dans 
rœiivre  aux  progrès  focceffifs  ne  la  création  ds 
l'Univers  ^  par  une  cérraine  analogie  qu*ils  cm* 
rent  y  remarquer.  Eft-il  furprenant  que  toutes 
leurs  tarions  aient  eu  ces  deux  chbfes  pour  ob* 
jet?  Si  Ion  y  faifoit  réflexion  »  on  ne  trouveroit 

Î)as  tant  de  ridicule  dans  leurs  Fables,  S'ils  per* 
bnnifioienttout,  c'éroit  pour  rendre  leurs  idées 
plusfenfibles^  &  Ion  reconnoîrroit  bientôt  qut 
les  allions  ridicules  &  licencieufes  qi4*ils  arrri* 
buoient  à  ces  prérendus  Dieux  j  n  éroient  que 
les  opérations  de  la  Nature»  que  nous  voyons 
tous  les  jours  fans  y  faire  aflez  aarcenrion.  Vou* 
lànt  ne  s'expliquer  que  par  allégories ,  pûuvoien^ 
ils  fuppdfer  les  chofes  autremenr  faites  ôc  par 
d'autres  adfceurs  ?  Norre  ignorance  dans  la  Pny- 
iique  ne  nous  donne-t-elle  point  le  for  privilège 
de  nous  moitié):  d>ux  «  Se  de  leur  imputer  le 
ridicule^  qu'ils  feroient  peur-êrre  aifément  re« 
tomber  fur  nous  s'ils  étoient  fur  la  terre ,  pbuc 
s'expliquer  dans  Ie*goûr  du  iiecle  préfenr  ? 

Uanalyfe  des  inixres  ne  nous  donne  que  le 
fec  &  l'humide  \  d'où  Ton  doir  conclure  qu'il 
n'y  a  que  deux  élémens  fenfibles  dans  le  corn* 
pofé  des  corps  ;  favoir ,  la  terre  Se  Teau.  Mais 
la  même  expérience  nous  montre  que  les  deux 
autres  y  font  cachés.  L'air  eft  rrop  fubtil  pour 
frapper  nos  yeux  :  l'ouie  Se  le  toucher  font  les 
feuls  fens  qui  nous  démontrent  fon  exiftence» 
Quant  au  feu  de  la  Nature ,  il  èft  impoffible  i  . 
l'art  dé  le  m^Uiifefter  auttemènt  que  pât  £ê$ 
efFers.  .    .  - 
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De  la  Terre. 

La  ceoe  eft  fîoide  de  fit  nature ,  parce  qu'elfe 
panidpe  plus  de  la  première  matière  opaque  de 
cénébreoie.  Cette  froideur  en  &it  le  corps  le 
pli»  pefant,  comme  le  plus  denfe;  &  cette  den* 
fité  la  rend  moins  pénétrable  à  la  lumière ,  qui 
eft  le  principe  de  la  chaleur.  Elle  a  été  créée  au 
milieu  des  eauz^  avec  lefquelles  elle  eft  toujours 
mêlée }  &  le  Créateur  femble  ne  Tavoir  rendue 
aride  dans  fa  fuperficie  ^  que  pour  la  rendre  pro* 
pte  ail  féjour  des  végétaux  8c  des  animaux. 

Le  Créateur  a  (ait  là  terre  rpongieufe ,  afin 
que  Vàir ,  l'eau  &  le  feu  7  euflfent  un  accès  plus 
libre,  8c  que  le  feu  interne^  qui  lui  fut  infufé 

1>ar  Tefprit  de  Dieu  avant  la  formation  du  So« 
eil  {a) ,  put  du  centre  à  la  fuperficie  pouffer 
par  fes  pores  les  vertus  des  élémens  ,  8c  exhaler 
•es  vapeurs  humides  qui  corrompent  les  fe- 
mënces  dés  chofes  par  une  légère  putréfaâionj 
&  les  préparent  à  la  géilératîon.  Ces  femencet 
ainfi  difpbféès  reçoivei^c  alors  la  chaleur  célefte 
8c  vivifiantfi ,  Tattirent  même  par  un  amour  ma* 
gnçtique  ;  le  germe  fe  développé  »  6c  la  femence 
prodmr  ion  fruit. 

La  dialeàr  propre  aa  fein  de  la  terre  n'eft 

Cropte  quâ  la  corruption.  Son  humidité  raffoi- 
Kc,  .&  ne  fauroit  rien  produire  ,  fi  elle  n*eft 
âie^e  de  la  chaleur  célefte ,  pi^é  6c  fans  mélange , 

3ui  meiie  i  la  génération ,  eh  ekcitant  Taftion 
a  feu  interne,  en  le  développant >  en  le  dila*' 

|»}Celibpp.Tfaft« 
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tant,  &  en  le  tirant  ^  pour  ainff  dîre^  da  ccntrt 
des  femences,  où  il  eft  comme  engourdi  &  ca- 
ché. Ces  deu^  chaleurs^  par  leur  homogénéité ^ 
travaillent  de  concert  à  la  génération  &  à  la  cou- 
fervation  des  mixtes. 

Tout  froid  eft  contraire  à  la  génération.  Lort 
qu'une  matière  eft  de  cette  nature^  elle  devient 
paffive,  &  n'y  eft  propre  qu  autant  qu'elle  eft 
aidée  &  corrigée  par  un  fecours  étranger.  L'Au- 
teur de  la  Naturt^  voulant  que  la  terre  fût  la 
matrice  des  mixtes  ,  Téobauffe  en  conféquencc 
continuellement  par  la  chaleur  des  feux  célelle$  8c 
central  ,  &  y  joint  k,  nature  humide  d«  Teaii^ 
aân  qu'aidée  des  deux  principes  de  la  génération , 
le  chaud  Se  1  humide,  elle  ne  foit  pas  ftérile,  8c 
devienne  le  vafe  gii  fe  fonr  toutes  le  généra- 
tions (a).  On  dit ,  par  cette  raifon ,  que  la  terre 
contient  les  autres  élémens. 

£lle  peut  être  divifëê  en  terre  pure  8c  terre 
impure.  La  première  èlt  la  bafe  de  tous  les  mix« 
tes  ,  &  produit  tout  par  le  mélange  de  Teau  .8c 
Tadtion  du  feu.  La  féconde  eft  comme  l'habit  de 
la  première^  elle  entre  comme  partie  intéigranto 
dans  la  composition  des  individus.  La  pure  eft 
animée  d'un  feu  qui  vivifie  les  mixtes  ,  Se  les 
conferve  dans  leur  manière  d'être  ,  autant  de 
temps  que  le  froid  de  l'impure  ne  le  domine  point, 
ou  qu'il  n  eft  point  trop  excité  &  tyiannilé  par 
le  feu  artificiel  &  élémentaire  fon  fratricide,,  Cû 
qui  eft  vifibledaps  U  terre  eft  fixe,  &  ce:  qui  eft 
invifible  jcft  volatil,    .  -: 


(,t)  Cofmop.  ibid*' 
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De  PEau. 

L'eaa  eft  d'une  nature  de  denfîcé  qui  rient  te 
Isnlieu  encre  celle  de  l'air  Se  celle  de  la  terre. 
SHe  eft  le  menftrue  de  la  Nature ,  &  le  véhicule 
des  (bmences.  C*eft  un  corps  volatil  qui  femble 
fuir  les  atteintes  du  feu ,  &  s'exhale  en  vapeurs 
â  la  chaleur  la  plus  légère.  Il  eft  fufceptibie  de 
coûtes  les  figures  j  &  plus  changeant  que  Prothée* 
IL'eau  eft  un  mercure ,  qui  prenant  tantôt  la  na- 
ture d'un  corps  terra-aqueux ,  tantôt  ceUe  d'un 
codrps  aqua-aérien ,  attire ,  Se  va  chercher  les  ver- 
tus des  chofes  fupérieures  &  inférieures.  Il  de- 
vient par  ce  moyen  le  rnelfager  des  Dieux  & 
leur  médiateur  -,  c'eft  par  lui  que  s'entretient  le 
commerce  entre  le  ciel  Se  la  terre* 

Un  phlegthe  onftueux  eft  répandu  dans  Teau* 
(a)  M.  Eller  Ta.  fort  bien  reconnu  dans  ks  ob- 
fetvations.  Une  eau  ,  dit-il ,  très- purifiée  Se  très- 
dégagée  de  toutes  les  parties  hétérogènes  ^  (  à  h 
manière  des  Chymifteis  vulgaires  )  peut  fuffire  à 
la  végétation.  Elle  fournit  la  terre  ^  bafe  de  la 
folidité  des  plantes  :  elle  répand^même  dans  elle 
cette  partie  inflammable,  huileufe  ou  réfineufe 
qu'on  Y  troqve. 

Que  Ton  prenne  une  terre,  après  avoir  été 
leffivée  &  defTéchée  au  feu,  dans  laquelle  on 
(era  afTuré  qu  il  n'y  a  aucune  femence  de  plan- 
tes 'y  qu'on  rexpofe  à  l'air  dans  un  vafe ,  &  que 
Ton  ait  foin  ae  Tarrofer  d'eau  de  pluie,  elle 
produira  des  petites  plantes  en  grand  nombre; 

(a)  Mém.  de  l'A«ad,  de  Berlin* 

/.  Partie.  f 
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preuve  qu'elle  eft  le  véhicule  des  femences; 

Comme  Teau  eft  d'une  nacure  plus  appro^ 
chance  de  la  nacure  de  la  première  matière  dtt 
monde  j  elle  en  devient  aifément  Timage.  Le 
chaos  d'où  tout  eft  forci ,  écoic  comme  une  va- 
fQur  y  ou  une  fubftance  humide ,  femblable  i 
une  fumée  fubcile.  La  lumière  l'ayanc  raréhée, 
les  cieux  fe  formerenc  de  la  porcion  la  plus  fub- 
tilifée^  l'air,  de  celle  qui  Técoic  un  peu  moins; 
l'eau  élémentaire ,  de  celle  qui  étoic  un  peu  plus 
groiliere  ;  &  la  cerre,  de  la  plus  denfe,  Se  comme 
des  fèces  {a).  L*eau  participant  donc  de  la  nature 
de  l'air  &  de  la  terre,  fe  trouve  placée  au  milieu. 
Plus  légère  que  la  terre  &  moins  légère  que  l'air ^ 
elle  eft  toujours  mêlée  avec  l'un  &  l'autre.  A  la 
moindre  raréfaâiion  elle  femble  abandonner  la 
terre  pour  prendre  la  nacure  de  l'air  ;  eft-elle  con* 
denfée  par  le  moindre  froid,  elle  quicce  l'air.  Se 
va  fe  réunir  à  la  terre. 

La  nacure  de  l'eau  eft  plutôt  humide  que  froi« 
de ,  parce  qu'elle  eft  plus  rare  &  plus  ouverte  â 
la  lumière  que  n'eft  la  terre.  L'eau  a  confervé 
l'humidité  de  la  matière  première  Se  du  chao's  : 
la  terre  en  a  retenu  la  froideur. 

La  (îccité  eft  un  effet  du  froid  comme  de  la 
chaleur  ,  &  Thumide  eft  le  principal  fujet  fur 
lequel  le  chaud  &  le  froid  agiiïènt.  Lorfque  ce-^ 
lui-ci  eft  vif  j  il  condenfe,  il  deflfeche  l'humide  j 
nous  le  voyons  dans  la  neige ,  la  glace ,  la  grêle  : 
de  là  vient  la  chute  des  feuilles  en  automne.  Le 
froid  augmente- t-il,  l'hiver  fuccede,  l'humide  fe 

(a)  Raymond  Lulle^  Teftam»  Aog.  Théor. 
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ccM^le  dans  les  plantes  ^  les  pores  fe  redèrrenc  » 
la  tige  devient  foible  faute  de  nourriture;  elles 
fecbent  enfin.  Si  l'hiver  eft  rigoureux  »  il  pone 
la  ficcité  jnfaues  dans  les  racines  :  il  attaque  Vhu- 
mide  vital  ;  les  plantes  périflènr.  Conunent  peut* 
on  dite  après  cela  que  le  froid  eft  une  qualité  de 
Teau  »  puifqu'il  eft  fon  ennemi  j  &  que  la  Na« 
tore  ne  fouffre  pas  qu'an  élément  agifTe  fur  lui- 
même  ?  On  parle  »  ce  femble ,  un  peu  plus  cor- 
reâement ,  quand  on  dit  que  le  froid  a  brûlé  les 
plantes.  Le  froid  &  le  chaud  brûlent  également  » 
mais  d'une  manière  différente;  la  chaleur  en  di- 
latant 9  &  le  froid  en  reflèrrant  les  parties  du 
mixte. 

Ce  que  Teau  nous  préfenre  de  vifible  eft  vola< 
til  ;  fon  intérieur  eft  fixe.  L'air  tempère  fon  ha* 
midité.  Ce  que  l'air  reçoit  du  feu^  il  le  communi* 
^ue  à  l'eau  ;  celle-ci  à  la  terre. 

On  peutdivifer  cet  élément  en  trois  parties; 
le  pur  9  le  plus  pur  &  le  très-pur  (â);  de  celui- 
ci  les  cieux  ont  été  faits  ;  du  plus  pur  l'air  ^  te 
le  amplement  pur  eft  demeuré  dans  fa  fphere  : 
c'eft  l'eau  ordinaire ,  qui.  ne  forme  qu'un  même 
globe  avec  la  terre.  Ces  deux  élémens  réunis 
lotit  tout^  parce  qu'ils  contiennent  les  deux  au- 
tres. De  leur  union  naît  un  limon  j  dont  la  Na« 
«ure  fe  fert  pour  former  tous  les  corps.  Ce  limon 
eft  la  niatiere  prochaine  de  toutes  les  généra- 
tions* C'eft  une  efpece  de  chaos  où  les  élémens 
font  comme  confondus»  Notre  premier  père  a 
été  formé  de  limon  »  de  mime  ,que  toutes  les 

{a  )  Cofxnopol#  de  Vèz%^ 
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t cotations  qui  s'en  fpnc  Aiivies.  Du  fperme  Ac 
u  ipijeâftrue  U  ie  f^rme  un  limon  »  &  ae  et  li- 
txxon  qn  atûmal. 

Pans  la  prodaâion  des  vcgécauic  »  les  femencet 
fe  pucrçfieoi,  &  fe  changent  en  limon  avant  de 
germai:.  Il  (e  confolide  enfuire  &  Te  rafferûûc  en 
çoqps  ^végétal.  Dans  la  généraciojQ  des  métaux  ^  le 
i9t4^  ^  1^  mercure  fe  réfolvenc  en  une  eau  vif- 
i^^k  9  q<U(î  eft  un  vrai  linjon.  La  déooâioa 
çofLgif^  c^t«  eau  »  la  fixe  plus  ou  moins  ^  &  il 
eu  réiulce  des  minéraux  &  des  métaux.  Dam 
l'œuvie  philofophique  j  on  forme  d  abord  un  H* 
nton  di^  deux  fubftances  ou  principes,  après  les 
avoir  bien  purifiés.  Comme  les  quatre  elémeos 
l'y  tcojfvent ,  le  feu  préferve  la  terre  de  fubi&er* 
ijîpff,  ^  de  difTolution  entière  :  Taie  entretient  le 
feuj  Teau  conferve  la  terre  contre  les  atteintes 
violentes  de  ce  dernier  ;  &  agilTant  ainfi  les  uns 
iur  les  autres  de  concert ,  il  en  réfulte  un  tout 
harmonique  ^  qui  compôfe  ce  qu  ils  appellent  h 
pierre  Philoi^phale  &  le  Microcofme. 

De  r Air. 

L'ait  eft  léger  »  Se  n'eft  point  vifible;  maïs  3 
contient  une  matière  qui  fe  corporifie  ^  qui  de« 
vient  fixe.  U  eft  d'une  nature  moyenne  entre  ce 
qpi  efi  au  delTus  ôc  au  detTous  de  lui  ;  c'eft  pooiy; 

Îl^oi.  il  prend  facilement  les  qualités  de  Tes  voi'' 
m^.  De  U  viennent  les  changemens  que  noof 
épro^yQns  dans  la  bafle  région,  tant  du  fix>]d, 
que  de  la  chaleur. 
L'air  efl;  le  rccepucle  des  femences  de  tout; 
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le  crible  de  la  Nature ,  par  lequel  les  vertus  & 
les  influences  des  autres  corps  nous  font  tranf- 
inifes.  Il  pénètre  tout.  C'eft  une  fumée  très-fub^ 
tile;  le  lujec  propre  de  la  lumière  &  des  ténè- 
bres I  du  jour  ôc  de  la  nuit  ^  un  corps  toujoiurs 
Ïleitt,  diaphane,  8c  le  plus  fufceptible  des  qua<^ 
tés  étrangères,  comme  le  plus  facile  à  les  aran* 
donner.  Les  Philofophes  rappellent  efprit ,  quand 
ils  traitent  du  grand  œuvre.  Il  contient  les  ef-« 
pries  viuux  de  tous  les  corps  ;  il  eft  Taliment  du 
feu 9  des  végétaux  &  des  animaux^  qui  meurenc 
quand  on  le  leur  fouftrait.  Rien  ne  naîtroit  dans 
le  monde  fans  fa  force  pénétrante  &  altérante  f 
^  rien  ne  peut  réûfter  à  fa  raréfadion. 

La  région  fupérieure  de  lair ,  vcnfine  de  U 
Lune ,  eft  pure  fans  être  ignée  >  comme  on  Ta 
lopg-temps  enfeigné  dans  les  écoles  y  fur  Topi*' 
nion  de  quelques  Anciens.  Sa  pureté  n'eft  fouil- 
lée par  aucune  des  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la 
baffe. 

La  moyenne  reçoit  les  exhalaifons  fulfureu- 
fes  les  plus  fubciles,  débarraflees  des  vapeurs 
groffieres.  Elles  y  errent ,  &  s*y  allument  de 
temps  en  temps  par  leurs  mouvemens  &  les  difFé- 
rens  chocs  qu'elles  fubiffent  entr'elles.  Ce  font 
les  divers  météores  que  uqus  y  appercevons. 

Dans  la  baffe  région  s  élèvent  èc  fe  ramaffent 
les  vapeurs  de  la  terre.  Elles  s'y  condenfent  pat 
le  froid,  &  setombent  par  leur  propre,  poids.  La 
Nature  reâifie  ainâ  l'eau  ^  ôc  la  purifie  pour  la 
rendre  propre  à  fes  géaérationtw  C'eft  pourquoi 
on  diftingue  lés  eaux  en  fupérieures  Se  en  infé^ 
rieares«  Celles-ci  font  contigucs  à  la  terre ,  f 
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font  appuyées  comme  fur  leur  bafe  ,  &  ne  for-, 
ment  qu'un  même  globe  avec  elle.  Les  fupé- 
rieures  occupent  la  baffe  région  de  lair  eu  elles 
fe  font  élevées  en  forme  de  vapeurs  &  de  nuages, 
&  où  elles  errent  au  gré  des  vents.  L*air  en  eft  ' 
rempli  en  tout  temps  ;  mais  elles  ne  fe  manifef- 
tent  à  notre  vue  qu'en  partie ,  lorfqu'elles  fe  con« 
denfent  en  nuées.  C'efl:  une  fuite  de  la  création. 
Dieu  fépara  les  eaux  du  firmament ,  de  celles  qai 
étoient  au  deffous.  Il  ne  doit  pas  être  furprenant 
que  toutes  ces  eaux  raffemblées  aient  pu  cou- 
vrir touce  la  furface  de  la  terre ,  &  former  un 
déluge  univerfelj  puifqu'elles  la  couvroient  avant 
que  Dieu  les  en  eût  fcparées  (a).  Ces  maflès  hu- 
mides qui  volent  fur  nos  têtes  ^  font  comme  des. 
voyageurs  qui  vont  recueillir  les  richetlès  de 
tous  les  pays  ^  &  reviennent  en  gratifier  leur 
patrie. 

Du  Feu. 

Quelques  Anciens  plaçoîent  le  feu  comme 
quatrième  élément  ,  dans  la  plus  haute  région 
de  l'air,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  le 
plus  léger  &  le  plus  fubtiL  Mais  le  feu  de  la 
Nature  ne  diffère  point  du  feu  célefle  ;  c'efl  pour- 
quoi Moyfc  n'en  fait  4iucune  mention  dans  la 
Genefe,  parce  qu'il  avoir  dit  que  la  lumière  fut 
créée  le  premier  jour.  ^ 

Le  feu  dont  on  ufe  communément  efl  en  par- 
tie naturel ,  8c  artificiel  en  partie.  Le  Créateur  a 
ramaffé  dans  le  Soleil  un  efprit  igné,  principe 
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de  mouvemenc  &  d'une  chaleur  douce  ,  celle 
qu  il  la  faut  à  la  Nature  pour  fes  opérations.  Il 
la  communique  à  tous  les  corps ,  &  en  excitanc 
&  développant  le  feu  qui  leur  eft  inné ,  il  con- 
ferve  le  principe  de  la  génération  Se  de  la  vie* 
Chaque  individu  y  participe  plus  ou  moins.  Qui 
cherche  dans  la  Nature  un  autre  élément  du  feu» 
^nore  ce  que  c'eft  que  le  Soleil  &  la  lumière. 

Il  eft  logé  dans  l'humide  radical ,  comme  dans 
le  fi^gç  qui  lui  eft  propre.  Chez  les  animaux  3  il 
jfemble  avoir  établi  fon  domicile  principal  dans 
le  cœur ,  qui  le  communique  à  toutes  les  parties  > 
comme  le  Soleil  le' fait  à  tout  TUnivers. 

Le  feu  de  la  nature  eft  fon  premier  agent.  Il 
léduic  lôs  femences  de  puiflance  en  a£be.  Sixqt 
qu  il  n*agit  plus,  tout  mouvement  apparent  ceflè , 
èc  jtouçe  aâion  vitale.  Le  mouvement  a  la. lu* 
miere  poui:  principe  ^  &  le  mouvement  eft  la 
caufe  de  la  chaleur.  C'eft  pourquoi  f  abfence  du 
Soleil  &  de  la  lumière  font  de  (î  grands  effets 
fur  les  corps.  La  chaleur  pénètre  dans  l'intérieur 
des  plus  opaques  Se  des  plus  durs  ^  &  y  anime  la 
nature  cachée  &  engourdie.  La  lumière  ne  pé- 
nètre que  les  corps  diaphanes  /  &  fon  propre  eft 
de  manifefter  les  accidens  fenfibles  des  mixtes. 
Le  Soleil  eft  donc  .le  premier  agent  naturel  de 
univerfel. 

En  partant  du  Soleil,  la  lumière  frappe  les 
corps  denfes  j  tant  céleftes  que  terreftres  ;  elle 
mec  leurs  facultés  en  mouvemenc,  les  emporte» 
les  réfléchie  avec  elle,  Se  les  répand  cane  dans 
lair  fupérieur  que  dans  l'inférieur.  L'air  ayant 
une  diTpoGtiuH  à  fe  mêler  avec  Teau  Se  la  terre  ^ 
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devient  le  véhicule  de  ces  facultés,  &  les  com« 
munique  aux  corps  qui  en  font  formes ,  ou  qui 
en  font  fufceptibles  par  Tanalogie  qu'ils  ont 
avec  elles.  Ce  font  ces  facultés  que  Ton  appelle 
influences.  Nombre  de  Phyficiens  en  nient  î'exif- 
tence  j  parce  qu  ils  ne  les  connoiflent  pas. 

On  divife  le  feu  ea  trois ,  le  célefte ,  le  ter-f 
relire  ou  central ,  &  l'arcificieL  Le  premier  cft 
le  principe  des  deux  autres ,  &  fe  diftingue  ei\ 
feu  univerfel ,  &  feu  particulier.  L'univerfel  ré*« 
pandu  par-tout  excire  &  met  en  mouvement  le$ 
vertus  à^s  corps  j  il  échauffe  &  confervejçs  fe^ 
mences  des  cnofes  infufées  dans  notre  globçj^ 
dediné  à  leur  fervic  de  matrice.  Il  dévelc^pe  le 
feu  particulier;  il  mêle  les  élémens>  8t  donne 
t  U  forme  à  la  matière. 

Le  feu  particulier  eft  inné  ^  &  implanté  dans 
chaque  mixte  avec  fa  femence.  Il  n'agit  guer«8 
que  lorfqu'if  eft  excité  ;  il  fait  alors  dans  la  par- 
tie de  rUnivers ,  ce  que  le  Soleil  fon  père  fait 
dans  le  tout* 

Par  tout  où  il  y  a  génération,  il  y  a  néceflàî- 
lement  du  feu,  comme  caufe  elBciente.  Les  An-*- 
ciens  le  penfoient  comme  nous  {a).  Mais  il  t9^ 
furprenant  qu'ils  aient  admis  une  contrariété  ic 
une  oppofition  entre  le  feu  Se  l'eau ,  puisqu'il  n^ 
a  point  d'eau  fans  feu,  &  qu'ils  agi  lient  tou-e 

(  a  )  Inde  homînum  peçudumque  genus^  vioequç  vo«*. 

lantum». 
Et  quse  marmoreo  fevt  monftfA  fub  acquore  pontus^ 
Igneuseftillieyigor,  &  çœleftis  orîgo 
Seminibus.  Ff>^.  /Eneid,  L  &. 
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loars  de  concert  dans  les  générations  des  indi- 
ridus. 

Tout  opil  un  peu  clairvoyant  doit  au  con- 
Eraîre  remarquer  un  amour  3  une  fympathie  qui 
fait  la  confervation  de  l'Univers ,  le  cube  de  la 
Naiture  »  &  le  lien  le  plus  folide  pour  unir  les 
élémens ,  &  les  chofes  fupérieures  avec  les  infé- 
steares.  Cet  amour  même  eft,  pour  ainfî  dire, 
pe  qiie  l'on  devroit  appeler  la  Nature,  le  mi- 
niftredu  Créaceuc,  qui  emploie  les  élémens  pour 
CYécoter  fes  volontés ,  félon  les  loix  qu'il  luy  a 
hnpc^ées.  Tout  fç  fait  dans  le  monde  en  paix 
9c  en:  union  ^  ce  qui  ne  peut  être  un  effet  de  la 
haine  &  de  la  contrariété.  La  Nature  ne  feroit 
pas  -fi  femblable  à  elle^mcme  dans  la  formation 
des  individus  de  même  efpece ,  fi  tout  chez  elle 
ne  fe  faifoit  pas  de  concert.  Nous  ne  verrions 

3ue  des  monftres  fortir  de  la  femence  hétérogène 
e  pères  perpétuellement  ennemis  ,  &  qui  fe 
combatrotent  fans  ceffe.  Voyons-nous  les  ani-* 
«laux  travailler  par  haine  &  par  contrariété  à  la 

Sgation  de  leurs  efpeces  ?  Jugeons  des  autres 
tions  de  la  Nature  par  celle-là  :  fes  loix  font 
es  &  uniformes. 
<^ue  la  Philofophie  cefle  donc  d'attribuer  l'al- 
tération ,  la  corruption  3  la  caducité  j  la  dcca^ 
dence  des  mixtes  à  la  contrariété  prétendue  entre 
les  élémens  :  elle  fe  trouve  dans  la  pénurie  &c  U 
foiblefle  propre  à  la  matière  première  ;  car  dans 
le  chaos ,  Frigida  non  pugnabant  calidis ,  humen- 
ûaficcis*  Tout  y  étoit  froid  &  humide ,  qualités 
qui  conviennent  â  la  matière ,  comme  femelle. 
49  cba^ud  ^  le  fec  ^  qiulités  mafculines  ôl  f  jt- 
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melles  3  lui  font  venus  de  la  lumière ,  dont  elle  1 
reçu  la  forme.  Auflî  xiqU^cc  qu'après  la  retraite 
des  eaux  que  la  terre  fut  appelée  aride  ou  feche. 

Nous  voyons  fans  celFe  que  le  chaud  &  le  fec 
donnent  la  forme  à  tout.  Un  Potier  ne  réuflSroit 
jamais  à  faire  un  vafe  ^  (i  la  fcchereilè  ne  donne 
à  fa  terre  un  certain  degré  de  liaiion  &  de  foli« 
dite.  La  terre  eft-elle  trop  mouillée,  trop  molle» 
c'eft  de  la  boue,  c'eft  un  limon  qui  n'a  aueune. 
forme  déterminée. 

Tel  étoit  le  chaos  j  avant  que  la  chaleur  de  h 
lumière  Teût  raréfié,  &  fait  évaporer  une  partie 
de  rhumidité.  Les  parties  fe  rapprochèrent,  le 
limon  du  chaos  devint  terre ,  &  une  terre  d'une 
confiftance  propre  à  fervir  de  matière  à  la  forma- 
tion de  tous  les  mixtes  de  la  Nature, 

Le  chaud  &  le  fec  ne  font  donc  que  des  qua- 
lités accidentelles  à  la  première  matière;  elle 
n'en  a  été  douée  qu'en  recevant  fa  forme  (a). 
Aufli  n'eft-il  point  dit  dans  la  Genefe ^  que  Dieu 
trouva  le  chaos  très-bon^  comme  il  Taflute  de  la 
lumière  &  des  autres  chofes.  L'abyme  femble 
n'avoir  acquis  un  degré  de  perfeftion ,  que  lorf- 
qu'il  commença  à  produire.  La  confufion  ,  k 
difformité,  une  denfité  opaque,  une  froideur, 
une  humidité  indigefte  ,  &  une  impuidànce 
étoient  fon  apanage  ^  qualités  qui  indiquent  un 
corps  languiflTant,  malade,  difpofé  à  la  corrup- 
tion. Il  a  confervé  quelque  chofe  de  cette  cache 
originelle  &  primitive ,  &  en  a  infedé  tous  les 
corps  qui  en  font  fortis,  pour  être  placé  dansi 
cette  baffe  région.  C'efl  pourquoi  tous  les  mixtes 

(^)  Genef.  ch.  i. 
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j  ont  une  manière  d*être  pafTagere ,  quant  à  la 
Jécerminacion  de  leuc  forme  individuelle  &  fpé- 
cifiée. 

Quelqu'oppofées  que  femblent  être  la  lumière 
tSc  les  ténèbres  ,  depuis  qu'elles  ont  concouru , 
Tune  comme  agent  ,  l'autre  comme  patient ,  à 
la  formation  de  l'Univers,  elles  ont  fait  dans  ce 
concours  de  leurs  qualités  contraires ,  un  traité 
4e  paix  prefqu  inaltérable ,  qui  a  paiTé  dans  la 
famille  homogène  des  élémens  ,  d'où  s'en  ed 
fuivi  l^génération  paidble  de  tous  les  individus. 
La  Nature  fe  plaît  dans  la  combinaifon ,  &  fait 
tout  par  proportion  j  poids  &  mefure.  Se  non  par 
contrariété. 

Efi  modus  în  rébus  y  funt  certh  denique  fines , 
Çuos  ultra  citraque  nequic  conjifiere  reSum. 

Hor.  Art.  Poët. 

Chaque  éléments  en  propre  une  des  qualités 
dont  nous  parlons.  Le  chaud,  le  fec,  le  froid 
9c  l'humide  font  les  quatre  roues  que  la  Nature 
emploie  pour  produire  le  mouvement  lent,  gra- 
dué Se  circulaire  qu'elle  femble  afFeâec  dans  la 
formation  de  tous  fes  ouvrages. 

Le  feu,  fon  agent  univerfel,  eft  le  principe 
du  feu  élémentaire.  Gelui-ci  fe  nourrit  de  toutes 
les  choies  graffes  j  parce  que  tout  ce  qui  eft  gras 
eft  de  la  nature  humide  8c  aérienne.  Quoiqu'à  l'ex- 
cérieur  il  nous  paroiffe  fec  ^  tel  que  le  foufre ,  la 
poudre  â  canon  ^  &c.  l'expérience  nous  apprend 
que  cet  extérieur  cache  un  humide  gras,  onc* 
tuenx^  huileux  ^  qui  fe  réfouc  i  la  chaleur. 
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Ceux  qui  ont  imaginé  qu'il  fe  fotmdlt  iuà 
Tair  des  corps  durs ,  tels  que  les  pierres  de  fou* 
dre,  fe  font  trompés,  s'ils  les  ont  regardés  comnio 
des  corps  proprement  terreftres.  C'eft  une  madère 
qui  appartient  à  l'élément  groilier  de  Teau  :  un0 
humettr  graiïe ,  vifqueufe  ,  renfermée  dans  ks 
nuages  comme  dans  un  fourneau ,  où  elle  6 
condenfe  en  fe  mêlant  avec  des  exhalaifons  fol- 
fureufes,  par  conséquent  chaudes  &  crcs-aifées 
a  s'enâammer.  L'air  qui  s* y  trouve  renfermé  & 
trop  reflerré  par  la  condeniation ,  s'y  raréfie  pat 
la  chaleur ,  &  y  fait  le  mènie  effet  que  la  pouîke 
à  canon  dans  une  bombe  :  le  vaifleau  éclate ,  k 
feu  répandu  dans  l'air  ^  débarraffé  de  fes  liens  par 
Je  mouvement,  produit  cette  lumière  &  ce  broie 
qui  étonne  fouvent  les  plus  intrépides. 

Notre  feu  artificiel  &c  commun  a  des  proprié^ 
tés  tour- à-fait  contraires  au  feu  de  la  Nature^ 
quoiqu'il  Tait  pour  père.  Il  eft  ennemi  de  toute 
génération;  il  ne  s'entretient  que  de  la  ruina 
às^  corps  ;  il  ne  fe  nourrit  que  de  rapine 5  îl  ré» 
duîr  tout  en  cendres ,  &  détruit  tout  ce  que  Tau- 
tre  compofe.  C'eft  un  parricide ,  le  plus  gran4 
ennemi  de  la  Nature;  &  fi  l'on  ne  favoit  op- 
pofer  des  digues  à  fa  fureur ,  il  ravageroit  çout. 
£ft-il  furprenant  que  les  fouffleurs  voient  périt 
tout  entre  ks  mains ,  leurs  biens  &  leur  lanté 
s'évanouir  en  fumée ,  &c  une  cendre  inutile  pout 
toute  reflburce? 

M.  Stahl  n'eft  pas  le  premier ,  comme  le  veuç 
M.  Pott,  qui  ait  donné  des  idées  raifonnables 
&  liées  fur  la  fubftance  du  feu  qui  fe  trouve  dan^ 
les  corps  \  mais  il  eft  le  ptemier  qui  en  %  rûr 
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Ibnaé  fous  le  nom  de  Phlofffiique.  On  a  va  ci- 
derant  le  fendmenc  des  Phibfepbes  Hennériouts 
â  ce  fbjec  II  ne  ùm  qu  ouvrir  ieunlines  pour  eut 
convaincu  qu'ils  connoillbienc  (Nufiùcenieni  cet 
Hgenc  de  la  Nature  >  Se  que  M.  Pocc  avance  mali 
pcopos que  les  Auteurs  antcrieuisiM  Stahl  k per* . 
doienc  dans  des  obfcucités  continuelles  te  des  eon* 
nadiâions  innombrables.  Peuc-eire  ne  parle-c-il 
que  des  Chymiftes  &  des  Phyficiens  vulgaires  ; 
mais  dans  ce  cas  il  auroit  du  ndre  une  exception 
des  Chymiftes  Hermétiques  »  qu  il  a  (ans  doute 
lus  y  &  avec  lefquels  il  s'eft  du  moins  ù  heureufe* 
jpnent  rencontré  »  dans  fon  Traité  du  feu  &  de  la 
lumière  j  imprimé  avec  la  TraduAion  Françoife 
de  Ùl  Lithogéognoiie.  M.  Stahl  les  avoir  étudies 
avec   beaucoup  dattention.  Il  en  fournit  une 

Jurande  preuve  ,  non  feulement  pour  avoir  rat** 
onné  comme  eux  fur  cette  matière  »  mais  pac 
le  grand  nombre  de  citations  qu  il  en  fait  dans 
fon  lïaité  qui  a  pour  titre  :  Fundamtnta  Chemié 
dogmaticA  &  éxperimentalis.  11  y  donne  au  mer* 
icure  le  nom  d*eau/ech€^  nom  que  les  Philofo* 

{>hes  Hermétiques  donnent  au  leur.  Bafile  Va* 
.  entin ,  Philalethe  Se  plufieurs  autres  font  cités 
â  cet  égard.  Il  diftingue  même  les  Chymiftes 
vulgaires  des  Chymiftes  Hermétiques  »  (  part.  i. 
p.  124  )  en  nommaot  les  premiers  Phyfîci  corn-' 
munes  ,  &  les  féconds  Chymki  alii.  Dans  la 
même  partie  du  même  ouvrage ,  pag«  a.  il  dit 

Su  Ifaac  Hollandois  ,  Arnaud  de  Villeneuve  » 
^aymond  Lnlle  ,  Bafîle  Vaientin ,  Trithême , 
Paracelfe  »  &c.  fe  font  rendus  recommandable» 
dans  l'Art  Chymique* 
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Loin  de  méprifer  »  comme  cane  d'autres»  8c  de 
rejeter  comme  faux  ce  que  ces  Auteurs  difem , 
cet  habile  homme  fe  contente  de  parler  comme 
eux ,  &  dit  3  p.  183.  qu'ils  fe  font  exprimés  pat 
énigmes  3  allégories ,  &c.  pour  cacher  leur  feaet 
au  Peuple ,  Se  femblent  n'avoir  afteâé  des  con« 
traditions  ,  que  pour  donner  le  change  aux 
Ledeurs  ignorans.  Il  s'étend  encore  davants^ 
fur  cette  matière,  pag.  219.  &  fuiv.  où  il  ap- 
pelle les  Chymiftes  Hermétiques  du  nom  de 
Philofophes.  On  peut  après  un  fi  grand  homme 
employer  cette  dénomination.  Nous  aurons  oc* 
cafion  de  parler  encore  de  M.  Pott  »  en  traitant  de 
la  lumière  &  de  fes  effers. 

La  proximité  de  l'eau  &  de  la  terre  fait  qu'ils 
font  prefque  toujours  mêlés.  L'eau  délaye  la  terre; 
celle-ci  épaiflit  Teau  ;  il  s'en  forme  du  limon. 
5i  Pon  expofe  ce  mélange  à  une  chaleur  vive, 
chaque  élément  vifible  retourne  â  fa  fphere  ,  Sc 
la  forme  du  corps  fe  détruit. 

Placée  entre  la  terre  &  l'air,  l'eau  eft  propre* 
ment  la  caufe  des  révolutions ,  du  défordre ,  dd 
trouble,  de  Pagitation,  &  du  renverfement  aue 
l'on  remarque  dans  l'air  &  la  terre.  Elle  obf- 
curcit  l'air  par  de  noires  &  dangereufes  vapeurs, 
elle  inonde  la  terre  :  elle  porte  la  corruption  dans 
l'un  &  dans  l'aut^-e ,  &c  par  fon  abondance  ou 
fa  difette ,  elle  trouble  l'ordre  des  faifons  &  de 
la  Nature.  Elle  fait  enfin  autant  de  maux  que 
de  biens. 

Quelques  Anciens  difoient  que  le  Soleil  pré- 
fidoit  particulièrement  au  feu  ,  &  la  Lune  k 
l'eau ,  parce  qu'ils  regardoienc  le  Soleil  comme 
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[a  fource  du  fea  de  la  Nature ^  &  la  Lune  comme 
le  principe  de  Tbumide.  Ce  qui  a  fait  dire  i 
Hippocrate  (a)  que  les  élémens  du  feu  6c  de 
*eau  pouvoîenc  couc ,  parce  qu'ils  renfermoienc 
roue. 

Des  opérations  de  la  Nature. 

La  rubilmacion,  la  defcenfion  &  la  coâion 
(ont  crois  inftrumens  eu  manières  d'opérer  que 
la  Nature  emploie  pour  parfaire  fes  ouvrages. 
Par  la  première ,  elle  éyacue  l'humidité  fuperflue , 

Îui  funoqueroic  le  feu ,  &c  empêcheroit  fon  adion 
ans  la  terre  fa  matrice. 
Par  la  defcenfion ,  elle  rend  à  la  terre  l'humi- 
dîcé  donc  les  végétaux  ou  la  chaleur  lont  pri« 
vée.  La  fublimation  fe  fait  par  l'élévation  des 
vapeurs  dans  l'air  «  où  elles  fe  condenfent  en  nua^ 
ges.  La  féconde  fe  fait  par  la  pluie  &  la  rofée.  Le 
beau  temps  fuccede  à  la  pluie,  &  la  pluie  au  beau 
temps  à  ralternative  \  une  pluie  continuelle  inon- 
dleroic  couc  \  un  beau  cemps  perpétué  deiïechcroic 
tout.  La  pluie  tombe  gouttes  à  gouttes,  parce  que 
verfée  trop  abondamment ,  elle  perdroit  tout  » 
comme  un  Jardinier  qui  arroferoit  k^  graines  à 
pleins  féaux.  C'eft  ainfi  que  la  Nature  diftribue 
fes  bienfaits  avec  poids,  mefure  &  proportion. 

La  coâion  eft  ut)^  digeftion  de  Thumeur  crue 
inftillée  dans  le  fein  de  la  terre  ,  une  matura* 
tion  j  &  une  converfion  de  cet  humeur  en  ali-, 
ment  ^  au  moyen  de  fon  feu  fecrèc. 

Ces  trois  opérations  font  tellement  liées  en- 
iemble ,  que  la  fin  de  l'une  eft  le  commence- 
(a)  Lib.  I^  de  Diœtâ. 
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ment  de  Taucre.  La  fublimacioti  a  pour  objet  iê 
convertir  une  chofe  pefante  en  une  légère  ;  uni 
exhalaifon  en  vapeurs  ;  d'atténuer  le  cocps  crafli 
&  impur ,  &  de  le  dépouiller  de  fes  réces }  d0 
faire  prendre  à  ces  vapeurs  les  vertus  &  propcié- 
tés  des  chofes  fupérieures  ^  &  enfin  de  débat-* 
railer  la  terre  d^uhe  humeur  fuperflue  qui  eropî' 
cheroit  fes  produâions.  , 

A  peine  ces  vapeurs  font-elles  fubUmées^ 
qu'elles  fe  condenfent  en  pluie,  &  de  fpiritueufiai 
éc  invifibles  qu'elles  étoient,  elles  deviennent,  un 
inftant  après ,  un  corps  denfe  &  aqueux  >  poitf 
retomber  fur  la  terre,  &  l^imbibec  du  neâ;ar  oé« 
lefte  dont  il  a  été  imprégné  pendant  fon  féjoor 
dans  les  airs.  Si-tôt  que  la  terre  l'a  reçu ,  la  Na« 
ture  travaille  à  le  digérer  &  le  cuire. 

Chaque  animal  j  le  plus  vil  vermideau  eft  un 

Fetît  monde  où .  toutes  ces  chofes  fe  font.  Si 
homme  cherche  le  monde  hors  de  lui-même, 
il  le  trouvera  par-tout.  Le  Créateur  en  a  fabriqué 
Une  infinité  de  la  même  matière  ;  la  forme  feule 
en  eft  différente.  L'humilité  donc  convient  par- 
faitement a  l'homme  j  &  la  gloire  â  Dieu  feuL 

L'eau  contient  un  ferment ,  un  efprit  vivifiancî 
qui  découle  des  natures  fupérieures  fur  les  infé- 
rieures, dont  elle  s'eft  imprégnée  en  errant  dans 
les  airs ,  Se  qu'elle  dépofe  enfuite  dans  le  fein  de 
la  terre.  Ce  fermeni>eft  une  femence  de  vie> 
fans  laquelle  l'homme  ^  les  animaux  &  les  vé- 
gétaux ne  vivroient  &  n  engendreroient  point. 
Tout  refpire  dans  la  Nature  j  &  l'homme  ne  vit 
pas  de  pain  feul^  mais  de  cet  efptit  aérien  qu'il 
afpire  fans  ceife* 

Dica 
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Dieu  feul ,  ôc  la  Nature  Ton  miniftre ,  favenC 
fe  faire  obeic  des  élémcns  matériels  principes  des 
corps.  L*arc  n'y  fauroic  atteindre;  mais  les  trois 
qui  en  rcfultent ,  deviennent  fenfibles  dans  la 
réfolution  des  mixtes.  Les  Chymiftes  les  nom- 
ment foufrc,  fel  &  mercure.  Ce  font  les  élé- 
mens  principiés.  Le  mercure  fe  forme  par  le  mé- 
lange de  l'eau  &  de  la  terre  :  le  foufre  j  de  la 
rerre  &  de  l'air  ;  le  fel  >  de  l'air  &  de  l'eau  con- 
denfés.  Le  Feu  de  la  Nature  s'y  joinr  comme  prin« 
dpe  formel.  Le  mercure  eft  compofé  d'une  terre 
gratfe  vifqueufe  &  d'une  eau  limpide.  Le  foufre, 
d*une  terre  très-feche,  très-fubtile,  mêlée  avec 
l'humide  de  Pair.  Le  fel ,  enfin  d'une  eau  craffe  , 
pontique  ,*  &  d'un  air  crud  qui  s'y  trouve  em- 
Darraiié.  Foyc:^  la  Phyjîque  jouurraine  de  Bec» 
cher. 

Démocrite  a  dit  que  tous  les  mixtes  étoienc 

compofés  d'atomes  ;  ce  fentiment  ne  paroît  pomc 

^     éloigné  de  la  vérité,  quand  on  fait  attention  i 

'     ce  que  la  raifot^  nous  diâe  ,  &  à  ce  que  l'expé- 

•     rience  nous  démontre.  Ce  Philofophe  a  voilé  ^ 

comme  les  autres,  fous  cette  manière  cbfcure 

I     de  s'expliquer,  le  vrai  mélange  des  éltmens^ 

qui  3  pour  erre  conforme  aux  opérations  de  lajNa* 

"     ture,  doit  fe  faire  intimement,  ou^  comme  on  dit, 

"     per  minima ,  &  actu  indivifibilia  corpufcula.  Sans 

f      cela  les  parties  ne  feroient  pas  un  tout  contint^. 

Les  mixtes  fe  réfolvent  en  une  vapeur  très-fub- 

'      cile  par  la  diftillation  artificielle  ;  &   la   Nature 

S     n'eft-elle  pas  une  ouvrière  bien  plus  adroite  que 

^1     l'homme  le  plus  expérimenté  ?  C'eft  tout  ce  que 

l    Démocrite  a  voulu  dire. 

«1        1.  Parue.  G 
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Des  manières  d'être  générai 
Mixtes, 

On  remarque  trois  façons  d'hte  (a)^  qui  conl 
tîrueiic  trois  genres ,  ou  trois  clafles  appelée 
règnes^  ranimai,  le  végétal  »  &  le  minerai.  L 
minéraux  s'engendrenç  dans  k  terre  feulemeci 
les  végétaux  ont  leurs  racines  dans  la  terre ,  i 
s* élèvent  dans  Teau  &  i*air  ;  les  animaux  prei 
nent  naiHànce  dans  lair ,  Teau  &  la  terre  j  &  la 
cft  pour  tous  un  principe  de  vie. 

Quelque  différence  qtte  les  mixtes  paroifTei 
avoir  quant  à  leurs  formes  extérieures ,  ils  ne  di 
ferent  point  de  ptîncipes  (h)  j  îa  terre  ôc  Teau  Ici 
fervent  de  bafe  â  tous,  &  lait  n'entre  prefqv 
dans  leur  compofition  que  comme  inftrumeni 
de  mcme  que  le  feu*  La  lumière  agit  fur  Taii 
rail  fur  TeaUj  Teau  fur  la  terre*  L'eau  deviei 
fou  vent  rinftrument  du  mélange  dans  les  oi 
vrages  de  Tart ,  mais  ce  mélange  n'efl  que  fi 

{yerEciel ,  comme  nous  le  vojrons  dans  le  pair 
a  brique  »  ôcc,  II  y  a  une  autre  mixtion  indu 
que  Bccclier  appelle  centrale  (c)*  C'eft  celle  p 
laquelle  Teau  eft  tellement  mêlée  avec  la  terre 

3u*on  ne  peur  tes  féparer  fans  détruire  la  forn 
u  mixte.  Nous  n'entrerons  point  dans  le  décj 
des  difFérens  degrés  de  cette  cohéfion  ^  afin  d*êt 
plus  courr.  On  peut  voir  tout  cela  dans  Touvra] 
que  nous  venons  de  citer. 

(ij)  Cofinop.  Kov.  lum,  Chenii  Tr,  7» 

0)  Cofmop*  TraéL  a. 

(c)  Phyf.  fub.  fca  I.  c,  4,       , 
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De  la  différence  qui  fe  trouve  entre  ces 
trois  Règnes. 

Le  Minera/* 


On  dit  communément  des  minéraux  qu'ils 
exiftenCj  8c  non  pas  qu'ils  vivent,  comme  on 
le  dit  des  animaux  &  des  végétaux  ;  quoiqu'on 
puiflFè  dire  que  les  métaux  tirent  en  quelque  fau- 
con leur  vie  des  minéraux ,  foit  parce  que  dans 
leur  génération  il  y  a  comme  une  jonâion  da 
maie  &  de  la  femelle  fous  les  noms  de  foufre  Se 
de  mercure ,  qui  par  une  fermentation  ,  une  cir- 
culation, &  une  cuiffbn  continuée,  fe  purifient 
avec  le  fecours  de  fel  de  nature ,  fe  cuifent  & 
fe  forment  enfin  en  une  maffe  que  nous  appe*- 
Ions  métal*,  foit  parce  que  les  métaux  parfaits 
contiennent  un  principe  de  vie,  ou  feu  inné, 
qui  devenu  languiiïant,  &  comme  fans  niouve-^ 
ment  fous  la  dure  écorce  qui  le  renferme  3  y  efl: 
,     caché  comme  un  tréfor,  jufqu'à  ce  qu'étant  mis 
\r    en  liberté  par  une  folution  philofophique  de  cette 
î     écorce,  il  fe  développe  &  s'exhalte  par  un  mou* 
!     yement  végétatif,  au  plus  haut  degré  de  perfec^ 
don  que lart  puiflè  lui  donner. 

Le  Véghal 

Un  ame  ou  efptit  végétatif  anime  les  plantes; 
c'eft  par  lui  quelles  croiflfent  &  fe  multiplient) 
mais  elles  font  privées  du  fentiment  Se  du  mou- 
vemenc  des  animaux.  Leurs  femences  font  hcc^ 
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maphrodîces ,  quoique  les  Naturaliftes  aient  re- 
jnarqué  les  deux  fexes  dans  prefque  cous  les  végé- 
taux. L'cfprit  végétatif  &  incorruptible  fe  déve- 
loppe dans  la  fermentation  &  la  putréfadtion  des 
femences.  Quand  le  grain  pourrit  en  terre  fans 
germer ,  cet  efprit  va  rejoindre  fa  fpliere, 

U  Animal. 

Les  animaux  ont  de  plus  que  les  minéraux  & 
les  végétaux  une  ame  fenfitive ,  principe  de  leur 
vie  &  de  leurs  mouvemens.  Ils  font  comme  le 
complément  de  la  Nature  quant  aux  êtres  fublu^ 
naires.  Dieu  a  diftingué  Se  féparé  les  deux  fexes 
dans  ce  règne ,  afin  que  de  deux  il  en  vînt  un 
troi(ieme.  Ainfî  dans  les  chofes  les  plus  parfaites 
fe  manifefte  plus  parfaitement  l'image  de  la 
Trinité. 

L'homme  eft  le  Prince  fouverain  de  ce  bas 
monde.  Toutes  its  facultés  font  admirables.  Les 
troubles  qui  s'élèvent  dans  fon  efprit ,  fes  agitar 
dons,  fes  inquiétudes,  font  comme  des  vents, 
des  éclairs,  des  tonnerres,  des  tourbillons.  Se 
des  météores  qui  s'élèvent  dans  le  grand  n:ionde^ 
SoD  cœur,  fon  fang,  tout  fon  corps  même  ea. 
font  quelquefois  agités;  mais  ce  font  comme; 
des  tremblemens  de  terre ,  &  tout  prouve  en  lui 
qu'il  eft  véritablement  Tabrégé  de  l'Univers. 
David  n^avoit-il  donc  pas  raifon  de  sucrier  que 
Dieu  eft  infininient  admirable  dans  fes  ou-: 
vrages(a)?    .  .*:, 

(a)Pfal.9i.^.  8:138. 14. 
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De  Vamc  des  Mixtes. 

Tous  les  mixtes  parfaits  qui  ont  vie  ^  ont  une 
ne ,  ou  efpric ,  &  un  corps.  Le  corps  eft  cora- 
afc  de  limon,  ou  de  terre  &c  d'eau,  Tame  gui 
3nne  la  forme  au  mixte ,  eft  une  étincelle  du  reu 
3  la  Nature  ,  ou  un  rayon  imperceptible  de  la 
miere,  qui  agit  dans  les  mixtes,  fuivant  la  dif- 
^(ition  aâuelle  de  la  matière ,  &  la  perfedtion 
is  organes  fpécifiés  dans  chacun  d'eux.  Si  les 
êtes  ont  une  ame ,  elle  ne  diffère  gueces  de  leur 
prit  que  du  pins  au  moins. 

Les  formes  ipécifiques  des  mixtes ,  ou ,  fi  l'on 
sût ,  leur  ame  y  conierve  une  je  ne  fais  quelle 
wnoifTance  de  leur  origine.  L'ame  de  l'homme 
)  réfléchit  fouvent  fur  la  lumière  divine  par  la 
>ntémp!ation.  Elle  femble  vouloir  pénétrer  dans 
^  fanétuaire  acceflible  à  Dieu  feul:  elle  y  tend 
tns  celTe  ,  &  y  retourne  enfin.  Les  âmes  des 
limaux  y  forries  du  fecret  des  Cieux ,  &  des 
éfors  du  Soleil ,  femblent  avoir  une  fympathiç 
^ec  cet  Aftre ,  par  les  différens  préfages  de  fou 
rvçr  ,  de  fon  coucher  y  du  niouvemeat  même 
es  cieux  ,  &  des  changemens  de  température 
B  l'air,  que  les  mouvemens  des  animaux  nous 
anoncent. 

Fournies  par  l'air  ,  &  prefque  entièrement 
^tiennes  j  les  âmes  des  végétaux  poufiTent  tant 
u'elles  peuvent  la  tête  de  leur  tige  en  haut , 
:>mme  emprcffces  de  retourner  a  leur  patrie. 

Les  rochers ,  les  pierres ,  formés  d'eau  &  de 
jrre^  fç  cuifem  dao^  U  terre  comme  un  oavraçp 
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de  poterie,  c'eft  pourquoi  ils  tendent  à  la  terre  , 
comme  en  faifani  partie.  Mais  les  pierres  prc- 
cieufes  &  les  métaux  font  plus  favorifcs  des  in- 
fluences céleftes',  les  premières  font  comme  des 
larmes  du  Ciel,  &  une  rofée  cclefte  congelée  ; 
c'eft  pourquoi  les  Anciens  leur  atcribuoient  tant 
de  vertus.  Le  Soleil  &  les  Aftres  femblent  avoir 
aufli  une  attention  particulière  pour  les  métaux, 
&  l'on  diroit  que  la  Nature  leur  laifle  le  foin  de 
leur  imprimer  la  forme.  L^ame  des  métaux  eft 
comme  emprifonnée  dans  leur  matière;  le  feu 
dés  Philofophes  fait  l'en  tirer  pour  lui  faire  pro- 
duire un  fils  di^ne  du  Soleil ,  &  une  quinteflence 
admirable ,  qui  rapproche  le  Ciel  de  nous. 

La  lumière  eft  le  principe  de  la  vie,  &  les 
ténèbres  font  celui  de  la  mort.  Les  âmes  des 
mixtes  font  des  rayons  de  lumière  j  de  leurs  corps 
font  des  abymes  de  ténèbres.  Tout  vit  par  la  lu- 
mière ,  &  tout  ce  qui  meurt  en  eft  privé.  C'eft 
de  ce  principe  auquel  on  fait  (i  peu  d'attention , 
qu'on  dit  communément  d'un  homtoe  mort, 
qu'il  a  perdu  le  jour  j  la  lumière  ;  &  que  faiht 
Jean  dit  (^a)  ,  la  lumière  eft  la  vie  des  hommes. 

Chaque  mixte  a  des  connoiffances  qui  lui  £bnt 
propres.  Quant  aux  animaux  ,  il  fulEt  de  réfléchir 
iur  leurs  allions  pour  en  cire  convaincu.  Le  temos 
de  s'accoupler  qui  leur  eft  fi  bien  connu  j  la  jufte 
diftribution  des  parties  dans  les  petits  qui  en 
viennent  ;  Tufage  qu'ils  font  de  chaque  mem* 
bre  y  l'attention  &  le  foin  qu'ils  fe  donnent , 
tant  pour  la  nourriture  de  leurs  petits,  que  pour 

(a)  Evang.  c,  i. 
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leur  dcfenfe;  leurs  difTérentes  affeâions  de  plai- 
iic  j  de  crainte ,  de  bienveillance  envers  leurs 
maicces  y  leurs  difpofuions  à  en  recevoir  les  inf- 
truâ^ions  y  leur  adrefTe  i  fe  procurer  les  befoins  de 
la  vie  i  leur  prudence  à  éviter  ce  qui  peur  leur 
nuire  ,  Se  cane  d'autres  çhofes  qu'un  obfervateur 
peur  remarquer  j  proiivenr  que  leur  ame  eft 
douée  d'une  efpece  ae  raifonnemenc. 

Les  végétaux  om  aufli  une  faculcé  virale  ^  & 
une  manière  de  connoître  &  de  prévoir.  Les  fa« 
cultes  virales  font  chez  eux  le  foin  d'engendrer 
leurs  femblables  ^  les  vertus  multiplicatives ,  nU'* 
tritives ,  augmenratives  »  fenficives  &  aurres.  Leur 
notioâ  fe  manifefte  dans  le  préfage  du  remps ,  & 
la  connoiflànce  de  la  rempérarure  qui  leur  eft  fa- 
vorable pour  germer  &  pou(Tèr  leurs  tiges.  Leurs 
obfervations  ftriâes  des  changemens ,  comme  loix 
dQ  la  Nature  dans  le  choix  de  l'àfpeâ:  du  Cjel 
qui  leur  eft  propre  ;  dans  la  manière  d'enfoncer 
leurs  racines ,  d'élever  leurs  tiges  ^  d'étendre  leurs 
branches  ^  de  développer  leurs  feuilles ,  de  con- 
figurer Se  de  colorer  Içurs  fruits ,  de.  tranfmuer 
les  élémens  çn  nourriture  j  d'infufec  dans  leurs 
femences  une  vertu  prolifique. 

Pourquoi  certaines  plantes  ne  poufTent-elles 
que  daos  certaines  faifons  ,  qqoiqju^elles  fe  fe-* 
ment  d'elles-mêmes  pair  la  chure  naturelle  de  leurs, 
graines ,  ou  qu'on  les  feme  ftrôt  qu'elles  font  en 
maturité?  Elles  ont  dès-lors  leur  principe  végé- 
tatif. Se  néanmoins  elles  ne  le  développeronç 
que  dans  un  temps  marqué ,  à  moins  que  laEr  ne 
leur  fourni^e  ce  qu^elIes  trouveroienr  dans  la  fai- 
fon   qui  leur  eft  propre.  Pourqupi  une  plante 

G  W 
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femée  dans  une  mauvaife  terre  tout  joignant  am 
bonne,  pouflTera-t  elle  fe^  racines  du  côté  de  cetcç 
dernière  ?  Qu*eft  ce  qui  apprend  à  un  oignon  rni$. 
en  terre  le  germe  en  bas ,  â  le  diriger  vers  l'air? 
Comment  le  lierre  3  6^  autres  plantes  de  telle 
efpece  ^  dirigent  elles  leurs  foibles  branches  vers 
les  arbres  qui  peuvent  les  foutenir  ?  Pourquoi  I2 
citrouille  a!onge-t-elle  fon  fruit  de  tout  fon  pof- 
fîble  vers  un  vafe  plein  d'eau  ^  placé  auprès} 
Qu*eft-ce  qui  enfeigne  aux  plantes  dans  lefquelies 
on  remarque  les  deux  fexes^  à  fe  placer  commu- 
nément le  mâle  auprès  de  U  femelle  ,  &  même 
allez  fouvent  inclinés  Tun  vers  l'autre  ?  Avouons 
que  tout  cela  palTe  notre  entendement  j  que  la 
Nature  n'eft  pas  aveugle ,  &  qu  elle  ett  gouvernée 
par  la  fageffe  même. 

De  la  génération  &  de  la  corruption  des 
Mixtes. 

Tout  retourne  à  fon  principe.  Chaque  indi- 
vidu eft  en  puilFance  dans  le  monde  matériel 
avant  que  de  paroître  au  jour  fous  fa  forme  indi- 
viduelle, &  retournera  dans  fon  temps  ^  &  â  fon 
rang  au  même  point  d'où  il  eft  forti  ^  comme  les 
fleuves  dans  la  mer ,  pour  renaîrre  à  leur  tour  {a). 
C'étoit  peut-être  ainfî  que  Pythagore  encendoit 
fa  métempfycofe,  que  Ton  n'a  pas  comptife. 

Lorfque  le  mixte  fe  diifouc ,  par  le  vice  des 
clémens  corruptibles  qui  le  compbfent,  la  partie 
éihérée  labandonne,  &  va  rejoindre  fa  patrie* 

(tf)£cclef.  I.  7* 
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Il  fe  fait  alors  un  dérangemtment  ^  un  délordre  & 
une  confudon  dans  Ub  partîtes  da  cadavre  ^  par 
fkbfence  de  celui  qui  y  coiifervoit  Tordre,  La 
more,  la  corruption  s'en  emparent,  jufquà  ce 
que  cette  maciere  reçoive  de  nouveau  !e«.  influen- 
ces céleftes  qui  réuniflfant  les  élémens  épars  Se 
errans^  les  rendra  propres  à  u.ic  nuuveile  géné« 
ration. 

Cet  efprit  vivifiant  ne  fe  fcpare  pas  de  !a  ma^ 
tiere  pendant  ia  putrcfaâiion  générative,  parce 
qu'elle  n'eft  pas  une  coirupcion  entière  &  par« 
faite,  comme  celle  qui  produit  la  deftruâion  du 
mixte.  Oft  une  corruption  combinée  ^  &  caufce 
par  cet  efprit  même ,  pour  donner  à  la  matière  la 
foraie  qui  convient  à  l'individu  qu'il  doit  ani* 
mer.  11  y  eft  quelquefois  dans  1  inaâion ,  tel  qu'on 
le  voit  dans  les  femences  ,  mais  il  n'attend  que 
d'être  excité.  Sitôt  qu'il  l'eft^  il  met  la  matière 
en  mouvement;  &  plus  il  agit,  plus  il  acquiert 
de  nouvelles  forces  jufqu'à  ce  qu'il  ait  achevé  de 
perfe^ionner  le  mixte. 

Que  les  Marérialiftes  ,  les  partifans  ridicules 
du  hafard  dans  la  formation  des  mixtes  &  leur 
confervation 3  examinent  &  réfléchilTent  un  peu 
férieulement  &  fans  préjugés  fur  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  &  qui:s  me  difent  enfuite  comment 
un  être  imaginaire  peut  être  la  caufe  efficiente 
de  quelque  cliofe  de  réel  &  de  fi  bien  combiné. 
Qu'ils  fuivent  cette  Nature  pas  à  pas,  fes  procé- 
dés, les  moyens  qu'elle  emploie,  &  ce  qui  en 
réfulte.  Us  verront ,  s'ils  ne  veulent  pas  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  ,  que  la  génération  des 
mixtes  a  un  temps  déterminé^  que  tout  fe  fait 


ïo6  F  A  B  I.  B  S 

dans  rUnîvçrs  par  poids  &  mefure^  &  qu'il  n'y 
a  qu'une  fagefle  innnie  qui  puilTe  y  préûdcn 

Les  élcmens  commencent  la  génération  par  la 
putréfaAion  ,  comme  le$  alimens  la  nutcition. 
Ils  fe  réfolvent  en  nature  humide  ou  première 
matière  ;  le  chaos  ie  fait  alors  ^  &  de  ce  chaos  la 
génération.  C'eft  donc  avec  raifon  que  les  Phy- 
ficiens  difent  que  la  confervation  eft  une  création 
continuée,  puifque  la  génération  de  chaque  in- 
dividu répond  analogiquement  à  la  créarion  & 
â  la  confervatipn  du  Macrocofme*  La  Narure  efl: 
toujours  femblable  à  elle-même  ;  elle  n  a  qu^une 
voie  droite  »  dont  elle  ne  5'éca,rte  que  par  des 
obdacles  infurmontables ,  alors  elle  fait  des  mont 
très. 

La  vie  eft  le  réfultat  harmonique  de  l'union 
de  la  matière  avec  la  formé,  ce. qui  conftitue  la 
perfeûion  de  l'individu.  La  mort  eft  le  terme 
préfixe  où  fe  fait  la  défunion ,  &  la.  féparation 
de  la  forme  Se  de  la  matière.  On  commence  à 
mourir  dès  que  cette  défunion  commence ,  &  h 
diffolution  du  mixte  en  eft  le  complément.* 

Tout  ce  qui  vit  foit  végétal^  foit  animal.^ a 
befoin  de  nourriture  pour  fa  confervation,  &  ces 
alimens  font  de  deux  fortes.  Les  végétaux  ne  fe 
nourriflfent  pas  moins  d'air  que  d'eau  Se  de  terre. 
Les  mamelles  mêmes  de  celle-ci  cariroient 
bientôt ,  fi  elles  n'étoient  continuellement  abreu- 
vées du  lait  échéréen.  C'eft  ce  que  Moyfe  nous 
exprime  parfaitement  par  les  termes  de  la  bé- 
nédiétion  qu'il  donna  aux  fils  de  Jofeph  :  De 
b  cnediclionc  Domini  terra  tjus  ;  de  pomis  cœli 
^  rore    atque  abyjfo  fuhjacente  j  de  pomUfruC'' 
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"Mum  Soiis  &  Lunét  ;  de  pomis  collium  êxcrnorum  ; 
de  ycrticc  antiquorum  montium  \  &  de  fruffhus 
lerrét  ^&  de  pUnitudine  cjus  j  &c.  (a) 

Seroic-ce  feulement  pour  rafraîchir  le  cœur  » 

Îoe  la  Nature  auroit  prirfoin  de  placer  auprès 
e  lui  les  poumons ,  ces  admirables  &  infatiga- 
bles foufflcts  ?  Non ,  ils  ont  un  ufage  plus  eflen- 
del  :  c'eft  pour  afpirer  &  lui  tranfmettre  conti- 
nuellement cet  efprit  éthéréen  qui  vient  au 
recours  des  efprits  vitaux ,  &  répare  leur  perte 
&  les  multiplie  quelquefois.  C'eft  pourquoi  Ton 
refpire  plus  fouvent  quand  on  fe  donne  beaucoup 
d'agitation  ,  parce  qu'il  fe  fait  alors  une  plus 
grande  déperdition  efprits  ,  que  la  Nature  cher- 
che à  remplacer. 

Les  Philofophes  donnent  le  nom  à!e/prusy  ou 
natures  fpirituelles  ,  non  feulement  aux  êtres  créés 
fans  être  matière ,  &  qui  ne  peuvent  être  connues 
que  par  Tintelleâ,  telles  que  les  Anges ,  les  Dé- 
mons  \  mais  celles-là  mêmes  qui  j  quoique  maté- 
rielles ,  ne  peuvent  être  apperçues  des  fens ,  i 
caufe  de  leur  grande  ténuité.  L'air  pur  ou  Ether 
eft  de  cette  nature  ^  les  influences  des  corps  ce- 
leftes ,  le  feu  inné ,  les  efprits  fcminaux ,  vi- 
taux ,  végétaux  y  &c.  Us  font  les  miniftces  de  la 
Nature ,  qui  femble  n'agir  fur  la  matière  que  par 
leur  moyen.. 

Le  feu  de  la  Nature  ne  fe  manifefte  dans  les 
animaux  que  par  la  chaleur  qu'il  excite.  Lorfqu'il 
fe  retiré  ^  la  mort  prend  fa  place ,  le  corps  élé- 
mentaire ou  le  cadavre  refte  entier  jufqu'à  ce 
qu'il  commence  à  fe  refoudre.  Ce  feu  eft  ctop 
(â)  Deuter.33. 
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foible  dans  les  végétaux ,  pour  y  devenir  fenfibic 
au  fens  même  du  toucher. 

On  ne  fait  pas  quelle  eft  la  nature  du  feu 
commun  ;  la  matière  eft  fi  ténue 3  quelle  ne  fe 
hianifefte  que  par  les  autres  corps  auxquels  elle 
s'attache.  Le  charbon  n  eft  pas  feu ,  ni  le  bois 
qui  brûle,  ni  la  flamme ,  oui  n'eft  qu'une  fumée 
enflammée.  Il  paroît  s'éteindre  &  s'évanouir  quand 
l'aliment  lui  manque.  Il  faut  qu'il  foit  un  effet  de 
la  lumière  fur  les  corps  combuftibles. 

De  la  Lumière. 

L'origine'  de  la  lumière  nous  prouve  fa  nature 
fpirituelie.  Avant  que  la  matière  commençât  1 
recevoir  f^  forme ,  Dieu  forma  la  lumière;  elle 
fe  répandit  aufli-tot  dans  la  matière,  qui  lut 
fervit  comme  de  mèche  pour  fon  entretien.  La 
manifefl:ation  de  la  lumière  fut  donc  comme  le 
premier  aâe  que  Dieu  exerça  fut  la  matière  ;  le 
premier  mariage  du  créateur  avec  la  créature,  & 
celui  de  l'efprit  avec  le  corps. 

Répandue  d'abord  par-tout,  la  lumière  fembla 
fe  réunir  da»s  le  Soleil,  comme  plufieurs  rayons 
fe  réuniflenc  dans  un  point.  La  lumière  du  So- 
leil eft  par  conféquent  un  efprit  lumineux ,  atta- 
ché infcparablement  à  cet  Aftre ,  dont  les  rayons 
fe  revêtent  des.  parties  de  TEther  pour  devenir 
fenfibles  à  nos  yeux.  Ce  font  des  ruifleaux  qui 
coulent  fans  cefle  d'une  fource  inépuifable,  8c 
qui  fe  répandent  dans  la  vafte  étendue  de  toae 
rUnivers. 

Il  ne  faut  cependant  pas  en  conclure  que  ces. 
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rayons  font  purement  fpiritueU.  Ils  fe  corpoii* 
fient  avec  KEthet  comme  la  flamme  avec  ia  fu* 
xnée.  Fourniflbns  dans  nos  foyecs  un  aliment 
perpétuellement  fumeux  ^  nous  aurons  une  flam- 
me perpétuelle. 

La  nature  de  la  lumière  eft  de  fluer  fans  ceflè  ; 
&  nous  fommes  convenus  d'apeler  rayons  ces 
éfluxions  du  Soleil  mêlées  avec  TEcher.  Il  ne 
faut  donc  pas  confondre  la  lumière  avec  le  rayon , 
ou  la  lumière  avec  la  fplendeur  &  la  clarté.  La 
lumière  eft  la  caufe  *,  la  ciarcé  eft  Teflet. 

Quand  une  bougie  allumée  s'éteint ,  l'efprît  igné 
&  lumineux  qui  enflamme  la  mèche  ^  ne  fe  perd 
pas  ,  comme  011  le  croit  communément.  Son 
aétion  feule  difparoît  quand  l'aliment  lui  man- 
que ^  ou  qu'on  l'en  retire.  11  fe  répand  dans  Tair , 
oui  ëft  le  réceptacle  de  la  lumière^  &  des  natures^ 
spirituelles  du  monde  matériel. 

De  même  que  les  corps  retournent ,  par  la  rc^ 
folution,  à  la  matière  d'où  ils  tirent  leur  origine  ; 
de  même  aufli  les  formes  natutçUes  des  indivi- 
dus retournent  a  la  forme  univerfellè,  ou  a  la 
lumière,  qui  eft  Tefprit  vivifiant  de  rUnivets, 
On  ne  doit  pas  confondre  cet  eiprit  avec  les 
rayons  du  Soleil ,  puifqu  ils  n*en  font  que  le  vé- 
hiculé. 11  pénètre  jufqu'au  centre  même  de  la 
terre,  lorfque  le  Soleil  n'eft  pas  fur  notre  horizQij. . 
'  La  liimierè  eft  pour  nous  une  vive  image  de 
la  Divinité.  L'amour  Divin  ne  pouvant ,  pour 
aihfi  dire ,  fe  contenir  dans  lui-même,  s'eft  com- 
me répandu  Ws  de  lui  ,  Çt  multiplié  dans  la 
création.  La  lumière  ne  fe  renferme  pas  non  plus 
dans  le  corps,  lutpineux;  elle  fe  répand  >  ellefe 
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multiplie,  elle  eft  comme  Dieu  tiîie  foufce  înc- 
puifaole  de  biens.  Elle  fe  communique  fans  ctlïc 
îatis  aiicitiie  diminution  ;  elle  femble  même 
prendre  de  nouvelles  forces  par  cette  communi- 
cation ,  comme  un  makre  qui  en  feigne  â  Tes  dif- 
ciples  les  connoifTancds  qu'il  a»  fans  les  perdre j 
ëc  même  en  les  imprimant  davantage  dans  fon 
efprir. 

Cet  efprit  igné  porté  dans  les  corps  par  les 
rayons,  s'en  ditlingne  fort  aifément.  Ceux-ci  ne 
fe  communiquent  qu  autant  quils  ne  trouvent 
dans  leur  chemin  point  de  corps  opaques  qui  en 
anxtent  le  cours.  Celui-U  pénètre  même  les  corps 
les  plus  denfes  j  puifqu'on  fcnr  la  chaleur  ait 
côté  d'un  mur  oppofé  au  côté  où  rombent  les 
rayons  j  quoiqu'ils  n*y  aient  pu  pénétrer.  Cette 
chaleur  fubGfte  même  encore  après  que  les  rayons 
font  dif parus  avec  le  corps  lumineux» 

Tout  corps  diaphane  »  le  verte  particulière- 
ment 3,  tranfiTiec  cet  efprit  igné  5c  lumineux  fans 
tranfmetrre  les  rayons  :  c'eft  pourquoi  Tair  qui 
eft  derrière,  en  fournidanc  un  nouveau  corps  à 
cet  efprit ,  devient  illuminé  &  forme  des  rayons 
nouveaux  y  qui  fe  répandent  comme  les  premiers* 
D^ailleurs  rout  corps  diaphane,  en  fervant  de 
milieu  pour  ttanfmettre  cet  efprit  ,  fe  trouve 
non  feulement  éclairé,  mais  devient  lumineux} 
&  cette  augmentation  de  clarté  fe  manifefte  ai- 
fément à  ceux  qui  y  font  un  peu  d^atrentioii# 
Cette  augmentation  de  fplendeur  n  arriveroit  pat 
û  le  corps  diaphane  tranfmettoit  les  rayons  tel& 
qu  ■  ■ 


ilki 
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M«  Pott  paroît  avoir  adopté  ces  liées  de$  Phfr 
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lofophes  Hcnnédqaes  fur  la  lumière ,  dans  fou 
Eflài  d'obfervadoiis  Chymiques  &  Phyfiques  fur 
les  propriétés  &  les  eflecs  de  la  lumière  8c  du 
feu.  U  s'eft  parfaitement  rencontré  avec  d'Efpa* 
gnet,  dont  j'analjfe  ici  les  fentimens,  &  qui 
vivoit  il  y  a  près  d*un  (iecle  Se  demL  Les  obfer-* 
varions  que  ce  (avant  Profefleur  de  Berlin  rap- 
porte 5  concourent  toutes  à  prouver  la  vérité  de 
ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici.  Il  appelle  la  lu- 
mière le  grand  &  merveilleux  agent  de  la  Nature.  l 
11  dit  que  fa  fubfUnce ,  à  caufe  de  la  ténuité  de  > 
fes  parties  ^  ne  peut  être  examinée  par  le  nom- 
bre >  par  la  mefure  ni  par  le  poids  ;  que  la  Cfaj- 
mie  ne  peut  expofer  fa  forme  extérieure ,  parce 
que  dans  aucune  fubftance  elle  ne  peut  être  con- 
çue ,  encore  moins  exprimée  ;  que  fa  dignité  (Se 
Ion  excellence  font  annoncées  dans  TËcriture 
fainte ,  où  Dieu  fe  fait  appeler  du  nom  de  lu^ 
miere  &  de  feu  :  puifqu'il  y  efl  dit ,  que  Dieu 
eft  une  lumière ,  qu'il  demeure  dans  la  lumière; 
<]ue  la  lumière  eft  ion  habit;  que  la  vie  eft  dans  la 
la  lumière,  qu'il  fait  fes  Anges  flammes  de  feu^ 
&c  &  enfin  que  plufieurs  personnes  regardent 
la  lumière  plutôt  comme  un  être  fpirituel  que 
comme  une  fubftance  corporelle. 

En  réfléchiflant  fur  la  lumière^  la  première 
chofe,  dit  cet  Aiueur  ^  qui  fe  préfente  à  mes  yeux 
&  â  mon  efprit,  c^eft  la  lumière  du  Soleil  ;  te 
je  préfume  que  le  Soleil  eft  la  fource  de  toute  la 
lumière  qui  fe  trouve  dans  la  Nature  ;  que  route 
la  lumière  y  rentre  comme  dans  fon  cercle  de 
révolurion,  6c  que  de  là  elle  eft  de  nouveau  ren- 
voyée fur  notre  globe. 
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^  Je  ne  penfe  pas ,  aiouce  t  il,  que  le  Soleil  cou* 
tienne  un  feu  brûlant ,  deftruâif  :  mais  fil  ren- 
ferme une  iubilance  lumineule ^  pure,  iîmple  & 
concen^ée^  qui  éclaire  tout.  Je  regarde  la  lu* 
miere  comme  une  fubftame  qui  réjouie,  qui 
anime,  &  qui  produit  la  clarté;  en  un  mot ,  je 
la  regarde  comme  le  premier  inftrument  que  Dieu 
mit  &  met  encore  en  œuvre  dans  la  Natuie«  De  li 
vient  le  culce  que  quelques  Payens  ont  rendu  au 
Soleil;  de  là  la  fable  (ie  Promcchée  qui, déroba 
le  feu  dans  le  Ciel ,  pour  le  communiquer  i  b 
terre. 

M.  Pott  n'approuve  cependant  pas  en  appa- 
rence, mais  il  le  fait  en  réaliié,  le  fentiment  de 
ceux  qui  font  de  TEther  un  véhicule  de  la  ma- 
tière de  la  lumière,  parce  quils  multiplient j 
dit-il,  les  êtres  fans  nécelfué.  Mais  Ci  la  lumière 
eft  un  être  fi  fimple  qu  il  l'avoue ,  pourra-r-elle 
fe  manifeftet  autrement  que  par  quelque  fub& 
tance  fenfible  ?  Llle  a  la  ptopriécé  de  pénétrer 
très-fubtilement  les  corps  par  fa  ténuité  fupé» 
rieure  à  celle  de  Tair,  &  par  Ion  mouyemeoc 
progreffifj  le  plus  rapide  qu^on  puiifc  imaginer; 
mais  il  n'ofe  déterminer  s'il  eft  dû  à  une  fubf* 
tance  fpirituelie  ,  quoiqu'il  foit  certain  que  It 
principe  moteur  eitaufli  ancien  que  cette  lubftance 
même. 

Le  mouvement ,  comme  mouvement ,  ne  prc 
duit  pas  la  lumière,  mais  il  la  nnanifel^e  dans  lef 
matières  convenables.  Elle  ne  fe  montre  que 
dans  les  corps  mobiles  c'eft-â-ciire  ,  dans  une 
matière  extrêmement  fubtile,  fine  &  piopreaa 
mouvement  précipité  ,  foie  que  cette  matière 

s'écoule 
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s*écottle  immédîacemcnt  du  Soleil  ^  ou  de  fon 
açmofphere j  &  quelle  pénètre  jufqu'à  nous;  ibit, 
ice  qui  parole ,  dic-il ,  plus  vraisemblable  »  que  le 
Soleil  mecre  en  mouvement  ces  matières  extrê- 
memencfubtilcs,  donc  notre  atmofphere  eft  rem** 
plie. 

r  Voilà  donc  un  véhicule  de  la  lumière  »  8c  un 
yéhicule  qui  ne  ditfere  point  de  TEther  ;  puifque 
ce  Savant  ajoute  plus  bas  :  C'ejl  donc  aujji  là  la 
caufc  du  mouvement  de  la  lumière  qui  agit  fur 
notre  Ether  y  &  qui  nous  vient  principalement  j  & 
plus  efficacement  du  Soleil.  Ce  véhicule  n'eil:  donc 
pas,  même  félon  lui,  un  êcre  multiplié  fans 
néceflité. 

Il  diftingue  très-bien  le  feu  de  la  lumière,  & 
marque  la  différence  de  Tun  ôc  de  Tautre  ;  mais 
»rès  avoir  dit  que  la  lumière  produit  la  clarté  » 
Il  confond  ici  cette  dernière  avec  le  principe  lu* 
mineux  j  comme  on  peut  le  conclure  des  expé- 
riences qu'îl  rapporte.  J*en  aurois  conclu  qu'il  y 
a  un  feu  Se  une  lumière  qui  ne  brûlent  pas, 
c'eft-à'dire ,  qui  ne  détruifent  pas  les  corps  aux- 
quels ils  font  adhérens  ;  mais  non  pas  ou'il  y  a 
ui^e  lumière  fans  feu.  Le  défaut  de  diftinâion 
eotre  le  principe  ou  la  caufe  de  la  fplendeur  Se 
de  la  clarté ,  Se  l'effet  de  cette  caufe  eft  la  fource 
d'une  infinité  d'erreurs  fur  cette  matière. 

Peut-être  n'eft-ce  que  la  faute  du  Tradu6teut 
qui  aura  employé  indifféremment  les  termes  de 
lumière  &  clarté  comme  fynonymes.  Je  ferois  affez 
porté  â  le  croire ,  puifque  M.  Pott ,  immédiate* 
ment  après  avoir  rapporté  divers  phénomènes 
des  matières  phofphoriques  ,  le  bois  pourri  »  les 
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vers  lumineux ,  Targile  calcinée  8c  frottée  ^  &c. 
dit ,  que  la  matière  de  la  lumière  dans  fa  puretéi 
ou  iiéparée  de  tout  autre  corps  ^  ne  k  laifle  pas 
appercevoir ,  que  nous  ne  la  traitons  qu  entourée 
•d'une  enveloppe ,  &  que  nous  ne  connoiûbns  Ùl 
préfence  que  par  indudion.  C'eft  diftinguer  pto* 
prement  la  lumière  de  la  clarté  qui  en  eft  i'eSec 
Avec  cette  diftinâion ,  il  eft  aifé  de  rendre  raifon 
d'une  infinité  de  phénomènes  très-di£Bciles  à  ex- 
pliquer fans  cela.  • 

La  chaleur ,  quoiqu'efFet  du  mouvement ,  eft 
comme- identifiée  avec  lui.  La  lumière  étant  le 
principe  du  feu ,  Teft  du  mouvement  &  de  la 
chaleur  ;  celle- ci  n'étant  qu'un  moindre  degré 
de  feu ,  ou  le  mouvement  produit  par  un  feu 
plus  modéré  y  ou  plus  éloigné  du  corps  afieâé. 
Ceft  à  ce  mouvement  que  Teau  doit  fa  fluidité) , 
puifque  fans  cette  caufe  elle  devient  glace. 

On  ne  doit  donc  pas  confondre  le  feu  élé^ 
mentaire  avec  le  feu  des  cuifines;^  obfervec 
que  le  premier  ne  devient  un  feu  aâuel  brûlant  i 
que  lorfqu'il  eft  combiné  avec  des  fubftances 
combuftibles  y  il  ne  donne  par  lui  -  même  flî 
£amme  >  ni  lumière.  Ainfi  le  phlogiftique  oa 
fubftance  httileu£e  y  fulfureufe ,  réfineufe ,  n'eft 
pas  le  principe  do  feu,  mais  la  matière  piopft 
a  l-entretenir ,  a  le  nourrir  &  à  le  manifefter. 

Les  raifonaemens  de  M.  Pott  prouvant  que  k 
fentiment  ded'Efpagnet  &  des  autres  Philoib- 
phes  Hermétiques  fur  le  feu  &  la  lumière  j  cl 
un  fentiment  raifonné  ,  &  très-conforme  aux 
obfervations  Phyfico-Chymiques  les  plus  exaâeft 
puisqu'ils  font  d'accord  avec  ce  (avant  Profeilêur 


ÉGYPTIENSTHS  HT  GRECQUES,      iif 

it  Chimie  dans  rAcadémie  des  Sciences  Se  fiel« 
les- lierres  de  Berlin.  Ces  Philofophes  connoif- 
foienc  donc  la  Nature  :  Se  s'ils  la  connoifToienc  » 
pourquoi  ne  pas  plutôt  effayer  de  lever  le  voile 
dbfcur  fous  lequel  ils  ont  caché  ks  procédés  paç 
leurs  difcours  énigmatiques  >  allégoriques ,  fabu<« 
If  ux ,  que  de  méprifer  leurs  raifonnemens ,  parce 

3\û'ih  paroiffent  intelligibles;  ou  de  les  accufec 
'ignorance  &  de  menfonge  t 

De  la  confcrvation  des  Mixtes. 

L'efprit  igné  ,  le  ptincipe  vivifiant  dotine  la 
irîe  &  la  vigueur  aux  mixtes;  mais  ce  feu  les 
confumeroit  bientôt ,  (i  fon  aâivité  n  étoit  mo- 
dérée par  rhumeur  aqueufe  qui  les  lie.  Cet  ha** 
mide  circule  perpétuellement  dans  tous.  Il  s'en 
fait  une  révolution  dans  l'Univers  ,  au  moyen  de 
laquelle  les  uns  fe  forment ,  fe  nourrifTent  >  aug-* 
flientent  même  de  volume  pendant  que  fon  éva- 
poration  &  fon  abfence  font  deffécher  &  périt 
les  autres. 

Toute  la  machine  du  monde  ne  compofe  qu'un 
corps ,  dont  toutes  les  parties  font  lices  par  des 
milieux  qui  participent  des  extrêmes.  Ce  lien  eft 
caché  j  ce  nœud  eft  fecret  ;  mais  il  n'en  eft  pfts 
snoins  réel)  &  c'eft  par  fon  moyen  que  tcrutes 
ces  parties  fe  prêtent  un  fecours  mutuel,  puif- 

aa'il  y  a  un  rapport ,  &  un  vrai  commerce  entre 
ll«.  Les  efprits  émiffaires  des  natures  fupé- 
rieures  font  &  entretiennent  cette  communica- 
tion ;  les  uns  %'tn  vont  quand  les  autres  vien- 
nent ;    ceux-ci   retournent  à  leur  fource  quand 
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ceux-là  en  defcendenc  ;  les  derniers  venus  pren* 
nenc  la  place ,  ceux-ci  partent  à  leur  tour ,  d  au- 
tres leur  fuccedent  ;  &  par  ce  flux  &  reflux  con- 
tinuels, la  Nature  fe  renouvelle  &  s'entretient. 
Ce  font  les  ailes  de  Mercure  j  à  Taide  defqueiles 
ce  mefTager  des  Dieux  rendoit  de  (i  fréquentes 
vifites  aux  habirans  du  Ciel  &  de  la  Terre*. 

Cette  fucceflion  circulaire  d'efprits  fe  fait  par 
deux  moyens,  la  raréfaâ;ion&  la  condeufation, 
que  la  Nature  emploie  pour  fpiritualifer  les  corps 
&  corporifier  les  efprits  ;  ou  ^  fi  Ton  veut  ^  peut 
atténuer  les  élémens  groflîers,  les  ouvrir,  les 
élever  même  à  la  nature  fubtile  des  matières  fpi- 
rituelles ,  &  les  faire  en  fuite  retourner  à  la  na- 
ture des  élémens  grofliers  Se  corporels.  Us  éprou- 
vent fans  cefle  de  telles  métamorphofes.  L'air 
fournit  à  Teau  une  fubltance  ténue  éthéréenne 
qui  commence  à  s'y  corporifier;  Teau  la  com- 
munique à  la  terre  où  elle  fe  corporifie  encoie 
plus.  Elle  devient  alors  un  aliment  pour  les  mi- 
tiéraux  Se  les  végétaux.  Dans  ceux-ci ,  elle  fe  fait 
tige,  écorce,  feuilles ,  fleurs  »  fruit  ;  en  un  mot» 
une  fubftance  corporelle^  palpable. 

Dans  les  animaux ,  la  Nature  fépare  le  plus 
fubtil ,  le  plus  fpirituel  du  boire  &  du  mangée 
pour  le  tourner  en  aliment.  Elle  change  Se  fpé- 
cifie  H  plus  pure  fubftance  en  Temence  ^  en  chair» 
en  o$ ,  &c.  &  laifl^  la  plus  grofliere  &  la  plus 
hétérogène  pour  les  excrémens.  L'art  imite  la 
Nature  dans  ks  réfolutions  Se  ks  compofitioos» 
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De  r humide  radical. 

La  ^ie  &  la  confervacion  des  individus  con* 
s  dans  l'union  éiroice  de  la  forme  &  de  la 
ciere.  Le  nœud ,  le  lien  qui  forme  cette  union 
ififie  dans  celle  du  feu  inné  avec  Thumide 
licaL  Cet  humide  efl;  la  portion  la  plus  pure  ^ 

JAvLs  digérée  de  U  matière ,  &  comme  une 
e  exirêmemenc  reétifiée  par  les  alambics  de 
Sfature.  Les  femericcs  des  chofes  contiennent 
LiKoup  de  cet  humide  radical  ,  dans  lequel 
i  étincell,e  de  feu  célefte  fe  nourrit;  &  mis 
is  une  matrice  convenable,  il  opère,  quand  il 
aidé  conftamment ,  tout  ce  qui  eft  necelTaire 

I  génération, 

Dn  trouve  quelque  chofe  d'immortel  dans  cet 
xiide  radical  ;  là  mort  des  mixtes  ne  le  fait 
mouir  ni  difparoître.  Il  téfifte  même  au  feu 
plus  violent ,  puifqu  on  le  trouve  encore  dans 
cendres  des  cadavres  brûlés. 
Chaque  mixce  contient  deux  humides  ^  celui 
it  nous  venons  de  parler ,  &  un  humide  élé* 
ntaire  ,  en  partie  aqueux  ,  aérien  en  partie, 
lui-ci  cède  à  la  violence  du  feu;  il  s'envole 
fumée,  en  vapeurs,  &  lorfqu  il  eft  tout-a-fait 
pore  ,  le  corps  n'eft  plus  que  cendres ,  ou  pat^ 
;  réparées  les  unes  des  autres. 

II  n'en  eft  pas  ainfi  de  l'humide  radical  j  çom-^ 
il  conftitue  la  bafe  des  mixtes,  il  affronte  la 

annie  du  feu ,  il  ibuffre  le^  martyre  avec  un 
irage  infurmontable ,  &  demeure  attaché  opi- 
irément  aux  cendres  du  mixte  \  ce  qui  indiqiift 
jûfeftement  fa  grande  pureté.. 


ii8  Fables 

L'expérience  a  montré  aux  Verriers,  gens  corn- 
tnuncmenr  très-ignorans  dans  la  connoiirance  de 
la  Nature  ,  que  cet  humicl)^  eft  caché  dans  les 
cendres.  Ils  ont  trouvé  à  force,  de  feu  le  fecrec 
de  le  maniféfter  autant  que  l'arc  &  la  violence 
du  feu  artificiel  en  font  capables.  Pour  (àice  le 
verre ,  il  faut  nécefTairement  mettre  les  cendres 
en  fufion  ^  &  il  ne  fauroit  y  avoir  de  fufion  ^  où 
il  n'y  a  pas  d'humide. 

Sans  favoir  que  les  fels  extraits  des  cendres 
contiennent  la  plus  grande  vertu  des  mixtes  j  les 
laboureurs  brûlent  les  chaumes  &  les  herbes 
pour  augmenter  la  fertilité  de  leurs  champs: 
preuve  que  cet  humide  radical  eft  inaccefGole 
aux  atteintes  du  feu  ;  qu'il  eft  le  principe  de  la 
génération,  la  bafe  dés  mixtes ,  6c  que  fa  verra, 
fon  feu  aârif  ne  demeurent  engourdis  que  jufqu'à 
ce  que  la  terre ,  matrice  commune  des  principes, 
en  développe  les  facultés ,  ce  qui  fe  voit  journel^ 
lemenr  dans  les  femences. 

Ce  baume  radical  eft  le  ferment  de  la  Nature, 
qui  fe  répand  dans  toute  la  mafle  des  individus. 
C'eft  une  teinture  ineffaçable  j  qui  a  la  propriété 
de  multiplier ,  &  qui  pénètre  même  jufques  dans 
les  plus  laies  excrémens ,  puifqu'on  les  emploie 
avec  fuccès  pour  fumer  les  terres ,  &  augmenter 
leur  fertilité. 

On  peut  conjedurer  avec  raifon  ,  que  cette 
bafe ,  cette  racine  des  mixtes  ,  qui  furvit  â  leur 
deftruélibn ,  eft  une  partie  de  la  première  ma- 
tière ,  la  portion  la  plus  pure ,  &  indcftrudible , 
marquée  au  coin  de  la  lumière  dont  elle  reçut  la 
forme.  C^r  lemariage.de  cette  première  matière 


ÉCYPTIHWNES  ET  GRECQUES.  Ilf 
avec  £i  forme  eft  indiiToiuble  ^  &  tous  les  ëlc* 
mens  coqxinfics  en  individus  cirent  d'elle  leur 
origine.  Ne  Êdloic  il  pas  en  effet  une  telle  ma* 
dere  pour  fervic  de  baie  incorruptible»  &  commt 
de  udae  cubi^ae  aux  mixtes  corruptibles  ^  pour 
pouvoir  en  être  un  principe  conftanc  »  perpétuel  ^ 
&  néanmoins  .matériel  ^  autour  duquel  tourne* 
roient  (ans  ceflè  les  vifficitudes  &c  les  change* 
mens  que  les  êtres  matériels  éprouvent  tous  les 
jours? 

S'il  étoit  permis  de  porter  fes  conjeâures  dans 
robfcurité  de  Tavenir,  ne  pourroit-on  pas  dire 

Sue  cette  fubftance  inalcéraole  eft  le  fondement 
a  monde  matériel,  &  le  ferment  de  fon  im- 
mortalité  j  au  moyen  duquel  il  fubHftcra  morne 
après  (adeftruAionj  après  avoir  pafTé  par  la  iv* 
rannie  du  feu  ,  3c  avoir  été  purgé  de  fa  tacnt 
originelle  ^  pour  être  renouvelé  &  devenir  incor* 
ruptible  Se  inaltérable  pendant  toute  Téternicé  ? 

11  femble  que  la  lumière  n'a  encore  opéré  que 
fur  lui ,  &  qu  elle  a  laifTé  le  rede  dans  les  rénebres  ; 
audî  en  conferve-t-il  toujours  une  éciucellci  qui 
n'a  befoin  que  d*être  excitée. 

Mais  le  feu  inné  eft  bien  différent  de  Thu* 
mide.  Il  tient  de  la  fpirituatité  de  la  lumière  » 
&  rhumide  radical  eh  d'une  nature  moyeniie 
entre  la  matière  extrêmement  fubtile  &  fpiri* 
tuelie  de  la  lumière,  &  la  matière  groHiere ,  élé« 
mentaire,  corpordie.  Il  participe  des  deux,  ôc 
lie  ces  deux  extrêmes.  Ceft  le  fccau  du  traité 
viable  &  palpable  de  la  lumière  &  des  ténèbres  ; 
le  point  de  réunion  Se  de  commerce  entre  Iç  Ciel 
Se  la  Terre. 

Hiv 
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On  ne  peut  donc  confondre  fans  en'enr  cet 
humide  radical  avec  le  feu  inné.  Celui-ci  eft 
l'habitant,  celui-là  rhabication,  la  demeure.  Il 
eft  dans  tous  les  mixtes  le  laboratoire  de  Vul- 
cain;  le  foyer  où  fe  conferve  ce  feu  immortel» 
premier  moteur  créé  de  toutes  les  facultés  des 
individus  ;  le  baume  univerfel ,  l'élixir  le  plos 
précieux  de  la  Nature  y  le  mercure  de  vie  par- 
faitement fublimé  &  travaillé  j  que  la  Nature  dif- 
tribue  par  poids  Se  par  mefure  à,  tous  les  mixtes. 
Qui  faura  extraire  ce  tréfor  du  cœur,  &  du  cen- 
tre caché  des  productions  de  ce  bas  monde»  le 
dépouiller  de  l*écorce  cpaifTe ,  élémentaire,  qui 
le  cache  à  nos  yeux,  &  le  cirer  de  la  prifon  té- 
nébreufe  où  il  eft  renfermé,  &  dans  Pinaélion» 
pourra  fe  glorifier  de  favoir  faire  la  plus  pcécieufe 
médecine  pour  foulager  le  corps  humain. 

De  r harmonie  de  V  Univers. 

Les  corps  fupérieurs  &  les  inférieurs  du  monde 
ayant  une  même  fource ,  &  une  même  matière 
pour  principe ,  ont  conferve  entr'eux  une  fym- 
pathie  qui  fait  que  les  plus  purs ,  les  plus  nobles  » 
les  plus  forts,  communiquent  à  ceux  qui  le  font 
moins  toute  la  perfeâion  dont  ils  font  fufceptt- 
bles.  Mais  lotfque  les  organes  des  mixtes  fe  trou- 
vent mal  difpofés  naturellement  ou  par  accident» 
cette  communication  eft  troublée  ou  empêchée» 
l'ordre  établi  pour  ce  commerce  fe  dérange  ;'le 
foible  moins  fecouru  s'affoiblit ,  fuccômbe  »  6t 
devient  le  principe  de  fa  propre  ruine  >  mole  mit 
fuâ. 
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*  (il)  Les  quatre  qualités  des  clémens ,  le  froid  ^ 
le  chaud  ^  le  fec  &  l'humide ,  font  comme  les 
tons  hannoniques  de  la  Nature.  Ils  ne  font  pas 
plus  contraires  enti  eux ,  que  le  ton  grave  dans 
la  mufique  1  eft  à  l'aigu  ;  mais  ils  font  ditfcrens , 
&  comme  féparcs  par  des  interval!es  «  ou  (ous 
moyens ,  qui  rapprochent  les  deux  extrêmes.  De 
même  que  par  ces  tons  moyens  on  compofe  une 
très- belle  harmonie»  la  Nature  fait  aulK  com- 
biner les  qualités  des  élémens ,  de  manière  qu'il 
en  réfolte  un  tempérament  qui  conftitue  celui 
des  mixtes. 

Du  Mouvement. 

11  n'y  a  point  de  repos  rcel  &  proprement 
die  dans  la  Nature  {b).  kl  le  ne  peut  refter  oi* 
five^&  (i  elle  laiffoit  fuccéder  le  repos  réel  au 
mouvement  pendant  un  feul  indant  ,  toute  la 
machine  de  l'Univers  tonibecoit  en  ruine.  Le 
mouvement  l'a  comme  tire  du  ncant  ;  le  repos 
l'y  replongeroic.  Ce  à  quoi  nous  donnons  le  nom 
de  repos,  n.eft  qu'un  mouvement  moins  accc* 
1ère,  moins  fenfible.  Le  mouvement  ed:  donc 
continuel  dans  chaque  partie  comme  dans  le  tout. 
La  Nature  agit  toujours  dans  Tintcrieur  des  mix- 
tes :  les  cadavres  mêmes  ne  font  point  en  repos , 
puifqu'ils  fe  corrompent,  &  que  la  corruption  ne 
peut  fe  faire  fans  mouvement. 

L'ordre  &  l'uniformité  régnent  dans  la  ma- 
nière de  mouvoir  la  machine  du  monde  ;  mais 

(j)  Cofmop.  Traû.  a. 
(h)  Ibid.  Tr.^. 
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il  y  a  divers  degrés  dans  ce  mouvement  j  qiu  ^ 
cft  inégil^  &  différent  dans  les  chofes  différentes  ^ 
&  inégales.  La  Géométrie  exige  même  cette  loi  j 
d'inégalité^  &  Ton  peut  dire  que  les  corps  ce-  ^^ 
leftes  ont  un  mouvement  égal  en  raifon  géomé-  ^ 
irique;  favoir,  eu  égard  à  la  différence  de  leuc  ^ 
grandeur,  de  leur  diftance  &  de  leur  nature.  -^ 

Nous  appercevons  aifément  dans  le  cours  des  • 
faifons ,  que  les  voies  que  la  Nature  emploie  nç  -, 
différent  entr'ellcs  qu'en  apparence.  Pendant  .. 
l'hiver  elle  paroît  fans  mouvement  j  morte  ,  ou  , 
du  moins  engourdie.  C'eft  cependant  durant  . 
éette  morte  faifon  qu'elle  prépare ,  digère ,  couve  , 
les  femences ,  &  les  difpofe  à  la  génération.  Elle  ^ 
accouche  pour  ainfi  dite  au  printemps  \  elle  ' 
fiourric  &  élevé  en  été,  elle  mûrit  mcmecer-  ^ 
tains  fruits  ;  elle  en  réferve  d  autres  pour  Tau-*  * 
tomne,  quand  ils  ont  befoin  d'une  plus  longue  \ 
digeftion.  A  la  fin  de  cette  faifon ,  tout  devient  ; 
caduque,  pour  fe  difpofer  à  une  nouvelle  gcné-  ] 
ration. 

L'homme  éprouve  dans  cette  vie  les  change* 
mens  de  cts  quatre  faifons.  Son  hiver  n'eft  pas 
le  temps  de  la  vieilleffe  ,  comme  on  le  dit  com* 
munément  ^  c'eft  celui  qu'il  paffe  dans  le  ventre 
de^  mère  fans  adlion  ,  &  comme  dans  les  té« 
nebres  ,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  joui  des  bien- 
faits de  fa  lumière  folaire.  A  peine  a-t-il  vu  le 
jour,  qu'il  commence  à  croître  :  il  entre  dans  fon 
printemps,  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'il  foit  capable 
de  mûrir  fes  fruits.  Son  été  fuçccde  alors  ;  il  fe 
fortifie,  il  digère,  il  cuit  le  principe  de  vie  qai 
doit  la  donnet  à  d'autres.  Son  fruit  eft*  il  mûr> 
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Paatomne  s'en  empare;  il  devient  fec,  il  âécric , 
il  penche  vers^le  principe  ou  fa  nature  Tentraine  ; 
il  Y  tombe  ,  il  meurt,  il  n  eft  plus. 

De  la  diftance  inégale  &  variée  du  Soleil  pro- 
cède parciculierement  la  variété  des  faifons.  Le 
Pbiloiophe  qui  veut  s'appliquer  à  imirer  les  pro- 
cédés de  la  Nature  dans  les  opérations  du  grand 
SQvre  «  doit  les  méditer  très-férieufement. 

Je  n*eptrerai  point  ici  dans  le  détail  des  dif- 
firens  mouvemens  des  corps  céleftes.  Moyfe  n*a 
prefque  expliqué  que  ce  qui  regarde  le  globe  que 
Dons  habirons.  Il  n'a  prefque  rien  dit  des  autres 
aéarures,  fans  doute  afin  que  la  curioficé  hu- 
maine rrouvât  plutôt  matière  à  l'admiration  ^ 
qu'à  former  des  argumens  pour  la  difpure.  L'en- 
vie défordonnée  de  tout  favoir  tyrannife  cepen- 
dant encore  le  foible  efprit  de  l'homme.  Il  ne 
£ûc  pas  fe  conduire  j  &  il  eft  alfez  fou  pour 

Refcrire  au  Créateur  des  règles  pour  conduire 
Jnivers.  11  forge  des  fyftèmes^  &  parle  avec 
on  ton  û  décifif ,  qu'en  diroit  que  Dieu  Ta  con^ 
fuite  pour  tirer  le  monde  du  néant  ^  &  qu'il  a 
fuggéfé  au  Créateur  les  loix  qui  confervent  l'har- 
monie de  fon  .mouvement  général  Se  particulier. 
Heureufement  les  raifonnemens  de  ces  prétendus 
Philofophes  n'influent  en  rien  fur  cette  harmo- 
nie. Nous  aurions  lieu  d'en  craindre  des  confé- 
quences  aufli  facheufes  pour  nous,  que  celles  qu'on 
rire  de  leurs  principes  font  ridicules.  TranquiU 
lifons  nous  :  le  monde  ira  fon  train  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  fon  Auteur  de  le  conferver. 
Ne  perdons  pas  le  temps  d'une  vie  aufli  courte 
que  la  notre  a  difputer  des  chofes  que  nous  igno- 
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rons.  Appliquons-nous  plutôt  à  chercher  le  re*- 
mede  aux  maux  qui  nous  accablent  ;  à  prier  celui 
qui  a  créé  la  médecine  de  la  terre  j  de  nous  la 
faire  connoître  ;  &  qu'après  nous  avoir  favorifc 
de  cette  admirable  connoifTance  ^  nous  n'en  uHons 
que  pour  l'utilité  de  notre  prochain  ,  par  amouc 
pour  le  fouverain  Etre,  à  qui  feul  foie  tendu 
gloire  dans  tous  les  ûecles  des  ûecles. 


TRAITÉ 

DE 
rCEUVRE  HERMÉTIQUE. 

JLiA  fource  de  la  fantc  &  des  richefles,  deux 
bafes  fur  lefqaelles  eft  appuyé  le  bonheur  de 
;  cette  vie  ,  font  Tobjet  de  cet  art.  Il  fut  tou- 
jours un  myftere;  &  ceux  qui  en  ont  traité  ,  en 
.ont  parlé  dans  tous  les  temps  ^  comme  d'une 
fcience  y  dont  la  pratique  a  quelque  chofe  de 
furprenant ,  ic  dbiu  le  réfultat  tient  du  miracle 
dans  lui-même  &  dans  fes  tStts.  Dieu  auteur  de 
la  Nature ,  que  le  Philofopbe  fe  propofe  d'imi- 
ter, peut  feul  éclairer  &  guider  l'efprit  humain 
dans  la  recherche  de  ce  tréfor  ineftimable,  & 
dans  le  labyrinthe  des  opérations  de  cet  arr. 
Auilî  tous  ces  Auteurs  recommandent*  ils  de  re- 
courir au  Créateur  ,  &  de  lui  demander  cette 
grâce  avec  beaucoup  de  ferveur  &  de  perfév^r 
rance. 
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Doit*on  être  furprîs  que  les  poITefleurs  d'un 
fi  beau  fecrec  l'aie  voilé  des  ombres  des  hiéro- 
glyphes,  des  fables,  des  allégories  »  des  méta- 
phores^ des  énigmes,  pour  en  ôter  la  connoifTanc^e 
au  commun  des  hommes  ?  Ils  n'ont  écrit  que 
pour  ceux  à  qui  Dieu  daigneroit  en  accorder  Tin- 
lelligence.  Les  décrier ,  déclamer  fortement  con- 
tre la  fcience  même ,  parce  qu'on  a  fait  d'inu- 
tiles efforts  pour  l'obtenir ,  c'eft  une  vengeance 
bafle  ;  c'eft  taire  tort  à  fa  propre  réputation  ^  c'eft 
afficher  fon  ignorance,  &  TimpuiATance  où  l'on 
cft  d'y  parvenir.  Que  l'on  élevé  fa  voix  contre 
les  foufïleurs^  contre  ces  brûleurs  de  charbons^ 
qui ,  après  avoir  été  dupes  de  leur  propre  igno- 
rance ,  cherchent  à  faire  d'autres  dupes  ,  à  la 
bonne  heure.  Je  me  joindrois  volontiers  à   ces 
fortes  de  critiques  ;  je  voudrois  même  avoir  une 
voix  de  Stentor  pour  me  faire  mieux  entendre. 
•Mais  qui  font  ceux  qui  fe  mêlent  de  parler  Se 
d'écrire  contre  la  Philofophie  Hermétique  ?  Des; 

Sens  qui  en  ignorent  ,  je  gagerois ,  jufqu'à  la 
éfinition  ;  gens  dont  la  mauvaife  humeur  n'efl 
excitée  que  par  le  préjugé.  J'en  appelle  à  la  bonne 
•foi;  qu'ils  examinent  férieufement ,  s'ils  font  au 
fait  de  ce  qu'ils  critiquent  :  ont-ils  lu  ôç  relu 
vingt  fois  ôc  davantage,  les  bons  Auteurs  qui  trai- 
tent cette  matière  ?  qui  d'entr'eux  peut  fe  flatter 
de  £ivoic  les  opérations  &  les  procédés  de  cet 
art  ?  quel  Œdipe  leur  a  donné  Tintelligence  de 
fes  énigmes  6c  de  fes  allégories?  quelle  eft  la 
.  Sibylle  qui  les  a  introduits  dans  fon  fanduaire  ? 
qu'ils  demeurent  donc  dans  l'étroite  fphere  de 
ieurs  connoiilànces  :  ncfutor  ultra  crepidam.  Ou 
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puifquec'efl;  la  mode,  qu'il  leur  foie  permis  dV 
Doyer  après  un  fi  grand  créfor  donc  ils  défefpe-» 
rent  la  polleffion,  Foible  confolation^  mais  la 
feule  qui  leur  refte  !  Et  plût  à  Dieu  que  leurs  cris 
fe  faiTenc  entendre  de  tous  ceux  qui  dépenfenc 
mal  à  propos  leurs  biens  dans  la  poùrfuite  de 
celui-ci  qui  leur  échappe  j  faute  de  connoîcre  les 
procédés  fimples  de  la  Nature. 

Monfieur  de  Maupertuis  en  penfe  bien  autre* 
ment  (  lettres  )  :  Sous  quelque  afpeû  qu'on  c©n- 
fidere  la  pierre  Philofophale ,  on  ne  peut ,  die 
xe  célèbre  Académicien  ,  en  prouver  rimpoffibî- 
iité^  mais  Ton  prix,  ajoute-t-il ,  ne  fuffit  pas  pour 
balancer  le  peu  d'efpérance  de  la  trouver.  M, 
de  Jufti ,  Direâeur  général  des  mines  de  l'Impé* 
racrice  Reine  de  Hongrie,  en  prouve  non  fea-^ 
lement  la  poffiblité  ,  mais  Texiftence  aébuelle  , 
dans  un  difcours  qu'il  a  donné  au  public  ,  &  donc 
Us  argumens  font  fondés  fur  fa  propre  expérience. 

Confeils  Philofophiqucs. 

Adorez  DieU  feul  ;  aimez-le  de  tout  votre  cœur , 
&  votre  prochain  comme  vous-même.  Propofez- 
.fous. toujours  la  gloire  de  Dieu  pour  fin  de  toutes 
Yos  aâions:  invoquez-le ^  il  vous  exaucera;  glo- 
rifiez-le  ,  il  vous  exaltera. 

Soyto  tardif  dans  vos  paroles  ic  dans  vos 
aâions.  Ne  vous  appuyez  pas  fur  votre  prudence  » 
fur  vos  connoiiïances ,  ni  fur  la  parole  &  les  ri- 
chefies  des  hommes ,  principalement  des  Grands. 
Ne  mettez  votre  confiance  qu'en  Dieu.  Faites 
valoir  le  calent  qu'il  vous  a  confié.  Soyez  avare 
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do  cemps  ;  il  eft  infiniment  coun  pour  un  homme 
^  (ait  l'employer.  Ne  remetcez  pas  au  lende- 
main ,  qui  n'eft  pas  à  vous  >  une  chofe  nécelTaire 
rvous  pouvez  faire  aujourd'hui.  Fréquentez 
bons  8c  les  favans.  L'homme  eft  né  pour 
apprendre  ;  fa  curiofité  naturelle  en  eft  une  preuve 
bien  palpable  ^  &«c'eft  dégrader  rhumanicé,  que 
de  croupir  dans  l'oifiyecé  &  l'ignorance.  Plus  un 
homme  a  de  connoifTances  ,  plus  il  approche  de 
l'Auteur  de  fon  ècre^  qui  fait  tout.  Profitez  donc 
des  lumières  des  favans  ^  recevez  leurs  inftruc- 
dons  avec  douceur ,  6c  leurs  correâions  toujours 
ea  bonne  part.  Fuyez  le  commerce  des  méchans» 
h  multiplicité  des  affaires  ^  &  la  quantité  d'a«* 
mis. 

Les  fciences  ne  s'acquièrent  qu'en  étudiant  ^ 
ea  méditant,  &  non  dans  la  difpute.  Apprenez 
MU  à  la  fois  :  répétez  fouvent  la  même  étude  ; 
lefprit  peut  tout  quand  il  eft  à  peu ,  &  ne  peut 
nen  quand  il  eft  en  même  temps  à  tout. 

La  fcience-  jointe  à  l'expérience  forme  la  vraie 
ùffeffc.  On  eft  contraint,  à  fon  défaut,  de  recourir 
iiopinion,  au  doute,  à  la  conjecture,  &  à  l'au* 
lorité. 

Les  fujets  de  la  fcience  font  Dieu ,  le  grand 
monde  ^&  l'homme.  L'homme  a  été  fait  pour 
Dieu,  la  femme  pour. Dieu  &  l'homme  ^  8c  les 
loties  créatures  pour  l'homme  &  la  femme  {a) , 
afin  qu'ils  en.  nflenc  ufage  pour  leurs  occupa- 
tions ,  leur  propre  confervation  ,  &  la  gloire  de 
leur  Auteur  commun.  Après  tout,  faites  en  forte 

(a)  ^gif.  9.  T.  a..  &  fuiv. 
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que  vous  foyez  toujours  bien  avec  Dieu  &  votre 

}>rochain.  La  vengeance  efl:  uhe  foiblelTe  danr 
es  hommes.  Ne  vous  faites  jamais  aucun  enne- 
mi ;  &  fi  quelqu'un  veut  vous  faire  du  mal  j  on 
vous  en  a  fait ,  vous  ne  fautiez  mieux  &  plus  no? 
blement  vous  venger  qu'en  lui  faifant  du  bien.  ^ 

APHORISME  '5 

DE  LA  VÉRITÉ   DES   SCIENCES.       \ 

Deux  fortes  de  fciences ,  &  non  plus.  La  Re^  î 
ligion  &  la  Pbyfique  ;  c*eft-à-dire,  la  fcjence  de  < 
Pieu  &  celle  de  la  Nature  :  coût  le  telle  n'en  eft  i 
que  les  branches.  Il  y  en  a  même  de  bâtardes  ;  l 
mais  elles  font  plutôt  des  erreurs  que  des  fcieor-  } 
ces.  *       ^  "ii 

Dieu  donne  la  première  dans  fa  perfection  aux  \ 
Saints  &  aux  enrans  du  Ciel.  11  éclaire  Teipric 
de  rhomcne  pour  acquérir  la  féconde,  &  le  Dé- 
mon y  jette  des  nuages  pour  infinuer  les  ba-  a 
fardes.  { 

La  Religion  vient  du  Ciel ,  c'eft  la  vraie  fcien*  ^ 
ce  ,  parce  que  Dieu  ,  fource  de  toute  vérité ,  en  i 
cft  l'auteur.  La  Phyfique  eft  la  connoilTance  de  j 
la  Nature  ;  avec  elle  Thomme  fait  des  chofes  : 
furprenantes.  Mens  humana  mirabilium  effeSlrix.     j 

La  puifTance  de  l'homme  eft  plus  grande  qu'on 
ne  fauroit  l'imaginer.  11  peut  tout  pat  Dieu  »  rien    , 
fans  lui  ^  excepte  le  mal. 
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**'  La  clef  des  Sciences. 

*  Le  premier  pas  i  la  fagefTe  eft  la  crainte  de 

Dieu  9  le  fécond  la  connoifTance  de  la  Nature. 

P^  elle  on  monte  jufqu'à  la  connoiflànce  de  fon 

Auteur  {a).  La  Nature  enfeigne  aux  clairvoyans 

la  Phjfique  Hermétique.  L'ouvrage  long  eft  tou- 

jeB{s  delà  Nature  ;  elle  opère  amplement  »  fuc« 

oeflîvement ,  &  toujours  par  les  mêmes  voiea 

pour  produire  les  mêmes  chofes.  L'ouvrage  de 

l'art  eft  moins  long  ;  il  avance  beaucoup  les  dé- 

r       marches  de  la  Nature.  Celui  de  Dieu  fe  fait  ea 

^       on  inftaat.  L'Alchymie  proprement  dite  eft  une 

i^ration  de  la  Nature ,  aidée  par  l'art.  Elle  nous 

'       mer  en  main  la  clef  de  la  magie  naturelle  ou 

cb  la  Phyfique,  &  nous  rend  admirables  aux 

Iiommes^  en  nous  élevant  au  defliis  du  commua» 

"  Du  Secret. 

i- 

U  La  ftatue  d'Harpoaate ,  qui  avoir  une  mai« 

fiir  Ùl  bouche  »  étoit  chez  les  anciens  Sages  Tem* 
blime  du  f^etj  qui  fe  fortifie  par  le  iilence, 
tfâfibiblic  &  s'évanouit  par  la  révélation.  Jéfus- 

le  I  Chrift  notre  Sauveur  ne  révéloit  nos  myfteres 
qii  £ès  Difciples»  &  parloir  toujours  au  peuple 
pir  allégories  &  par  paraboles.  Fobis  datum  tfi 

1         mcfcere  myficria  regni  cœlorum...Jine  paraboHs 

I  won  loquebatur  eis  (b). 

Les  Prêtres  chez  les  Egyptiens  ,  les  Mages 
diez  les  Perfans»  les  Mécubales  ôc  les  Cabaliftes 

(a)  S.  PanL  Rom.  i.  ao. 

\h)  Mat.  I).  y.  XX.  Marc.  4.  y.  ii.  MattK  13.  y.  34t 

/,  Panic.  1 
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chez  les  Hébreux ,  les  Bracmanes  aux  Indes ,  les 
Gymnofophiftes  en  Ethiopie  ,  les  Orphces  ,  les 
Homeres,  ie;^  Pythagores ,,  le$.  Platons  ,  les  Por- 
phyres parmi  les  Grecs  ^  les  Druides  paripj  le»; 
Occidentaux  j  D*ont  parlé  des  fciences  fecretes  quo^ 
par  énigmes  &  par  allégories  :  s'ils  ayoienc  dit 
quel  en  écoic  le  véritable  objei;,  il  n'y^uïoi^! 
plus  eu  de  myfieres ,  &  le  facré  auroic  été  mêlé; 
avec  le  profane.  ,        i 

Des  moyens  pour  parvenir  au  Secret.  A 

Les  difpdficîons  pour  ànfiver  au  fecrèt ,  fohc' 
la  connoiflancè  de  la  Nature ,  &  de  foi-mctfaè.'' 
L'on  ne  peut  avoir  parfaitement  la  première  fit* 
même  la* féconde  que  par  l'aide  de  rAlcbymie,^ 
Tamour  de  la  fageflè,  t'horreup  du.  crinieydti' 
menfonge',  4a  fuite  des^  Catbthymiftes ,  la  fté^* 
quentation  des  Sages ,  Tiovoea^ion  du  Saint- Ëf-  - 
prit  3  ne  pas  ajourer  fecret  Air  fecret^  ne  s'atta- 
cher qu,'à:UHfe^choffej  pare^  quieOleu  &  ia.I*ta-: 
ture  fëplaifent  dans;  Tunité  &  la  (implicite;  .  .     > 

L'hQmjp^ie  étant  l'abrégé  de  t;oute  \%  If^turCV 
il  doit  aj^cendreà  |e  connoître  comme  le  préçii^ 
&  le  raccourci  d'icelle.  Pa,i;  fa.  parû^  fpirituelle  /^ 
participa  Â  toutes  les  créature^  immortelles  jfif^ 
par  fa  paftie  r^aiérielle»  à'  tout:  ce  qui  eft'  cadoc- 
dans  ru^ivetç... . 

Des  clefs  de  la  Nature. 

De  toutes  'chofes  matérielles  il  fe  fait  de  I« 
cendre  ;  de  la  cendre  on^  fait.' du  fel  »  du  fel 
•n  fépase  Teau  &  le  mercure  ^  du  mercure  on 
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oompole  an  âîxir  oa  one  quinceflence.  Lt  corps 
le  mec  en  cendces  pour  être  nettoyé  <ie  fes  patries 
œmbaftibles,  en  id  poorètre  fcparé  de  fes  ter-- 
leftrcités ,  en  eaa  poar  pourrie  &  fe  piuréncr ,  Se 
CD  efpric  poor  devenir  qainteflence. 

Les  ieis  font  donc  les  clefs  de  l'Art  &  de  la 
Natace  y  fans  leur  connoiflance  il  eft  impoirible 
de  rimiter  dans  fes  opérations.  II  faut  favoir 
leur  fjmpathîe  &  leur  antipathie  avec  les  mé-* 
lauz  &  avec  eux-mêmes.  11  n'y  a  proprement 
flu*un  fet  de  natùre,^mais  il  fe  divife  en  trois 
lortes  jpour  former  les  principes  des  corps.  Ces 
trois,  font  le  nitre  j  le  tartre  &  le  vitriol  ^  tous  les 
àntfès  en  font  compofés. 

Le  nitrîs  eft  fait  du  premier  fel  par  atténua*- 
ûoiij,  .fubtUifàtioni  &  purgation  des  terreftrcitcs 
xiùm'  iSt  lïoides  qui  s'y  trouvent  mélangées.  Le 
«Soleil  te  ^cuit ,  le  digère  en  toutes  fes  parties ,  y 
&tTùfii<Si|  des  élénienSj  &  l'impregnè  des  ver- 
ttas'fénâiîïlés,  qu^it 'porte  enfuite  avec  la  pluie 
dans  la  terre  qui  efl:  la  matrice  commune. 

.lèlfél.  ée  tartre  et);  ce  même  nitre  plus  cuit  j 
]^' (ï^ré  pax  la  chaleur  de  la  îriacri(^  où  il 
éjSii  iÛ'âéjp}{^^  parce  que  cette  matrice  fert  de 
ftbtÀéatr  i  la  Nature.  ÀinCi  du  nitre  êc  du  tartre 
té  forttfehrtes  végétaux.  Ce  fel  fe  trouve  par- tout 
vàle'nftté  a  été  dépofé,  mais  particulièrement 
for  la  fuperficie  de  la  rerre ,  où  la  rbfée  &  la  pluîe 
le  fourniflent  abondamment. 

Le  virriol  eft  le  mcme  fel  nitre,  qui  ayant 
paflc  pat  la  natcure  du  tartre ,  <ievient  fel  minerai 
par  une  coiflon  plus  longue,  6c  dans  des  four- 
plus  ardens.  Il  fe  uouve  en  abondanct 
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dans  les  entrailles  ^  les  concavités  8c  les  porofités 
de  la  terre ,  où  il  fe  réunit  avec  un  humeur  vif* 
queufe  qui  le  rend  métallique. 

Des  Principes  métalliques.     . 

Des  fels  dont  nous  venons  de  parler ,  Se  de 
leurs  vapeurs  fe  fait  le  mercure  que  lès  Anciens 
pnt  appelé  femence  minérale.  De  ce  mercure  & 
du  foufre  foit  pur ,  foit  impur  »  font  faits  cous  Ici  ^ 
métaux  dans  les  entrailles  de  la  terre  &c  i  tk  ^ 
fuperficie.  « 

Lorfque  les  élémens  corporifiés  par  leur  union  -t 
prennent  la  forme  de  falpètre,  de  tartre  Se  de  ! 
vitriol»  le  feu  de  la  Nature  > excité  par  la  chaleur  k 
folaire  >  digère  Thumidité  que  la  fécheçeflè  de  :« 
ces  fels  attire ,  &  féparant  le  pur  de  ritnbur^  % 
Je  fel  de  la  terre  »  les  parties  homogènes  des  nécé-  ig 
rogenes  ^'  elle  l'épaiflit  en  argent-vif»  puis  eQ  ^ 
métal  pur  ou  tmpur,  fuivanc  le  mélange  Se  lâ^s 
qualité  de  la  matrice.  ^  u 

La  divetïîté  du  foufre  Se  du  mercure  piurbaN^ 
sioins  piirs ,  &  plus  ou  moins  digérés ,  leur  unictO  ^ 
&  leurs  différentes  combinàifpns  foniienc  b  Moi^  !G 
breufe  famille  du  règne  minéral.  Les  pierres ,.  bfle 
mtrcaflites^  les  minéraux  differ-ent  encore  entr^êiu^;| 
fuivant  la  différence  de  leurs  matrices  j  Se  le  ploi^ 
ou  moins  de  cuilTon.  w^ 

.  i 
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Delà  mature  du  grand  œuvre  en  ginéral. 

Les  Philofophes  n'ont ,  ce  femble ,  parlé  de 
la  matière  que  pour  la  cacher ,  au  moins  quand 
ils'eftagi  deladiéfigneren  particulier.  Mais  quand 
îb  en  parlent  en  général  >  ils  s'étendent  beaucoup 
fin  fes  qualités  &  fes  propriétés  ;  ils  lui  dontienc 
tous  les  noms  des  individus  de  l'Univers ,  parce 
qu'ils  difent  qu'elle  en  eft  le  principe  6c  la  bafe. 
«  Examinez  »  dit  le  Cofmopolite  (a)  ,  fi  ce  que 
B  vous  vous  propofez  de  faire ,  eft  ctihforme  â 
.  »  ce  que  peut  £iire  la  Nature.  Voyez  quels  font 
a  ]tB  matériaux  qu'elle  emploie,  Se  de  quel 
»  vafe  elle  fe  fert.  Si  vous  ne  voulez  que  faire 
«  ce  qu'elle  fait ,  fuivez-la  pas  i  pas.  Si  vous 
n  voulez  faire  quelque  chofe  de  mieux ,  voyez 
»  ce  qui  peut  iervîr  â  cet  effet  ;  mais  demeurez 

•  toujours  dans  les  natures  de  même  genre.  Si  » 
m  par  exemple ,  vous  voulez  pouffer  un  métal  au 
I*  delà  de  la  perfection  qu'il  a  reçue  de  la  Na- 
ît tore  y  il  faut  prendre  vos  matériaux  dans  le 
»  TCnre  métallique^  &  toujours  un  mâle&:  une 
n  temelle  j  fans  quoi  vous  ne  rcuflirez  pas.  Car 

*  en  vain  vous  propoferiez-vous  de  faire  un 
n  métal  avec  de  rheroe ,  ou  une  nature  animale  » 

.  »  comme  d'un  chien  ou  de  toute  autre  bête  y 
»  vous  ne  fauriez  produire  un  arbre.  *» 

Cette  première  matière  eft  appelée  phis  commu-* 
iiément  loufre  Se  argent-vif.  Raymond  Lulle  {h) 
les  nomme  les  deux  extrêmes  de  la  pierre  &  de 
tous  les  métaux.  D'autres  difent  en  général  que 
le  Soleil  eft  fon  père  Se  la  Lune  fa  mère  ;  qu'elle 

(a)  Traâ.  s.       -  {b)  Codîçît.  c.  9. 

■4  •  •  • 
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cft  mâle  &  femelle  j  qu'elle  eft  compofée  dû 
quatre,  de  crois,  de  deux  &  d'»n,  &  tout  cela 
pour  la  cacjier.  Elle  fe  trouve  par-touc  j  fur  terre 
6c  fur  mer ,  dans  les  plaines ,  lue  les  montagnes  ^ 
&c.  Le  même  Auteur  dit  que  leur  madère 
eft  unique  j  &  die  enfuite  que  la  pierre  eft  com- 
pofée de  plufieurs  principes  individuels.  Toutes 
cts  contradidions  ne  font  cependant  qu'appa- 
rentes,, parce  qu'ils  ne  parlent  pas  de  la  matière 
dans  un  -  feul  point  de  vue  ;  mais  quant  à  fes 
principes  généraux ,  ou  aux  différens  états  où  elle 
le  trouve  dans  les  opérations. 

Il  eft  certain  qu^il  ny  a  qu'un  feul  principe 
dans  toute  la  Nature,  &c  qu'il  Teft  de.  la  pierre 
comme  des  autres  chofes.  Il  faut  donc  favoic 
(Uftiuguer  ce  que  les  Philofophes  difent  de  U 
matière  en  géinéral ,  d'avec  ce  qu'ils  en  difenc  en 
particulier.  Il  n'y  a  auilî  qu'un  feul  efprit  fixe  ^ 
compofé  d'un  feu  très-pur  ,  &  incombuftible , 
qui  fait  fa  demeure  dans  l'humide  radical  des 
mixtes.  Il  eft  plus  p^rfaii  dans  J'or  que  dans  route 
autre  chofe  ,  &  le  feul  mercure  des  Philofophes 
a  la  propriété  &  la  vertu  de  le  tirer  de  fa  prifon, 
de  le  corrompre  &  de  le  difpofer  à  la  génération. 
L'argenr-vif  eft  le  principe  de  la  volatilité ,  de 
la  malléabilité  ^  &  de  la  mînéralité  ;  l'efprit  fixe 
de  l'or  ne  peut  rien  fans  lui.  L'or  eft  humefté  ^ 
réincrudé^  volatilifé  &  foumis  à  la  putréfadion 
par  l'opération  du  meccure:  &  celui-ci  eft  di- 
géré, cuir  jépaiflî,  deflTéché  &  fixé  par  l'opéra- 
tion de  l'or  philofophique»  qui  le  rend  par  ce 
moyen  une  temture  métallique.. 

Uun  &  l'ausre  font  le  mercure  9c  le  foufîre 
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philofràhiqae.  Mais  c6  n  eft  pas  a/Ièz  qu'on  fade 
encrer  dans  l'œuvre  un  foufre  métallique  comme 
levain  ;  il  en  fauc  auffi  un  comme  fperme  ou 
femence  de  natqte  £ilfnreufe ,  pour  s'unir  à  la 
femence  de  fnbftance  mercurielle.  Ce  foufre  & 
ce  mercure  ont  été  Tagement  repréfenrés  chez  les 
Anciens  par  deux  ferpens^l'un  mâle  &  Taucre 
femelle  3  entortillés  autour  de  la  verge  dor  de 
Msccare.  La  verge  dor  eft  l'efnrit  fixe,  où  ils 
doivent  être  accaché&  Ce  font  les  mêmes  que 
Janon  envoya  contre  Hercule  j  dans  le  temps  que 
ce  héros  écoic  encore  au  berceau. 

•Ce  fbqfire  eft  râoie  des  corps,  Se  le  principe 
de  rexubéracion  de  leur  teinture;  le  mercure 
vdgâîre  en  eft  privé  }^  l'or  &  l'argent  vulgaires 
ifeo  ont  que  pous  eux.  Le  mercure  propre  à 
Tcnivre  doit  donc  premieremenr  être  imprégné 
d'un  foufre  invifible  (a) ,  afin  qu'il  foit  plus  dif- 

Eyfé  à  recevoir  la  teinture  vifible  des  corps  par* 
its ,  ôc  qu'il  puiilè  enfuite  la  communiquer  avec 
nfure. 

i  Noimbre  de  Chymiftes  fuent  fang  &  eau  pour 
eitraire  la  teinture  de  l'or  vulgaire }  ils  s'imagi- 
nent qu'à  force  de  lui  donner  la  torture  ,  il  la 
Ini  feront  dégorget  j  &  qu'enfuite  ils  trouveront 
le  (eaet  de  l'augmenter  ôc  de  la  multiplier ,  mais 

Spa  tandem  Agrïcolas  vanis  eludit  ariftis. 

Virg.  Georg. 

Cat  il  eft  impoffible  que  la  teinture* folaire  pui(re 
hxt  entièrement  féparée  de  fon  corps.  L'art  ne 
iânsoit  défaire  dans  ce  genre  ce  que  là  Nature 

{a)  D'Efpagnet^Can.  30. 

1  W 
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a  Cl  bien  uni.  S'ils  réuffident  i  ticer  de  Tor  nn» 
liqueur  colorée  &  permanenre ,  par  la  force  da 
feu  ou  par  la  corronon  des  eaux  fortes  »  il  faut  là 
regarder  feulement  comme  une  portion  du  corps  y 
mais  non  comme  fa  teinture  ;  car  ce  qui  conf* 
titue  proprement  la  teinture  ,  ne  peut  être  fcpaié 
de  lor.  C'eft  ce  terme  de  teinture  qui  fait  iHu- 
iion  à  la  plupart  des  Artiftçs.  Je  veux  bien  eaf. 
cote  que  ce  foit  une  teinture  j  au  moins  con* 
viendront-ils  qu'elle  eft  altérée  par  la  force  dii 
feu  ,  ou  les  eaux  fortes  »  qu'elle  ne  peut  être/ 
utile  à  l'œuvre  ,  &  qu'elle  ne  fauroit  donner 
aux  corps  volatils  la  fixité  de  l'or  dont  elle  auroit 
été  féparée.  Ceft  pour  ces  raifons  que  d'Efpa* 
gnet  (a)  leur  confeille  de  ne  pas  dépenfer  leur 
argent  &  leur  <k  dans  un  travail  fi  pénible  j  Ôc 
dont  ils  ne  pourroient  tirer  aucim  fruit. 

■  V-. 
Des  noms  que  les  anciens  Philofopkes 
ont  donné  à  la  matière. 

Les  anciens  Philofopkes  cachoient  le  vrai  nom 
de  la  matière  du  grand  œuvre  avec  autant  de 
foins  que  les  modernes.  Ils  n'en  parloient  que 
par  allégories,  &  par  fymboles.  Les  Egyptiens 
la  repréientoient  dans  leurs  hiéroglyphes  fous  la 
forme  d'un  bœuf ,  qui  étoit  en  mcme  temps  le 


petits- 
ires  lui  ont  donné  le  nom  de  Vénus.  Ils  l'ont 

(fi)  Cao.  34« 
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Éoffi  appelé  Androgyne ,  Andromède ,  femme  dt 
btame  »  fille  du  Dieu  Neptune  ^  Larone ,  Maja. 
Semelej  Leda  »  Cétis,  8c  Homère  l'a  honorée  plus 
Ane  fois  du  titre  de  mece  des  Dieax.  Elle  écoit 
ttfli  connue  fous  les  noms  de  Rée  «t'^*  ^v  fm,  terre 
CDolame  >  fîifible  9  fc  enfin  d'une  infinité  d'autres 
ooras  de  femmes  »  fuivant  les  diffétentes  cir- 
conftances  où  elle  fe  trouve  dans  les  diverfes  8c 
'fuccelfiyes  opérations  de  l'œuvre.  Ils  la  perfon- 
ili&oient,  &  chaque  circonftance  leur  fourniiïbit 
on  fajet  pour  je  ne  fais  combien  de  fables  allé- 
eèriques  ,  qu'ils  inventoient  comme  bon  leur 
lembioient  :  on  en  verra  des  preuves  dans  tout  le 
conâ  de  cet  ouvrage. 

Le  Philofophe  Hermétique  veut  que  le  Laiton 
(nom  qu'il  lui  a  plu  auflî  de  donner  à  leur 
matière  )  foit  compofé  d'un  or  &  d^un  argent 
cmds  >  volatils ,  immeurs  >  &  plein  de  noirceur 
pendant  la  putréfaAion ,  qui  eft  appelé  ventre  de 
Saturne ,  dont  Vénus  fut  engendrée,  C'eft  pour- 

2"  Doi  elle  eft  regardée  comme  née  de  la  mer  Phi- 
»fophique.  Le  fel  qui  en  ctoic  produit,  étoit 
lepréfenté  par  Cupidon,  fils  de  Venus  &  de  Mer- 
cure; parce  qu'alors  Vénus  fignifioit  le  foufre, 
&  Mercure  l'argent-vif ,  ou  le  mercure  philofo- 
phiaue. 

Nicolas  Flamela  repréfenté  la  première  ma- 
tière dans  fes  figures  hiéroglyphiques  fous  la 
fi^re  de  deux  Dragons  »  Tun  ailé ,  l'autre  fans 
tiles ,  pour  fignifier  »  dit*il  {a)  ,  <•  le  principe 
»  fixe  y  ou  le  mâle ,  ou  le  foufre  y  8c  par  celui 

(tf)  Explicit.  deifig.  ch.  4. 
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9>  qui  a  des  ailes  ^  le  principe  volatil^  ou  l'ha* 
3»  midité,  ou  la  femelle  ,  ou  largenc-vif.  Ce. 
»  (ont }  ajouce-t  il  j  le  Soleil  &  la  Lune  de  fouroç 
99  mercurielle.  Ce  font  ces  Serpens  Se  Dragons  9 
»  que  les  anciens  Egyptiens  ont  peints  en  cercle  ^ 
»  la  têce  mordant  la  queue  ^  pour  dire  qu*il^ 
u  écoient  forcis  d  une  même  chofe^  Se  qu^eili^ 
»  feule  étoit  fuffifante  à  elle-même  ,  Se  qu'ei| 
9>  fon  contour  Se  circulation  elle  fe  parfaifotc^ 
19  Ce  font  ces  Dragons  que  les  anciens  Philo* 
n  fophes  Poètes  ont  mis  à  garder  fans  dormLç 
•>  les  pommes  dorées  des  jardins  des  Viergci 
s»  Hefpérides.  Ce  font  ceux  fur  lefquels  Jafon  ^ 
»  en  l'aventure  de  la  Toifon  d'or ,  verfa  le  ju^ 
39  préparé  par  la  belle  Médée  ;  des  difcours  def« 
9»  quels  les  livres  des  Philofophes  font  fi  rem^ 
j»  plis  ,  qu'il  n'y  a  point  de  Pbilofophe  qui  ncà 
»  ait  écrit  depuis  le  véridique  Hermès  Trifmcr 
»  gifte ,  Orphce ,  Py thagoras  ^  Arcéphius ,  Morie- 
n  nus  &  les  autres  fuivans  jufqu'â  moi.. 

»  Ce  font  ces  deux  Serpens  envoyés  par  Ja-- 
9  non ,  qui  eft  la  nature  métallique ,  que  le  fore 
99  Hercule,  c'eft-à-dire,  le  Sage,  doit  étrangler 
»  en  fon  berceau  :  je  veux  dire  vaincre  &  tuer  « 
»  pour  les  faire  pourrir ,  corrompre  &  engen- 
99  drer  au  commencement  de  fon  œuvre.  Ce 
99  font  les  deux  Serpens  attachés  autour  du  ca- 
99  ducée  de  Mercure,  avec  lefquels  il  exerce  C| 
9»  grande  puiffance ,  Se  fe  transfigure  &  fe  change 
9  comme  il  lui  plaît.  « 

La  Tortue  écoir  auffi  chez  les  Anciens  le  fyni7 
bole  de  la  matière  j  parce  qu'elle  porte  fur  fon 
ccaille   une  efpece  de  repréfem^ipa  do  cette 
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%are  de  1>  Saturne.  Ceft  pourquoi  Vénus  écoic 
Qoelqaefois  repréfèntée  {a)  a(Gie  fur  un  Bouc, 
donc  la  ccce  comme  celle  du  Bélier  préfcnte  à  peu 
pès  cette  figure  V  de  Mercure ,  &  le  pied  droit 
ippuyé  fur  une  Tortue.  On  voit  aulli  dans  un. 
cmblcme  Philofophique  un  Artifte  faifanc  une 
ûoce  à  ane  Tortue  avec  des  raifîns.  Ec  un  Phi' 
lofophe  interrogé  quelle  étoit  la  matière,  répondit 
tifiudo/blis  cum  pinguedine  vitis. 
'  Chez  les  Aborigènes  la  figure  T7  de  Saturne 
bmi  en  grande  vénération  \  ils  la  niettoient  fur 
.  Icars  médailles ,  fur  leurs  colonnes ,  obélifques , 
&C.  Us  repréfentoient  Saturne  fous  la  figure  d*un 
vieillard  ,  ayant  cependant  un  air  mâle  &  vi- 

rreux  ,  qui  laifToit  couler  fon  urine  en  forme 
jet  d'eau  ;  c'étoit  dans  cette  eau  qu'ils  fai- 
foient  confifter  la  meilleure  partie  de  leur  mé- 
decine &  de  leurs  richeiïes.  D'autres  y  joignoient 
la  plante  appelée  Molybdnos  j  ou  plante  Satur- 
nienne, dont  ils  difoienc  que  la  racine  étoit  de 
plomb,  la  tige  d'argent  &ç  les  fleurs  d  or.  Ceft  la 
même  dont  il  eft  mt  mention  dans  Homère  {b) 
fous  le  nom  de  MoIy«  Nous  en  parlerons  fort 
au  long  dans  les  explications  que  nous  donnerons 
de  la  defcente  d'Enée  aux  enfers ,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage. 

Les  Grecs  inventèrent  auflî  une  infinité  de 
fables  d  cette  occafîon ,  &  formèrent  en  confé- 
quencele  nom  de  Mercure  de  M«pô^  ,  inguin^  Se  de 
Kvçof ,  puefj  parce  que  le  Mercure  philofophiquç 

(^i)  Flutarchus  in  prxceptîs  connub. 
ib)  OdyfC  L  10.  y.  301.  &  iuiv. 
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eft  une  eau ,  que  plufieurs  Auteurs ,  8c  parcîca-^ 
liercment  Raymond  Lulle  (a)  ont  appelé  urine 
iTcnfant.  De-là  auflî  la  fable  d*Orion,  engendre 
de  Turine  de  Jupiter  j  de  Neptune  &  de  Mer* 
cure. 

La  maticrc  cji  une  &  toute  cho/c. 

Les  Philofophes,  toujours  attentifs  à  cacher  tant 
leur  matière  que  leurs  procédés  ^  appellent  in* 
dfleremment  leur  matière  ,  cette  même  matière 
dans  tous  les  états  où  elle  fe  trouve  dans  le  cours 
des  opérations.  Ils  lui  donnent  pour  cet  efFec 
bien  des  noms  en  particulier  qui  ne  lui  con^ 
viennest  qu'en  général ,  &  jamais  mixte  n'a  ea 
tant  de  noms»  £lle  eft  une  ôc  toutes  chofes  » 
difent-ils  ,  parce  qu'elle  eft  le  principe  radical  de 
tous  les  mixtes.  Elle  eft  en  tout  &  femblâble  à 
tout,  parce  qu'elle  eft  fufceptible  de  toutes  les 
formes ,  mais  avant  qu'elle  loit  fpécifiée  à  quel- 
que efpece  des  individus  des  trois  règnes  de  la 
Natiure.  Lorfqu  elle  eft  fpécifiée  au  genre  mine- 
ra! >  ils  difent  qu^elle  eft  femblâble  à  l'or  y  parce 
qu'elle  en  eft  la  bafe  ^  le  principe  &  la  mère* 
C'eft  pourquoi  ils  l'appellent  or  crud,  or  vola- 
til^ or  immeur ,  or  lépreux.  Elle  eft  analogue  aux 
métaux ,  étant  le  mercure  dont  ils  font  compofés. 
L'efpric  de  ce  mercure  eft  fi  congelant ,  qu'on  le 
nomme  le  père  des  pierres  tant  précieufes  que 
vulgaires.  Il  eft  la  mère  qui  les  conçoit  y  l'humide 
-qui  les  nourrit,  &  la  matière  qui  les  fait. 

Les  minéraux  en  font  auflî  formés  j  Se  comme 

(a)  Lib.  Secretorum  &  alibk 
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fantimoine  eft  le  Prochée  de  la  Chymie ,  &  le 
minéral  qai  a  le  plus  de  propriéccs  ôc  de  vertus  » 
Arccphius  a  nommé  la  matière  du  grand  œuvre  ^ 
Antimoine  des,  parties  de  Saturne.  Mais  quoi« 
qu'elle  donne  un  vrai  mercure,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  que  ce  mercure  fe  rire  de  Tantimoine 
vulgaire  ,  ni  que  ce  foie  le  mercure  commun. 
PhiTalethe  nous  aflure  {a)  que  de  quelque  fa^on 
qa*on  traite  le  mercure  vulgaire  ^  on  n*en  fera  ja« 
mais  le  mercure  Philofophique.  Le  Cofmopolite 
dit  que  celui-ci  eft  le  vrai  mercure,  ic  que  le  mer- 
cure commun  n  eft  que  fon  frère  bâtard  \J>).  Lorlr- 
oie  le  mercure  dès  Sages  eft  mclé  avec  l'argent  & 
for»  il  eft  appelé  l'éleâre  des  Philofophes  ,  leur 

'  airain  9  leur  laiton,  leur  cuivre,  leur  acier  ;& 
dans  les  opérations,  leur  venin  ,  leur  arfenic^ 
leur  orpiinenr ,  leur  plomb ,  leur  laiton  qu'il  fauc 

^ blanchit^  Saturne  ^  Jupiter,  Mars,  Vénus ^  l$t 
Lune  &  le  Soleil 

Ce  mercure  eft  une  eau  ardente ,  qui  a  la  vertu 
de  diflfpudre  cous  les  mixtes,  les  minéraux j  les 
pierres  ;  &  tout  ce  que  les  autres  menfirues  ou 
eaux  fortes  ne  fauroienc  faire ,  la  faux  du  vieiU 
lard  Saturne  en  vient  i  bout  ;  ce  qui  lui  a  faic 
donner  lé  nom  de  dilTblvant  univerfel. 

Paraceifé^,  en  parlant  de  Saturne  j  s'exprime 
ainfi  (c)  (< :  Il  ne  feroit  pas  a  propos  que  Ion 
n  fe  periuaî)at^  encore  moins  que  Ton  fût  infr 
n  truie  des  propriétés  cachées  dans  l'intérieur  d^j 
M  Saturne  &  tout  ce  qu'on  peut  faire  avec  lui 

(0)  Ifitmitus  apertns,  &c. 

(^)  Dialog.  Mercur.  Alkemifts  &  Natur»^ 

(c)  Ccelum  FhUofoph.  Cao.  da  Saiu»t. 
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i>  8c  par  lui.  Si  les  hommes  le  favoienr,  tous 
9t  les  Alchymiftes  abàndbnneroienc  toute  autre 
f>  matière  pour  ne  travailler  que  fur  celle  là.  j> 

Je  finirai  ce  que  j'ai  à  dire  fur  la  matière  da 
grand  œuvre  ,  par  Texcluifion  que  quelques  Philo^ 
fophes  donnent  à  certaine  matière  que  les  Souf- 
fleurs prennent  communément  pour  faire  la  mé- 
âefcïne  dorée,  ou  pierre  Philofopliale.  »  J'ai,  die 
99  Riplée ,  fait  beaucoup  d'expériences  fur  toutes 
9>  les-  chofes  que  les  PHilofophes  nomment  dans 
il  leurs  écrits,  pour  faire  de  TorSc  del'areent^ 
99  Se  je  veux  vous  les  raconter.  J'ai  travaillé  fur 
j>  le  "cirîabre  j  mais  il  ne  valoir  rien ,  &  fur  lé 
j'j.  mercure  fublimé  qui  me  coûtoit  bien  cher. 
ii'J'if  fait  beaucoup  de  iublimàtions  d'efprits, 
b  de.fétmens,  des  lel$  du  fer ,  de  l'acier  ôc  di 
jV'lèilt  écume,  crôyaiit  par  ce  moyen  &  ces  ma- 
9i'  cier^s^  parvenir  à  faire  la  pierre;  mais  je  vis 
»  bien^enfîn  que  j'avqis  perdu  mon  temps ,  mes 
i»  îtiis  &  mes  pçinés.  Je  fuivois  pourtant  exàc« 
»'  tétfiènt  tout  ce  "cjui  m*étoit  prefcrir  par  les  Au- 
3>.  téiiriV^  j^  trouvai  que  tous  les  procédés  qu'ils 
3>  erffeignoient  ctoient  faux.  Je  fis  enfuîte  des  eaux 
i>  fotté^;  dçs  eaiix  çprrofîves ,  dès  eaux  ardentes , 
4»  avec  lefqfuellés  j.opérois  de  dîyerfes, manières  , 
%  ûMs  toujours  a  piire  {ièrte.  5',eiU  recours  après 
i> '(Telaaûx  coques'd'oBufs ,  au  ioùfrej  au  vitriol, 
i>  que  tes  Artiftés  ïnftrifés  prennetir  pour  le  Lion 
99  vert  des Phîlofdphès , a  larfenic,  à Tôrpiment , 
i»  aufel  ammoriiâej  àii  fel  de  verrez  au  fel  al- 
S9  kali,  au  fel  commun»  au  ^  ^mnnie ,  au  fal- 
99  pctre-y  autel  de  foudê  ^  au  fél  «ttihcir ,  au  fel 
99  de  tartre,  au  fel àlenibrot  j  m^is,  croyez*moi  » 


ÉcypTiENiffEi  ET  Grecques.  145 

'i  donnez-voos  de  garde  de  coures  ces  matières. 
«  Fuyez  les  métaux  imparfaics  rubéfiés,  l'odeur 
9  du  mercure ,  le  mercure  fublhné  ou  précipice 
•  TOUS  y  feriez  trompé  conirae  moi.  J'ai  éprouvé 
B  tout ,  le  iang^  les  cheveux ,  Tame  de  Saturne , 
«  les  marcaffites  ;  Vxs  uftum  ,  le  fafran  de  Mars; 
1*  les  écailles  8c  l'écume  du  fer  ,  la  lyrharge  , 
Il  Pantimoine  ;  tout  cela  ne  vaut  pas  une  figure 
0  pourrie.  J'ai  tt^ivaillé  beaucoup  pour  avoit 
»  rhuile  &  Teau  de  Pargent  ;  j'ai  calciné  ce  mé- 
»  tal  avec  un  fel  préparé ,  8c  fans  Tel ,  avec  de 
»  Fean-de-vie  j  j*aï  tiré  des  huiles  corrofives  ; 
»  mais  tout  cela  étoit  inutile.  J'ai  employé  les 
s  huiles ,  le  lait ,  le  vin ,  la  préfure  j  le  fpermè 
B  des  étoiles  qui  combe  fur  la  terre  ,  la  chéli^ 
B  doine  ,  les  lecondf ues ,  8c  une  infinité  d'au- 
B  1res  chofes ,  &  je  n'en  ai  tiré  aucun  profic.  J'ai 
1»  mélangé  le  tneccure  avec  des  mécaux ,  je  les  ai 
I»  iiéduics  éxi  ctj^ftanx ,  m'imaginant  faire  quelque 
ai  cbofe  d&'bcfn^  j'ai  cherché  daris*  les  cendres 
0  mènieis:  riiais,croyez-mUi,' pour  Dieu,  fuyez; 
rfiiyez  dételles  Fotcifes.  Je*  n'ai  trouvé  quSin 
»  wil  fcuvre  véricablç.  » 
-  Le  Trévifiin  i^)  s*expliqae  3  peu  près  dans.  le 
ffleitie  'fenSii'a.ït  par  ainfi ,  di^'il ,  nous  en  avônsf 
A  vu  &  tSôriilti  plàfienris  8c  infinis  befoignans 
I»  en  ces  a^kl^toétiions  8c  multiplications  au 
»  Blanc  &^!alà'tbuge>  avec  toutes  les  matières 
n  que  vous  i&Uriâc  itnaginer ,  8c  toutes  peines  » 
»  concinuatjohric'conftances^  que  je  crois  qu'il 
1;  eft  poffiÙé^  ààiis  jamais  nous  ne  trouvions 

(a)  PUIolbph.  des  Wtaux. 
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t>  notre   or  ni  notre  argent  multiplié    ni  du. 
»  tiers ,  ni  de  moitié ,  ni  de  nulle  partie.  Et  â. 
9>  avons  vu  tant  de  blanchilTemens  Se  rubifica*- 
j>  tions  »  de  receptes ,  de  fophiftications  par  tanc 
M  de  pays ,  tant  en  Rome ,  Navarre ,  Efpagne  ^^ 
M  Turquie ,  Grèce ,  Alexandrie ,  Barbarie  »  Perfe  ^ 
»  Meffine  ;  en  Rhodes  ^  en  France ,  en  EcofTe  ,. 
y  en  la  Terre-Sainte  &  fes  environs  ;  en  toute 
a»  ritalie  j  en  Allemagne,  en  Angleterre,  &  quaU, 
i>  circuyant  tout  le  monde.  Mais  jamais  nous  ne. 
»  trouvions  que  gens  befoignaus  de  chofes  fo* 
»i  phiftiques  &  matières  herbales^  animales  ,  vé^. 
»  gécables  &  plantables  ,  Se  pierres  minérales  », 
9)  iels,  aluns  &  eaux  fortes,  diftillations  &  fé« 
4»  parations  des  élémens ,  Se  fublimations ,  cal* 
I»  cinations  j  congélations  d'argent -vif  par  her*. 
»»  bes,  pierres,  eaux,  huiles,  fumiers,  8c  feu, 
*si  &  vaiflfeaux  très-étranges  j  &  Jamais  nous  ne. 
s»  trouvions  labourans  fuf  matière  due.  Nous  en, 
j»  trouvions  bien  en  ces  pays  qui  favoient  bien 
99  la  pierre,  mais  jamais  ne  pouvions  avoir  leuc 
»>  accointance.........  Se  je  me  mis  donc  à   lirç 

97  les  livres  avant  que  de  befoigner  davantage  f. 
a»  penfanc  bien  en  moi-même  que  «par  homme 
»  je  n  y  poàyois  parvenir  ;  partant  que  s'ils  le 
99  favoient  j  jamais  ne  le  voudroient  dire.  • .  ^ 
M  ain(i  je  regardai  la  où  plus  les  livres  s'accor-; 
H  doient  j  alors  je  penfois  aue  c'écoic  là  la  vé« 
M  rite  :  car  ils  ne  peuvent  clire  vérité  qu  en  un^ 
9P  chofe.  Et  par  ain^  je  trouvai  la  vérité.  Car  oàL 
i'  plus  ils  s'accordent,  cela  étoic  la  vérité  ;  corn- 
»  bien  que  l'un  le  nomme  en  une  manière ,  Se 
»•  l'autre  en  une  autre j  toutefois  c^ejl  toute  une 

99  futflancc 
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»  fuifiance  en  leurs  paroles.  Mais  je  connus  que 

•  h  faudecé  écoit  en  diverfité ,  &  non  point  en 

•  âccordance  j  car  fi  c*éroit  vérité ,  i/s  ny  met" 
»  troicnt  qu'une  matière ,  quelques  noms  &z  qiiel- 

•  cmes  figures  <}u'ils  bailtailent Et  en  mon 

«  Dieu,  |e  crois  que  ceux  qui  ont  écrit  parabo- 
«  liquemenc  &  figuracisrement  leurs  livres  ,  en 
»  parlant  de  cheveux  ,  d'urine ,  de  fang ,  de 
B  fperme,  d'herbes,  de  végétablesj  d'animaux, 
»  de  plantes ,  &  des  pierres  C$c  des  minéraux , 
»  comme  font  fels,  alums  &  coperofe^  a:tra- 
»  mens,  vitriols ,  borax  &  magnefie,  &  pierres 
»  quelconques ,  &  eaux  \  je  crois ,  dis- je,  qu'onc- 
»  qoes.il  ne  leur  coûta  gueres ,  ou  qu'ils  n'y  ont 
n  prins  gueres  de  peines ,  ou  qu'ils  fonx  trop 

•  cruels Car  lâchez  que  nul  livre  ne  dé- 

»  clare  en  paroles  vraies ,  finon  par  paraboles , 
»  comme  figure.  Mais  l'homme  y  doit  avifer  8c 
»  revifer  fouvent  le  poflîble  de  ce  qu'ils  difenr , 
«  &  regarder  les  opérations  que  Nature  adrefle 
n  en  fes  ouvrages. 

»  Parquoi  je  conclus  j  &  me  croyez.  LailTez 
»  fophirtîcations  &  tous  ceux  qui  y  croyent  :  fuyez 
»  leurs  fublimations,  conjonâions ,  féparations  , 
n  congélations,  préparations,  disjonctions ,  con- 
j»  nextons,&  autres  déceptions....  Eorfe  taifenc 
»  ceux  qui  afferment  autre  teinture  que  la  nôrre  , 
»  non  vraie,  ne  portant  quelque  profit.  Et  fe 
n  raifent  ceux  qui  vont  difant  èc  fermonant  autre 
»  (bufre  que  le  nôtre ,  qui  eft  caché  dedans  la 
n  magnefie  (  Philofophique  )  j  &  qui   veulent 

•  tirer  autre  argent-vif  que  du  ferviteur  rouge , 
tt  &  autre  eau  que  la  notre ,  qui  ell'permanence , 

L  Partie.  ^  K 
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»>  qui  nullement  ne  fe  conjoint  qu^à  fa  nature^' 
»  éc  qui  ne  mouille  autre  chofe ,  (inon  chofe 
j>  qui  (bit  la  propre  unité  de  la  nature.. ..  ' 

»  Laillez  alums,  vitriols,  fels  &  tous  attra- 
%i  men<>,  borax,  eaux  forces  quelconques,  ani* 
9)  maux,   bctês,  &  tout  ce  que  deux  peut  for-  . 
»  tir;  cheveux,  fang,  urine,  fpermesj  chairs j 
99  oeufs ,  pierres  &    tous  minéraux.  Laidez  tooi  . 
»   métaux  feulets:  car  combien    que  deux  foie  . 
»  l'entrée ,  &  que  notre  matière ,  par  tous  le9  ] 
i>  dits  des  Philofophes,  doit  être  compofce  dç  .! 
9>  vif-argent  ;  &  vif-argent  n'eft  eji  autres  chofes  ; 
i>  qù'ès  métaux  3  comme  il  appert  par  Gébert , 
M  par  le  grand  Rofaire  ,  par  le  code  de  toute  vé-  , 
»  rite,  par  Morien,  par  Haly,  par  Calib ,  pac  ^ 
j>  Avicenne  ,   par  Bendegid,  End  ^  Serapiun  ^  ' 
»  par  Sarue  ,    qui  fit  le  livre  appelé  Lilium  , 
»  par  Euclides  en  fon  feptantieme  chapitre  des- 
»  Retraétacions,  &  par  le  Philofophe  (  Ariftoce) 

»  au  troifîeme  des  météores &  pour  ce  difen( 

>»  Ariflotvi  &  Democritus  au  livre  de  la  Phyfique, 
1)  chapitre  troifîtme  des  Météores:  falïent  grande 
I»  chère  les  Alchymiftes;  car  ils  ne  mueront  ja^' 
M  mais  !a  forme  des  métaux ,  s'il  n'y  a  rédnc* 
>9  tion  faite  «1  leur  première  matière...  Or  fâchez  ^ 
»>  comme  le  dit  Nofcus ,  en  la  Turbe,  lequel  fut 
>»  Roi  d'Albanie^  que  d*homme  ne  vient  qu'hom* 
9»  me  ;  de  volatil  que  volatil  ^  ni  de  bète  brute 
>9  que  bête  brute ,  &  que  Nature  ne  s'amende 
»  qu'en  fa  propre  nature  ,  &  non  point  ea 
)>  autre.  » 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  cts  deux 
Auteurs  eft  une  leçon  pour  les  Souffleurs.  £Ue 
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knc  indique  clairement  qu'ils  ne  font  pas  dans 
la  bonne  voie  j  &  pouira  fervir  en  même  temps 
de  préfervatif  à  ceux  qu'ils  auroient  envie  de 
duper,  parce  que  toutes  les  fois  qu'un  homme 
promettra  de  faire  la  pierre  avec  les  matières  cî- 
defTus  exclues,  on  peut  en  conclure  que  c'efl  ou 
un  ignorant  j  ou  un  fripon.  11  eft  clair  aufli  par 
tan  ce  raifonnement  du  Trévifan  y  que  la  matière 
da  grand  œuvre  doit  être  de  nature  minérale  Se 
mcullique  ;  mais  quelle  eft  cette  matière  en  pat- 
dculier  ?  aucun  ne  la  dit  prccifément. 

La  clef  de  VŒuvre. 

Bafile  Valentin  {a)  dit  que  celui  qui  a  de  la 
firine  fera  bientôt  de  la  pâte ,  &  que  celui  qui 
a  de  la  pâte  trouvera  bientôt  un  four  pour  la 
coite.  C'eft  comme  s'il  difoit  que  TArtifte  qui 
y  Kuoic  la  véritable  matière  philofophique^  ne  fera 
pu  embarraflfé  pour  la  mettre  en  œuvre  :  il  efl: 
Viai,  Gi  Ton  en  croit  les  Philofophes,  que  la 
oonfeâion  de  Tœuvre  eft  une  chofe  très-aifée, 
k  qu'il  faut  plus  de  temps  &  de  patience  que  de 
fiais;  mais  cela  ne  doit  fans  douce  s'entendre 

Ee  de  certaines  circonftances  de  l'œuvre  ,  ic 
fqu'on  eft  parvenu  à  un  certain  point.  Fla« 
mel  (i)  dit,  que  là  préparation  des  agens  tjl 
m  chqfe  difficile  fur  toute  autre  au  monde.  Au« 
gOtelie  (c)  nous  auiire  qu'il  faut  un  travail  d'Her- 
cule: 

(a)  Addition  aux  la  Clefs. 

Ijf)  ExpHcac.  des  fig.  hiéroglyp. 

(c)  Chiyfop.  1.  %. 

Kl) 
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Aller  inauratam  noto  de  vertice  pelîem 

Principium  veîut  ojlendit ,  quoJ  fumere  pojjls  : 

Aller  onus  quantum  fuheas.  ^ 

Et  d'Efpagnet  ne  fait  pas  difficulté  de  dire  qu'il  .^ 
y  a  beaucoup  d'ouvrage  à  faire  {a).  «  Dans  la  -: 
3>  fublimation  philofophique  du  mercure ,  ou  !â  ^ 
9>  première  préparation  ,  il  faut  un  travail  d*Her-;i 
j>  cule  ,  car  fans  lui  Jafon  n'auroit  jamais  oféjt 
j>  entreprendre  la  conquête  de  laToifon  d*or.  à'\^ 
Il  ne  faut  pas  cependant  s'imaginer  que  ceti»! 
fublimation  fe  faflTe  a  la  manière  des  fublima»  > 
lions  chymiques,  auffi  a-t-il  eu  foin  de  l'appelét-^ 
Philofophiqne.  Il  fait  entendre  par  ce  qu*il  dit  5 
après ,  qu'elle  confifte  dans  la  dilfolution  &  la  ptfy 
tréfadtion  de  la  matière  ;  parce  que  cette  fublir 
mation  n'eft  autre  chofe  qu'une  féparation  dit 
pur  de  rimpur ,  ou  une  purification  de  la  ma« 
liere ,  qui  eft  de  nature  à  ne  pouvoir  être  fublif 
mée  que  par  la  putréfaction.  D*Lfpagnet  cite  e» 
conféquence  les  paroles  fuivantes  de  Virgile» 
Le  Pocte,  dit-il,  femble  avoir  touché  quelque 
chofe  de  la  nature,  de  la  qualité,  &  de  la  cul- 
ture de  la  terre  philofophique  par  cts  termes  ; 

Pingue  folum  primis  extemplo  a  menfibus  anni 
Fortes  invertant  Tauri  : 
••..  Tune  [ephyro  putris  fe  gleba  refolvit, 

Georg.  I. 

C'eft  donc  la  folution  qui  eft  la  clef  de  Tocu- 
vre.  Tous  les  Philofophes  en  conviennent  ,  & 

(tf)  Can.  42,  ' 
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oas  parlent  de  la  même  manière  à  ce  fujec.  Mais 
I  y  a  deux  travaux  d^is  l'œuvre  >  Tun  pour  faire 
\  pierre  >  Taiure  pour  faire  Télixir.  Il  faut  d'à- 
lord  commencer  k  préparer  les  agens  ;  &  c'eft 
b  cette  préparation  que  les  Phiiofophes  n'ont 
^Lic  parlé ,  parce  que  tout  dépend  d'elle  ,  & 
]ue  le  fécond  œuvre    n'eftj  fuivant  leur  dire^ 

iu*un  jeu  d'enfans  &  un  amufement  de  femmes. 
[  ne  faut  donc  pas  confondre  les  opérations  du 
fecolid  œuvre  avec  celles  du  premier,  quoique 
Mdrien  {a\  nous  aflure    que   le  fécond  œuvre , 

3u'il  appelle  difpofidoHy  n'eft  qu'une  répétition 
a  premier.  Il  ell  à  croire  cependant  que  ce  n  eft 
pas  une  chofe  (i  pénible  &  (I  difficile ,  puifqu'ils 
n'en  difent  motj^  ou  n'en  parlent  que  pour  la 
cacher.  Telle  que  puîflTe.  être  cçtte  préparation , 
9  efl  certain  qu'elle  doit  fe  commencer  par  U 
diflbUuion  de  la  matière  j  quoique  plufieurs  lui 
lient  donné  le  nom  de  calcinarion  ou  clç  fubli- 
mation  ;  &  puifqu'ils  n'en  ont  pas  voulu  parler 
dairement,  on  peut  au  moins  des  opérations  de 
Ja  f(fconde  difpo/ition  cirer  A^s  introdudions  pour 
nous  éclairer  fur  les  opérauons  de  U  première. 

11  s'agit  d'abord  de  faire  le  mercure  philofo- 
phloue  ou  le  diflolvant  avec  une  maticre  qui 
renferme  en  elle  deux  qualités ,  &  qui  foie  en 
partie  volatile,  &  fixe  en  partie.  Ce  qui  prouve 
qu'il  faut  une  diflolution ,  c'eft  que  le  Cofmo- 
palite  nous  dit  de  chercher  une  matière  de  laquelle 
nous  puiflSons  faire  une  eau  qui  diilolve  l'or 
naturellement  &  fans  violence.  Or  une  matière 

(a)  Entretien  du  Roi  Calid. 

K  i\] 
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ne  peut  fe  réduire  tti  eau  que  par  la  diflfolution  i  *: 
quand  on  n'emploie  pas  la  diftillation^  de  la  ;. 
Chymie  vulgaire,  qui  eft  exclue  de  l'œuvre. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  cous  lès  termes  jt 
de  la  Chymie  vulgaire ,  que  les  Philofophes  em-  k 
ploient  dans  leurs  livres  ,  ne  doivent  pas  être  ), 
pris  dans  le  fens  ordinaire,  mais  dans  le  fens  i 
philofophique.  C'eft  pourquoi  le  Philalethe  nooi 
avertit  {a)  que  les  termes  de  diftillation ,  fubli- 
macion  ,  calcination ,  aHation  ,  réverbération  ^ 
difTolution  ,  defcenfîon  ,  coagulation  ^  ne  font 
qu'une  &  même  opération ,  faite  dans  un  même 
vafe ,  c*eft-à-dire ,  une  cuiffon  de  la  matière  j  nous 
en  ferons  voir  les  différences  dans  la  fuite ,  lorf* 
«que  nous  parlerons  de  chacune  en  particulier. 

Il  faut  endore  remarquer  que  les  fienes  dé- 
monftratifs  de  l'œuvre  ^  defquels  les  Philofophes 
font  mention ,  regardent  particulièrement  le  fé- 
cond œuvre.  On  obfervera  auflî  que  le  plus  grand  ^ 
nombre  des  Auteurs  Hermétiques  commenceqjC  ■ 
leurs  traités  à  cette  féconde  opération  ^  6c  qu'ils  ". 
fuppofent  leur  mercure  Se  leur  foufre  déjà  faits; 
que  les  defcri prions  qu'ils  en  font  dans  leurs 
énigmes,  leurs  allégories,  leurs  fables,  &c.  font 
prefque  toutes  tirées  de  ce  qui  fe  paflTe  dans  cette 
féconde  difpoHtion  de  Morien  ;  &  que  de  là 
viennent  les  contradidions  apparentes  qui  fe 
trouvent  dans  leurs  ouvrages,  où  l'un  dit  qu*il 
faut  deux  matières ,  Tautre  une  feulement ,  l'au-* 
tre  ttois,  l'autre  quatre^  &c.  Âinfi ,  pour  s'expri- 
mer conformément  aux  idées  des  Philofophes  j 

• 

(a)  Enarratio  method.  trium  Gebri  medicin. 
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il  faut  donc  les  fuivre  pas  à  pas;  &  comme  je 
ne  veux  point  m'éloigner  en  rien  de  leurs  prin- 
cipes s  ni  de  leur  manière  de  les  déduire  y  je  les 
coflierai  mot  pour  mot ,  afin  que  le  Leâcur  ne 
regarde  pas  les  explications  que  je  donnerai  des 
fables  ,  comme  une  pure  produ<5lion  de  mon  ima- 
«nation.  Badte  Valentin  eft  un  de  ceux  qui  en 
ait  le  plus  d'applications,  dans  fon  Tiaité  des 
Il  Clefs;  mais  il  les  emploie  pour  former  fes 
allégories ,  &  non  pour  faire  voir  quelle  croie 
Tincention  de  leurs  Auteurs.  Flamel  au  contraire 
en  cite  de  temps  en  temps  quelques-unes  dans  !e 
fens  de  leurs  Auteurs;  c'eft  pourquoi  je  le  citerai 
ici  plus  fouvent  que  les  autres  ;  &  ce  traité  fera 
dans  la  fuite  compofé,  pour  la  plus  grande  partie , 
de  fes  propres  paroles. 

Les  deux  Dragons  ,  qu'il  a  pris  pour  fymbole 
hiéroglyphique  de  la  matière  ,  font  j  dit-il  (a)  , 
»  les  deux  ferpens  envoyés  par  Jnnon ,  qui  eft 
»  la  nature  métalique,  que  le  fort  Hercule, 
»  c*eft-à^ire  j  le  Sage  j  doir  étrangler  en  fon  ber- 
»  ceau  :  je  veux  dire  vaincre  &  tuer  pour  les 
»  faire  pourrir  ,  corrompre  &  engendrer  au  com-^ 
»  mencement  de  fon  œuvre^  »  Voilà  la  clef  de 
Tœuvre  ou  la  diffolution  annoncée  :  les  Serpens  , 
les  Dragons ,  la  Chimère ,  le  Sphinx ,  les  Har- 
pies &  les  autres  monftres  de  la  fable ,  que  Ton 
doit  ruer;  &  comme  la  putréfaârion  fuccede  d 
la  mort ,  «  Flamel  dit  qu'il  faut  les  faire  pourrir 
»  &  corrompre.  Etant  donc  mis  enremb'e  dans 
»  le  vaiflèau  du  fépulcre,  ils  fe  mordent  tous 

(a)  Lococît. 

K  \v 
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5>  deux  cruellemenc ,  &  par  leur  grand  poifon 
w  &  rage  furieufe^  ne  fe  laiffent  jamais  depuU 
5>  le  moment  qu'ils  fe  fonc  pris  &  énrrefaifis  (  fi 
»>  le  froid  ne  les  empêche  )  que  cous  deux  de 
»  leur  bavant  venin  &  mortelles  bleflTures  j  ne 
»  fe  foient  enfanglanrés  par  toutes  les  parties  de 
3>  leur  corps  ,  &  finalement  s'entrecuant ,  ne  fe 
,»  foient  étouffés  dans  leur  venin  propre,  qui  les 
y  change  après  leur  mort,  en  eau  vive  &  perma- 
3>  nente.  Cette  eau  eft  proprement  le  mercure 
M  des  Philofophes.  Ce  font ,  ajoute- t-il  ^  ces  deux  -^ 
»  /permes  mafculins  &  féminin  ^  décrits  a\i  cora- 
>>  mencement  de  mon  fommaire  philofophique , 
«  qui  font  engendrés,  (dit  Rafis  , ^Avicenne  ,  Se 
»  Abraham  Juif  )  dans  les  reins ,  ^ntrailles  ^  &  3 
w  des  opérations  à^s  quatre  élémens.  Ce  font  j 
M  l'humide  radical  des  métaux ,  foufre  &  argent  \ 
«  vif;  non  les  vulgaires,  &  qui  fe  vendent  par 
»>  les  Marchands  droguiftes  j  mais  ce  font  ceux 
»>  que  nous  donnent  cts  deux  beaux  &  chers 
»  corps  que  nous  aimons  tant.  Ces  deux  fpermes, 
»  difoit  Démocrite ,  ne  fe  trouvent  point  fur  la 
>»  terre  des  vivans.  Avicenne  le  dit  auflî,  mais  il 
i>  ajoute  qu'ils  fe  recueillent  de  la  fiente  ,  ordure 
>i  &  pourriture  du  Soleil  &  de  la  Lune.  » 

La  putréfaction  e(l:  déclarée  par  les  termes  fui- 
vans  :  «  la  caufe  pourquoi  j'ai  peint  ces  deux 
3>  fpermes  en  forme  de  Dragons ,  c'eft  parce  que 
j>  leur  puanteur  eft  très-grancie  ,  comme  eft  celle 
3>  des  Dragons ,  &  les  exhalaifons  qui  montent 
9>  dans  le  matras ,  font  obfcures ,  noires  ,  bleues 
o  &  jaunâtres  ..•le  Philofophe  ne  fent  jamais 
>•  cette  puanteur ,   s'il  ne  calTe  fes  vailTeaux  s 
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it  mais  feulement  il  la  juge  telle  par  la  vue  Se 
n  le  changement  des  couleurs  qui  proviennent 
M  de  la  pourriture  de  fes  conférions,  n  Que  les 
Chymiftes  ou  Souffleurs  qui  cherchent  la  pierre 
philofophalc  dans  leurs  calcinacions  &  leurs 
aeufetS)  jugent  de  ces  paroles  de  Flamel,  Ci  leurs 
opérations  Tont  conformes  aux  Hennés^  &  s'ils 
ont  raifon  de  s'expofer  à  refpirer  les  vapeurs  des 
matières  puantes  &  arfénicales  fur  lefquelies  ils 
opèrent. 

La  putréfaâion  de  la  matière  dans  le  vafe  eft 
donc  le  principe  &  la.caule  des  couleurs  qui  fe 
manifeftent,  &  la  première  un  peu  permanence 
ou  dedurée  qui  doit  paroîcre,  efl:  la  couleur  noire. 
Qu'ils  appellent  fimplement  le  noir  ^  &  d'une  in- 
finité d  autres  noms  que  Ton  verra  ci-après  dans 
'  le  cours  de  cet  ouvrage,  ou  dans  le  Diâionnaire 
des  termes  propres  i  la  Philofophie  Hermétique , 
qui  le  fuit  immédiatement. 

Cette  couleur  figniâe  donc  la  putréfaâion  8c 
la  génération  qui  s'enfuit  j  &  qui  nous  eft  don- 
née par  la  dijfolution  de  nos  corps  parfaits.  Ces 
dernières  paroles  indiquent  que  Flamel  parle  de 
la  féconde  opération,  &  non  de  la  première. 
«  Cette  diflblution  vient  de  la  chaleiu:  excerne  3 
»  qui  aide  3  &  de  Tignéité  pontique  3  &c  vertu 
»  aigre  admirable  du  poifon  de  notre  mercure , 
»  qui  met  &  réfout  en  pure  poudiere ,  même  en 
n  poudre  impalpable  ,  ce  qu^il  trouve  qui  lui 
tt  réfifte.  Âinfi  la  chaleur  agiflànt  fur  &  contre 
»  l'humidité  radicale  métallique,  vifqueufe  &c 
»  oléagtneufe,  engendre  fur  le  fujet  la  noirceur. 
»  Elle  eft  ce  voile  noir  avec  lequel  le  ua.N\i^ 
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»  de  Théfce  revint  vidorieux  de  Crète  j  &  qri  .^ 
9>  fut  caufe  de  la  more  de  fon  père.  Âufli  faut*îl  . 
»^  que  le  père  meure  ^  afin  que  des  cendres  de  ^, 
9»  ce  Phœnix  il  en  renaitie  un  autre  y  &  que  le  ^ 
jj  fils  foie  Roi.  »  ^. 

La  véritable  clef  de  l'oeuvre  eft  cette  noirceur.^ 
au  commencement  de  fes  opérations  ;  &  s*il  pa-.t^ 
roit  une  autre  couleur  rouge  ou  blanche  avanti^ 
celle-là  j  c'eft  une  preuve  quon  n  a  pas  réufli^:'^ 
ou^  comme  ledit  notre  Auteur ,  «<  on  doit  too^)^ 
»  jours  fouhaiter  cette  noirceur ,  &  certes  qai> 
3»  ne  la  voit  durant  les  jours  de  la  pierre  ^  quellè'^^ 
»>  autre  couleur  qu'il  voie,  il  manque  entiere-v 
99  ment  au  magiftere,  &   ne  le  peut  plus  pac-'^ 
j>  faire  avec  ce  chaos....  Et  véritablement  je  re;^ 
j>  dis  derechief  3   que  quand  même  tu  befoigne-jj 
i>  rois  fur  les  vraies  matières ,  fi  au  commence*.-^ 
99  ment  j  après  avoir  mis  les  confe6l:ions  dans  «^ 
»  Tœuf  philofophique  ,  c*eftà-dire,  quelqat  !^ 
»  temps  après  que  le  feu  les  a  irritées  ,  fi  tu  ne  •' 
»  vois  cette  tcte  de  corbeau ,  noin  du  noir  très^  v 
»  noir ^  il  te  faut  recommencer;  car  cette  faute  ^ 
9>  eft  irréparable.  Sur-tout  on  doit  craindre  une  ,. 
99  couleur  orangée  ou  demi-rouge,  parce  que  fi  ^ 
3>  dans  ce^rommencement  tu  la  vois  dans  ton  œuf,  ^ 
9ê  fans  doute  tu  brûles,  ou  as  brûlé  la  verdeur^ 
»»  &  la  vivacité  de  la  pierre.  «  ;, 

La  couleur  bleuâtre  &  jaunâtre  indiquent  que .  ^ 
la  putréfaiîbion  &  la  diffblution  n'cft  point  en- 
core achevée.  La  noirceur  eft  le  vrai  figne  d'une 
parfaire  folution.  Alors  la  matière  fe  difTout  en 
poudre  plus  menue ,  pour  ainli  dire ,  que  les 
atomes  qui  volcigent  aux  rayons  du  Soigii,  ôc  cqs 


ôincs  fe  dunpenien  es-  r^i-'-^i~«ir.re  !«  Phi* 
fophes  onz  donne  i  cr::e  c-'V  uron  les  :  vins 

fubrts  ,  izafr»  v5/?r  li-it}"^^:.  ?  .  Vr:...-^.' ,  .v»- 
OB,  eau  xtninitzAft  y  ^hz^rc^  ,  fir::^^ j  T.rx 
■fîP,  voi/(f  /w>,  ZtTTc  Juif  'CLjCy  r:c*/.n,\\:r^ 
^Offufic  noire  ,  ijur^  merjhue  Tu::r.t  ^  fun^r  , 
lÈr  if!r  fumée  ,  ^a  v^-iiwî^-A" ,  .-r-Jt'  »  /*A^*r^  , 
biiift  noir  ^  plomb  des  PkV.^f:'7h^s  ^  S^:Lr.':e^ 
fudre  noire j  chrfe  rrcpnflik'c y  ch^f}  vi/V. /!<••;« 
'ffermcs  j  efprit  pujtnt ,  ejrrlt  Jlhlimc  ^  Jslàl 
'£pfc  y  oviéclipfe  dufoleil  &  de  L:  lune  yjicnte 
r  cheval ,  corruption  ,  ccorce  n:ire  ^  c^umc  de  la 
«r ,  couverture  duv  fe^  chapiteaux  de  l  alamUc , 
iphte  >  immondice  du  mort  »  cadavre ,  Ai//7t  de 
aturnc  ,  noir  plus  noir  eut  le  noir  mcme.  Us 
)nc  enfin  dchgnée  par  tous  les  noms  qui  peu- 
ttic  exprimer  ou  défigner  la  corruption  ,  la 
îflbiucion  6c  la  noirceur.  C'cll:  elle  qui  a  iournî 
IX  Philofophes  la  matière  ^  tant  d'allc-gorics  fuc 
s  morcs  ic  les  tombeaux.  Quelques-uns  Tonc 
lème  nommée  calcination  ,  dénudavon  ,  fcpa^ 
\tion  y  trituration^  affation  ^  à  caufc  de  la  ré- 
union des  matières  en  poudre  très  menues. 
^ancres  ,  réduction  en  prem'ure  matière  ^  mollir 
uition  ,  extraction  j  commixtion  ^  UquclacUnn  , 
\nvcrfion  des  élémens ,  fubtilifution  ,  div'ifion  , 
tmation  ^  impaftaiion  &  diJlilLtton.  \  es  autrcv 
xr  ,  ombres  cimmériennes  ,  gf^t^fre  ,  géndrathm  , 
ifjrejjfion  ^  fulmerfion  ,  cofr.plexion  ,  c^njonilion  , 
npregnatzcn.  Lorfqtïe  !a  chaV^-r  :':\x.  fur  rc>  rna- 
très,  ePes  fe  changeri:  ci'a':>.:'-î  m  po.idfe,& 
u  ^afle  &  gluante ^  oui  r..oi<c<;  eu  v'a'^'<;ui  vjl 
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haut  du  vafe ,  &  redefcend  en  rofce  ou  pluîe ,  • 
au  fond  du  vafe  (à) ,  où  elle  devient  d  peu. près  i 
comme  un  bouillon  noir  un  peu  gras.  C'eft  pour-  ^ 
'quoi  on  Ta  appelée  fublimation  y  &  volatilifa-  '■. 
tion,  afcénfion  &  defcenfion.  L'eau  fe  coagu-.ij 
lant  enfuite  davantage  devient  comme  de  la  poix  . 
noire ,  ce  qui  la  fait  nommer  terre  fétide  de  ^ 
puante.  Elle  donne  une  odeur  de  relent»  de  fc^  l 
pulcres  &  de  tombeaux.  Hermès  la  appelée  la  * 
terre  des  feuilles.  ««  Mais  fon  vrai  nom,  dit  Fia-  |; 
M  mel ,  eft  le  laicon  ou  laton ,  qu  il  faut  blanchit^  - 
?>  Les  anciens  Sages  ^  ajoure  t-il ,  l'ont  décrite  ; 
sj  fous  l'hiftoire  du  Serpent  de  Mars,  qui  avoiç  (= 
»  dévoré  les  coq;îpagnons  de  Cadmus  ,  lequel  :- 
?>  le  tua  en  le  perçant  de  fa  lance  contre  ua  T 
»>  chêne  creux.  »  Remarques  fur  ce  chêne*.  ^ 

Mais  pour  parvenir  à  cette  putréfaâion  il  faut  P 
^m  agent  ou  diifolvant  analogue  au  corps  qu  ^ 
doit  diflbudre.  Celui-ci  eft  le  corps  dilToluble^ 
appelé  femence  raafculine;  Tautre  eft  Tefprit  dif- 
folvant,  nommé  femence  féminine.  Quand  ils 
font  réunis  dans  1q  vafe  3  les  Philufophes  leuf 
donnent  le  nom  de  Kebis\  c'eft  pourquoi  Merli(^ 
a  dit  : 

Res  rebis  eft  bina  conjunâa ,  fed  tamen  una, 

Philalethe  {b)  s  exprime  ainfi  au  fujet  de  ce 
diflblvant.  «  Cette  femence  féminine  eft  uo 
»  des  principaux  principes  de  notre  magiftere^ 
»  il  faut  donc  méditer   profondément  delTus  » 

.    (a)  Artéphius. 

{b)  Vera  confcéL lapid. Fhilofop. p.ij.  &:  fuiv. 
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n  comme  fur  une  matière    fans  laquelle  on  ne 
«  peucréuflir)  puifque  quoiqu*argenc-vif,  iln'eft 
»  pas  en  effet    un  argent- vif  naturel   dans   fa 
»  propre  nature  ^  mais  un  certain  autre  mercure 
n  propre  à  une  nouvelle  génération ,  &  qui ,  ou* 
0  cre  fa  pureté ,  demande  une  longue  &  admi- 
»  rable  préparation  3  qui  lui  laide  fa  qualité  mi- 
«  ncrale ,  homogène ,  faine  &  fauve.  Car  (i  Ton 
»  ôte  à  cet  efprit  diffblvant   fa  fluidité   &    fa 
«  mercurialité  ,  il  devient  inutile  à  Tœavre  phi- 
«  lofophique,  parce  qu'il  a  perdu  par  là  fa  na- 
»  tare  difTolvante  j  &  s'il  éroit  changé  en  pou- 
»  dre  ,  de  quelque  efpece  quelle  puille  être  ;  fi 
n  elle  n'eft  pas  de  la  nature  du  corps  dilfoluble  , 
»  il  fe  perd  3  il  n'a  plus  de  relation  ni  de  pro- 
»  portion  avec  lui ,  &  doit  être  rejeté  de  notre 
«  œuvre.    Cçux-là  penfent    donc  follement  & 
»  fauflement   qui  altèrent    l'argent -vif,  avant 
»  qu'il  foit   uni  avec  les  efpeces    métalliques. 
»  Car  cet  argent-vif  ^  qui  n*eft  pas  le  vulgaire  , 
»  eft  la  matière  de  tous  les  métaux ,  &  comme 
»  leur  eau ,  à  caufe  de  fon  homogénéité  avec  eux. 
»  11  fe  revêt  de  leur  nature  dans  fon  mélange 
»  avec  eux,  &  prend  toutes  leurs  qualités,  parce 
«  qu'il  reflemble  au  mercure  célefte  ,  qui  de- 
»  vient  femblable  aux  qualités  des  planètes  avec 
»  lesquelles  il  eft  en  conjonâion.  » 
:el       Aucune  eau  ne  peut  diflcnidre  radicalement  ôc 
naiarellement  les  efpeces  métalliques  ,  fi  elle  n  eft 
de  leur  nature ,  &  fi  elle  ne  peut  être  congelée  avec 
elles.  Il  faut  qu'elle  pafle  dans  les  métaux  comme 
un  aliment  qui  s'incorpore  avec  eux ,  &  ne  fafle 
plus  qu'une  &  même  fubftance.  Celui  qui  ôtera 
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donc  à  Targent-vif  fon  humidité  avec  les  fels  j 
les  vitriols  ,  ou  autres  chofes  corroHves  y  agit 
en  infenfé.  Ceux-là  ne  fe  trompent  pas  moins  j 
qui  s^imaginent  extraire  du  mercure  naturel  une 
eau  limpide  ôc  tranfparente  ,  avec  laquelle  il$ 
puiflènt  faire  des  chofes  admirables.  Quand 
même  ils  viendroient  à  bout  de  faire  une  cello 
eau  9  elle  ne  vaudroit  rien  pour  Tœuvre. 

Définitions  &  propriétés  de  et  Mercure.  ■ 

Le  mercure  eft  une  chofe  qui  diflbut  les  mé^ 
taux  d'une  dilToIution  naturelle  ,  qui  conduit 
leurs  efprics  de  puiifance  en  aâe. 

Le  mercure  eft  cette  chofe  qui  rend  la  ma*^ 
tiere  des  métaux  lucide,  claire  ^  fans  ombre  ^'^ 
c'eft-à-dire,  qui  les  nettoyé  de  leurs  impuretés,*' 
&  tire  de  Tintérieur  des  métaux  parfaits  leur  na«  ; 
tare  &  femence  qui  y  eft  cachée. 

Le  mercure  diflblvanc  eft  une  vapeur  feche ,  . 
nullement  vifqueufe^  ayant  beaucoup  d'acidité , 
très-fubtile ,  très-volatile  au  feu,  ayant  une  grande 
propriété  de  pénétrer  &  de  diffoudre  les  métaux 
en  le  préparant;  &  en  faifant  cette  diflblution  , 
outre  la  longueur  du  travail ,  on  court  un  très- 
grand  danger ,  dit  Philalethe.  Il  recommande  en 
conféquence  de  préferver  fes  yeux ,  fes  oreilles 
&  fon  nez. 

La  confeâion  de  ce  mercure  ^  ajoute  le  même 
Auteur,  eft  le  plus  grand  des  fecrets  de  la  Na- 
ture ;  on  ne  peut  gueres  l'apprendre  que  par  la 
révélation  de  Dieu,  ou  d'ua  ami}  car  on  n'en 
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viendra  pcefque  jamais  à  bouc  par  les  inftruâions 
des  livres. 

Le  mercure  dKTolvanr  n'eft  point  mercure  des 
Phiiofophes  avant  fa  préparation,  mais  feule- 
ment après ,  &  il  eft  le  commencement  de  la 
Médecine  du  croi(ieme  ordre.  Vo^ez  ce  qu^on 
entend  par  ces  médecines  ^  dans  le  Diâionnaire 
â- joint. 

Ceux  qui  à  la  place  de  ce  mercure  emploient 
pout  l'œuvre  philofophique  le  mercure  naturel , 
ou  fttbiimé  ,  ou  en  poudre  calcinée  ou  précipiiée , 
k  trompent  lourdement. 

Le  mercure  diflfblvanc  eft  un  élément  de  la 
terre ^  dans  lequel  il  faut  femer  le  grain  de  lor. 
Il  corrompt  le  Soleil ,  le  putréfie ,  le  réfout  en 
mercure ,  &  le  rend  volatil ,  &  femb.able  à  lui- 
même.  Il  fe  change  en  Soleil  &  Lune  ^  &  de- 
vient comme  les  mercures  des  métaux.  11  tire 
au  dehors  lès  âmes  des  corps,  les  enlevé  Se  les 
coit.  C^eft  ce  qui  a  donné  lieu  aux  anciens  Sages  , 
de  dire  <iue  le  Dieu  Mercure  tiroit  les  âmes  des 
coqis  vivans  &  les  conduifoit  au  Royaume  de 
Platon,  C'eft  pourquoi  Homère  nomme  très- 
(buvenr  mercure  A'^yucpoM^; ,  Argicida. 

Le  mercure  diflfolvant  ne  doit  pas  erre  fec  » 
car  s'il  eft  tel,  tous  les  Phiiofophes  nous  aflurent 

3a  il  ne  fera  pas  propre  à  la  difTolution.  Il  faut 
onc  prendre  une  femence  féminine  en  forme 
lemblable  &  prochaine  à  celle  des  métaux.  L'art 
le  rend  menftrue  des  métaux  ;  &  par  les  opéra* 
dons  de  la  première  médecine ,  ou  de  fa  prépa- 
ution  imparfaire,  ilpafTe  par  toutes  les  qualités 
des  métaux ,  jufqu'â  celles  du  Soleil.  Le  foufre 
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des  métaux  imparfaits  le  coagde ,  Se  il  prend  lal^ 
qualités  du  métal  dont  le  foufre  la  coagulé  ^  fij. 
le  mercure  difTolvant  n'eft  point  anime  ,  en  vain  .^ 
Temploierâ-t-on  pour  l'oeuvre  univerfel ,  ni  pour 
le  particulier.  _  ; 

Le  mercure  difTolvant  eft  le  vafe  unique  detf 
Philofophes ,  dans  lequel  s'accomplit  tout  le  mt**^ 
giftere.  Les  Philofophes  lui  ont  donné  divef)^ 
noms ,  dont  voici  les  plus  uficés.  Finaigrc^  vinai^ 
gre  des  Philojophts ,  champ  ,  aludel ,  eau  ,  ctti 
de  Varty  eau  ardente^  eau\  divine  ^  eau  de  fon 
taine  ,  eau  purifiante ,  eau  permanente ,  tau  pn 
miere^  eau  fimple^  bain^  ciel  ^  prifon  y  paupl 
fupérieure ,  crible  ^  fumée  j  humidité ,  feu  ,  feu 
tificiel^  feu  corrodant  .^  feu  contre  nature ,  jeu 
mide ,  Jourdain  ,  liqueur ,  liqueur  végétale  crue  ^ 
lune  ,  matière ,  matière  lunaire  ^  première  vertum 
mère  y  mercure  crud  y  mercure  préparant  ^  rnmw 
tre  premier  y  ferviteur  fugitif  ^  nymphes  ,  Jbacchanè^, 
tes  j  mufes  ,  femme  ;  mer  y  efprit  crud ,  efprit  cuit^ 
fépulcre  yfperme  de  mercure ,  eau  fiygienne  ,  efio^ 
mac  d'autruche^  vafe^  vafe  des  Philofophes ^inf A 
pecieur  de  chofes  cachées  ,  argent- vif  crud  tifÊ 
fimplement  de  fa  minière  j  mais  on  ne  doit  poiflM 
oublier  que  ce  n'eft  pas  celui  qui  fe  vend  dans  lel  j 
boutiques  des  Apothicaires  ou  Droguiftes.  ; 

Lorfque  la  conjonâion  du  mercure  eft  faitt^ 
avec  le  corps  diffbluble  3  les  Philofophes  ne  par- 
lent des  deux  que  comme  d'une  feule  chofe  \  ft^ 
alors  ils  difent  que  les  Sages  trouvent  dans  le. 
mercure  tout  ce  qu'il  leur  faut.  On  ne  doit  donc 
pas  fe  laifTer  tromper  à  la  diverti  té  des  nomsi; 
&  pour  prévenir  les  erreurs  en  ce  genre  ^  en  voia 

quelques* 
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quelques-uns  des  principaux.    Eau  épaijjie^  notre 
tau  y  eaufeconde^arcane  ^  argent-vif^  bien  ^  bien 
,qui  a  plufieuTS  noms ,  chaos  ,  hylcy  notre  corn- 
pôt ,  notre  confeSion ,  corps  confus  ,  corfs  mixte  ^ 
cuivre  ,  -dEj  des  Philo/ophes ,  laiton  ,  fumier ,  fu- 
mée aqueufc  ,  humidité  brûlante  ,  feu  é:rangcry  feu 
'mnaturel  j  pierre ,  pierre  minerale/j  pierre  unique  j 
'maûerc  unique j^  matière  confufe  dcsmétÀUXy  mcnf* 
truc ,   menftrue  fécond  ,  minière ,  notre  minière  j 
'  minière  des  métaux ,  mercure ,  mercure  épaiffi^  pièce 
de  monnaie  y  œuf  y  œuf  des  Philo/ophes  ,  racine  ^ 
Tâcine  unique ,  pierre  connue  dans  les  chapitres  des 
^Ibfres.   C'eft  enfin  à  ce  mélange  ou  mercure  que 
i  la  plupatc  des  Auteurs  commencent  leurs  livres 
le  leurs  traités  fur  l'œuvre. 

Du  vafc  de  îArt^  &  de  celui  de  la 
Nature. 

Trois  fortes  de  matrices,  la  première  eft  la 
l^e^  la  matrice  univerfelle  du  monde,  le  ré- 
^ceptacle  des  élémens  ,  le  grand  valc  de  la  Na« 
[lOire,  le,  lieu  où  fe  fait  la  corruption  des  kmen« 
t  cèSf  le  fépuicte  &  Iç  tombeau  vivant  de  toutes 
les  créatures.  £lle  eft  en  particulier  la  matrice  du 
végéral  Se  du  minéral. 

La  féconde  matrice  eft  celle  de  Vuterus  dans 
Fanimal;  celle  des  volatiles  eftTœuf^  ôc  le  feul 
rocher  ,  celle  de  Tor  &  de  l'argent. 

La  rroifieme ,  celle  du  métal ,  eft  connue  de  peu 
de perfonnes ',  la  matrice  étant,  avec  lé  fperme, 
lacaufe  de  la  fpécifïcation  du  métal. 

/.  Partie.  L 
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La  connoifTance  de  ce  vafe  précieux ,  8c  dé 
i'efpric  fixe  &  faxifîque  implance  daiis  lui  ^  ctoic 
un  des  plus  grands  fecrets  de  la  cabale  des  Egyp- 
tiens. 11  a  donc  fallu  chercher  un  vafe  analogue- 
à  celui  que  la  Nature  emploie  pour  la  forma*    .' 
tio.n  des  métaux  ^  un  vafe  qui  devînt  la  matrice    i 
de  Tarbre  doré  des  Philofophes  ;  &  l'on  n'en  a    i 
point  trouvé  de  meilleur  que  le  verre,  lis  y  ont    ^ 
jijouté  la  manière  de  le  fceller ,  à  Timitatiàn  de  f^ 
la  Nature ,  aân  qu  il  ne  s*en  exhalât  aucun  des  4 
principes.  Car  ,  comme  dit  Raymond  Lulle  ^  b  Jj 
compoiition  qui  fe  fait  de  la  fubftance  des  va«*  ^ 

f»eurs  exhalées ,  &  rabattues  fur  la  matière  qoî  ^(, 
e  corrompt,  pour  l'humefter ,  la  diiToudre ,  eûji^' 
la  putréfadion.  Ce  vafe  doit  donc  avoir  urie  j^ 
forme  propre  à  faciliter  la  circulation  des  efpritSy  L. 
^  doit  être  d'une  épaideur  &  d*une  con(iâanC]B£. 
capable  de  réfifter  à  leur  impétuolîté.  '  \ 

Noms  donnés  à  ce  vafe  par  les  Anciens^  \^ 

ji 
Les  Philofophes  faifoienr  en  forte  de  faire  en-  * 

'  trer  ce  vafe  dans  leurs  allégories ,  de  manieieà'* 
qu'on  n'eût  pas  le  moindre  foupçon  fiir  l'idée  qo*lki^ 

■  en  avoient.  Tantôt  c'ctoit  une  tour,  tantôt  oil^ 
navire;  ici  un  coffre  ;  là  une  corbeille.  Telle  fiic; 
la  tour  de  Danac  j  le  coffre  de  Deucalion  ^  &  te^ 
tombeau  d'Ofuis;  la  corbeille,  l'outre  de  Bac*. g 
chus  &  fa  bouteille;  l'amphore  d'or  ou  vafe  deL 
Vulcain;  la  coupe  que  Junon  préfenta  A  Thétis^ 
le  vnide-^u  de  Jafon,  le  marais  de  Lerne,  qnil 
fut  ainfî  appelé  de  v^-f'*: ,  capfa  y  loculus\  \m  z 
panier  d'Erichthonius^  la  caffette  dans  laquetkr  ' 
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fat  enfermé  Tennis  Triodice  avec  fa  fœur  Hé- 
nîchée  ;  la  chambre  de  Léda  y  les  œufs  d'où  na« 
AUtrem  Caftor»  Poilux,  Clytemncftre  &  Hcjcne; 
u  ville  de  1  roye  y  les  cavernes  des  moiiftres  :  les 
▼afes  dont  Vulcatn  fie  préfenc  à  Jupiter.  La  càf- 
fetce  que  Thécis  donna  à  Achille ,  dans  laquelle 
on  mit  les  os  de  Pairoclè ,  &  ceux  de  iun  ami* 
La  coupe  avec  laquelle  Hercule  pa(!à  la  mer  pour 
aller  enlever  les  b<cu£i  de  Gérion.  La  caverne  du 
monc  Hélicon,  qui  fervoic  de  demeure  aux  Mu« 
m  Se  i  Phœbus;  rant  d  autres  chofes  enfin  ac« 
comnoodées  aux  fables  que  Ion  inv^nto;  au 
fiijer  du  grand  œuvre.  Le  lie  où  Vénus  ^at  pou* 
Tce  avec  Mars;  la  peau  dans  laquelle  Crioh  fuc 
engendré  ;  le  clepi/dre:  ou  corne  d  Atnalthée  , 
de  KM«1«  >  je  cache  y  6c  ih? ^  eau.  L ti> . L^ypueui 
-'Mifin  n^entendoienr  amee  cbofe  par  l^uj;^,  pcits  » 
kurs  fépulcres ,  leurs  urnes  g  leut^  thauiultcs  en 
forme  de  pyramide» 

Maïs  ce  qui  a  trompé  davantage  ceux  qui  ont 

étisfié   la  Philofbphie   Hermétiquv  dan^    le^  Ji** 

fve$3  c^eil  crae  le  vafc  de  l'Arc  6c  celui  de  la 

Kacore  n^  ibnt  pas-  oommunémenc   c(illir-gu^« 

riis.pu;ikntt.»isÂc.dei'unr;-taniQC<le  ram'-t.»  lui* 

|-4ific  que  Je  fujec  les  amener  fans  qu  aucun  en 

fiide Ta  rdiftindtion.  Us. font  mention  pour  Tor-- 

4Gûaîre  d'un    triple   vailTèau.   Flamel    Ta  repri- 

ftiHié  dans  fes  Hiéroglyphes  j  fous  la  figure  d'ude 

ècricoire-  *  Ce  vailTeau  de  terre  »  en  forme  d-é- 

'  •  CfiicAïe  dsLtis  une  niche ,  eft  appelé ,  dit  il ,  •  Je 

»  triple  vaiiTeau  j  car  dans  Ton  milieu  il  y.  a 

«  An' étage  j  fur  lequel  il  y  a  une  écuelle  pleine 

•  ik  ceiMbes  dedes,  dans  lefquelles  eft  polé  i'œuC 
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»  Philofophîqiie ,  qui  eft  un  matras'  de  verre,' 
'n  que  ru  vois  peinx  en  forme  d'ccricoire  ^  &'  qui 
99  eft  plein  de  confééiion  dé  l'art,  c'eft-â-dtre, 
j>  de  V écume  de  la  mer  Rouge  &  de  la  graijfe  du 
">•  vent  mcrcurleL  »  Mais  il  paroît  3  par  la  defcrip* 
tion  qu'il  donne  de  ce  triple  vaideau ,  qu'il  parle 
'non  feulemenc  du  vafe,  mais  du  fourneau. 

Il  eft  abfolumenc  ncceflàire  de  connoître  le    , 

vafe  &  fa  forme  pour  réuflîr  dans  l'œuvre.  Quant 

'i  celui  de  Tarr  ^  il  doit  être  de  verre ,  de  forme   ; 

ovale  ;  mais  pour  celui  de  la  Nature ,  les  Philo-   1 

fophes  nous  difent  qu'il  faut  être  inftruit  parfaî-  i 

tement  de  fa  quantité  &  dt;  fa  qualité.  C'eft  la  j| 

terre  delà  pierre,  ou  la  femelle,  ou  la  matrice  ù 

dan^  laqueâe  la  femence  •  du  mâle  eft  reçue ,  fe  ^ 

putréfie  &  fe  difpofe  à  la,  génération.  Morien  kj 

•parle  dé  celui-ci  en  «ces  termes  :  «  Vous  devez  k 

'■•H  favoir/ô  bon  Hoi,  que  ce  magiftere    eft  le.j^ 

>»  fecret  àts  fecrcts  de  Dieu  très<  grand  %  il  Ta  ^ 

'n  Cotidi  &  recommandé  à  fes  Propheres^  doat  ^ 

:  »>  il  a  mis  les  âmes  dans  fon  paradis.  Que  fi  les  L 

-»»  Sages  5  leurs  fuccefleurs  ,  n'eulfent  compris  ce  j^^ 

'  M  qu'ils  avoient  dit  de  la  qualité  du  vaifieau  dans  ;^ 

9>  lequel  fe  fait  le  magiftere ,  ils  n'auroieut  ja-  <j 

»  mais  pu  faire  l'œuvre*  »>  Ce  vafe ,  dit  Philt»  ^ 

lethe  j  «  eft  un  aludel,  non  de  verre ,  mais  de  \:z 

n  terre  \  il  eft  ie   réceptacle  des  teintures  ;  &  ^ 

M  refpeâivement  à  la  pierre  j  il  doit  contenic  | 

»•  (  la   première  année  des  Cbaldéens  )  ,  vingt-  ^ 

»  quatre  pleines  méfures  de  Florence  ,  ni  plus,  ^ 

M  ni  moins,  n  ■•'  ^ 

Les  Philofophes  ont  parlé  de  difFérens  vafei 
pour  tromper  les  ignocans.  Ils  ont  même  cherché 
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à  en  faire  un  myftere  comme  de  tout  le  refte. 
Ceft  pourquoi  ils  lui  onc  donné  divers  noms  » 
faivant  les  diffcrenres  dénominations  qu'il  leur 
a  plu  donner  aux  divers  états  de  la  matière.  Ainfi 
ils  ont  fait  mention. d'alambic  ,  de  cucutbite»  de 
nfes  fublimatoires ,  calcinatoires ,  &c.  Mais  il 
njA  qu'un  vafe  de  l'art  que  d'Efpagnet  {a)  déf- 
ait ainfî  :  t^  Pour  dire  la  vérité ,  &  parler  avec 
n  ingénuité,  on  n'a  befoin  que  d'un  feul  vaft 
n  pour  perfeâionner  les  deux  foufres  ;  il  en  faut 
»  un  fécond  pour  l'élixir.  La  diverfité  des  di- 
»  geftions  ne  demande  pas  un  changement  de 
»  vafe  ;  il  eft  même  néceflaire  de  ne  point  l'ou- 
m  vric  j  ni  le  changer  jufqu'à  la  fin  du  premier 
»  oeuvre.  Ce  vafe  fera  de  verre ,  ayant  le  fond 
m  rond  ou  ovale ,  &c  un  cou  long  au  moins  d'une 
»  palme»  mais  étroit  comme  celui  d^une  bou- 
9»  ceille  ;  il  faut  que  le  verre  foit  épais  égale*^ 
n  mène  dans  toutes  fes  parties,  fans  nœuds  ni 
»  fêlures ,  afin  qu'il  puiue  réfifter  à  \xn  feu  long 
s»  Se  quelquefois  vif. 

n  Le  fécond  vafe  de  l'art  fera  fait  de  deux 
»  hémifpheres  creux  de  çhène  j  dans  lefquels  on 
f»  mettra  l'œuf,  pour  le  faire  couver.  »  Le  Tré- 
vifan  fait  auflî  mention  de  ce  tronc  de  chêne  » 
en  ces  termes  {b)  :  «  Après ,  afin  que  la  fontaine 
»  fut  plus  forte ,  &  que  les  chevaux  n'y  mar- 
»  chaQent  »  ni  autres  bcces  brutes ,  il  y  éleva  un 
»  creux  de  chêne  tranché  par  le  milieu  ,  qui 
0  garde  le  Soleil  &  l'ombre  de  lui.  » 

Le   croifieme   vafe  enfin  eft  le  fourneau  qui 

J  (a)  Can.  Iia.&fuiv. 

..W  Pl^olbph.  des  métaux.  4.  parc. 
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renferme  &  confcrve  les  deux  autres  vafes  &  la 
liiaciere  qu'ils  coniiennent.  Flamei  dit  quil 
lî'âuruic  janv^is  pu  deviner  fa  forme,  fi  Abraham 
Juif  ne  l'avoic  dépeint  avec  le  feu  proportionné, 
dans  feà  figures  hyérogiyphiques.  En  effet  ,  les 
Philofophcb  Vorii  mis  au  nombre  de  leurs  fecrets, 
&  lô.ir  nomiiié  Athanor,  à  caufe  du  feu  qu'on 
y  entretient  continuellement  ,  quoiqu'incgale- 
ment  quelquefois ,  parce  que  la  capacité  dufour^ 
neau  cx  la  quantité  de  la  matière  demandent  un 
feu  propotLionné.  Quant  à  fa  conftruâion,  on 
peut  voit  ce  qu^en  dit  d'Efpagnet. 

X  Du  Feu  en  général. 

Quoique  nous  ayons  parlé  du  feu  affez  au  \ovig 
dans  les  principes  de  Phyfique  qui  précèdent  ce 
traité,  il  eft  à  propos  d'en  dire  encore  deux  mots, 
pour  ce  qui  regarde  Tœuvre.  Nous  connoillbns 
trois  fortes  de  feux ,  te  célefte ,  le  feu  de  nos 
cuifincs  4  &  le  feu  central.  Le  premier  eft  très- 
lur,  fimple^  &  non  biûlant  par  lui-même;  le 
ècond  eft  impur,  épais,  &  brûlant;  le  central 
eft  pur  en  lui-  même ,  mais  il  eft  mélangé  ic  tem* 

£éré.  Le  premier  eft  ingénérant  j  &  luit  fans 
rûler  ;  le  fécond  eft  dcftruftif  ^  &  brûle  en  lui- 
fanr,  au  lieu  d'engendrer;  le  troifieme  engendre 
&  éclaire  quelquek>i$  fans  brûler,  &  brûle  queU 
Guefois  fans  éclairer.  Le  premier  eft  doux  ;  le 
tecoiid  acre  &  corrofif;  le  troineme  eft  falé  & 
doux.  Le  premier  eft  par  lui-même  fans  couleur 
&  fans  odeur;  le  fécond,  puant  &  coloré,  fuiyanc 
fon  aliment  ; .  le  troifieme  eft  inriiible  ^  ^uoi^ 


i 
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4^  coaces  couleurs   &  de  toutes  odeurs.  Le  ce-. 
Icfle  n'eft  connu  que  par  fes  opérations  :  le  lecond 
par  les  feus,  &  le  central  par  les  qualirés. 

Le  feuCeft  très-vif  dans  1  animsil ,  ftupide  &  lié 
dans  le  métal ,  tempéré  dans  le  végétal  «  bouillant 
&  rrès-brûlant  dans  les  vapeurs  mîacralei. 

Le  feu  célelle  a  pour  fa  fphere  la  région  érhé- 
lée,  d'où  il  fe  fait  fentii^  jofqu'â  nous.  Le  feu 
élémentaire  a  pour  demeure  la  fuperficie  de  la 
terre,  &  notre  atmofphere;  le  feu  central  eft 
logé  dans  le  centre  de  la  matière.  Ce  dernier  eft 
tenace  j  vifqueux^  glutiueux,  &  eft  inné  dans  la 
matière  ;  il  eft  digérant ,  macurant  ,  ni  chaud  » 
ni  brûlant  au  toucher;  il  fe  diilipe  &  confume 
très-peu ,  parce  que  ùl  chaleur  eft  tempérée  par 
Iç  fraid 

Le  feu  célefte  eft  fenfible ,  viral ,  aâif  dans 
Tanimal ,  plus  chaud  au  toucher ,  moins  digérant» 
&  s'exhale  fenfiblemenr. 

L'élémentaire  eft  dcftruâif ,  d'une  voracité  in- 
croyable; ilblefTe  les  fens,  il  brûle  ;  il  ne  digère, 
ne  cuit,  &  n'engendre  rien.  Il  eft  dans  l'animal 
ce  que  les  Médecins  appellent  chaleur  fébrile  &C 
conrre  nature;  il  conlume  ou  divife  Thumeur 
ladicale  de  n«tre  vie. 

Le  célefte  pafTe  en  la  nature  du  feu  central  ; 
il  devient  iqterne^  engendrant  ;  le  fécond  eft  ex« 
cerne  &  fénarant;  le  central  eft  interne,  unifTanc 
&  homogenant. 

La  lumière  ou  le  feu  du  Soleil  babillé  des 
117011S  de  rEther ,  concentrés  &  réverbérés  fuc 
la  fuperficie  de  la  terre  ,  prend  la  nature  du  feu 
élcmeniairc»  ou  de  nos  cuifineit  Celui-ci 

Lit 
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en  la  nature  du  feu  célefte  à  force  de  fe  dilater  i 
&  devienr  central  à  force  de  fe  concentrer  dans 
la  matière.  Nous  avons  un  exemple  de  ces  trois 
feux  dans  une  bougie  allumée  ;  ia  lumfere  dans 
fon  expenfion  repré fente  le  feucéleftej  fa  flam- 
me le  feu  élémentaire ,  &  la  mèche  le  feu  cen- 
trai. 

Comme  le  feu  de  l'animal  eft  d'une  diflipa- 
lion  incroyable ,  dont  la  plus  grande  fe  fait  par 
la  tranfpiracion  infenHble  ,  les  Philofophes  fe 
font  étudiés  à  chercher  quelque  moyen  de  ré- 
parer cette  perte  j  &  fenrant  bien  que  cette  ré- 
paration ne  pouvoir  fe  faire  par  ce  qui  eft  im- 
pur &  corruptible  comme  l'animal  même ,  ils 
ont  eu  recours  à  une  matière  où  cette  chaleur 
requifc  fut  concentrée  abondamment.  L'art  de 
la  Médecine,  ne  pouvant  empêcher  cette  perte , 
&  ignorant  les  moyens  abrégés  de  la  réparer  » 
s'eft  contentée  d'aller  aux  accidens  qui  détruifent 
notre  fibllance^  qui  viennent  ou  des  vices  des 
organes ,  ou  de  Tintempérie  du  fang ,  des  efprits  , 
des  humeurs,  de  leur  abondance  ou  difette,  d'où 
fuîi  infailliblemeit  la  mort,  fi  Ton  n'y  apporte 
un  remède  efficace,  que  les  Médecins  avouent 
€Ux-mcnKi  ne  connoître  que  trcs-imparfaitcment* 

Du  Feu  Philofophiquc. 

La  raîfon  quî  engageoît  les  anciens  Sages  i, 
faire  un  myftere  vie  leur  vafe ,  étoit  le  peu  de 
connoillânce  que  Ton  avois  dans  ct%  temps  recu- 
lés, de  la  fabrique  du  verre.  On  a  découvert 
dahi  ht  jfiiite  la  mamtu  d^  Vt  taVLt\  ^'t&  foucf 


EGYFTIBNittt  ET  GRECQUBS.     iff 

qaoi  les  Pbilofophes  n*onc  plas  tanc  caché  la 
matière  &  la  forme  de  leur  vafe.  II  n'en  eft  pas 
ûn(i  de  lent  feu  fecrec;  c'eft  un  labyrinthe  donc 
le  plus  avifc  ne  fauroic  fe  cirer. 

Le  feu  du  Soleil  ne  peuc  être  ce  feu  fecrec  ; 
il  eft  incerrompu,  inégal;  il  ne  peut  fournir  une 
chaleur  en  roue  femblable  dans  fes  degrés  ^  fa 
mefure  8c  fa  durée.  Sa  chaleur  ne  fauroic  pé- 
nétrer répaiflèur  des  moncagnes ,  ni  échauffer  la 
fîoidear  des  marbres  Se  des  rochers ,  qui  reçoi- 
vent les  vapeurs  minérales  dont  lor  Se  l'argeuc 
ibnc  formés. 

Le  feu  de  nos  cuifines  empftche  Tu  nion  des 
mifcibles ,  Se  confume  ou  faic  évaporer  le  lien 
(ies  parcies  confticuances  des  corps  ;  il  en  eft  le 
tyran. 

Le  feu  cencral  ou  inné  dans  la  matière  a  la 
propriété  de  mêler  les  fubftances ,  &  d'engen- 
drer 'y  mais  il  ne  peut  être  cette  chaleur  Philofo- 
phique  tant  vancée  j  qui  fait  la  corruption  des 
iemences  métalliques  ;  parce  que  ce  qui  eft  de 
foi-même  principe  de  corruption,  ne  le  peut  être 
de  génération  que  par  accidenc  :  je  dis  par  acci- 
dent ;  car  la  chaleur  qui  engendre  eft  incerne  & 
innée  à  la  matière ,  Se  celle  qui  corrompt  eft  ex-* 
terne  &  étrangère. 

Cette  chaleur  eft  fort  différente  dans  la  gé- 
nération des  individus  des  crois  reines.  L'ani- 
mal l'emporte  de  beaucoup  en  adivitéau  defTus 
de  la  plante.  La  chaleur  du  vafe  dans  la  géné- 
ration du  métal  doit  répondre  &  être  propor-' 
tionnée  à  la  qualité  de  la  femence  dont  la  cor- 
tnpù(m  ^uès-^McUef  II  faut  donc  coudut^- 
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^ue  tiy  ayant  poinc  de  génération  fans  cornip- 
tion  y  éc  point  de  corruption  fans  chaleur ,  il  faut 
proportionner  la  chaleur  à  la  femence  que  l'on 
eniploie  pour  la  génération. 

11  y  a  donc  deux  chaleurs ,  une  putrédinale 
externe  j  &  une  vitale  j  ou  générative  interne. 
Le  feu  interne  obéit  à  la  chaleur  du  vafe  jafqu'à 
ce  que  ^  délié  &  délivré  de  fa  prifon ,  il  s'en  rend! 
le  maître.  La  chaleur  putrédinale  vient  i  fon 
fecours  /  elle  pafle  en  la  nature  de  la  chaleur 
vitale  ,  &  toutes  deux  travaillent  enfuite  de 
concert, 

C  eft  donc  le  vafe  qui  adminiftre  la  chaleur 
propre  à  corrompre  j  &  la  femence  qui  fournie 
le  feu  propre  à  la  génération  \  mais  comme  la . 
chaleur  de  ce  vafe  n  eft  pas  fi  connue  pour  le 
tnétal  comme  elle  l'eft  pour  l'animal  &  la  plante» 
il  faut  réfléchir  fur  ce  que  nous  avons  dit  du  feu 
en  général  pour  trouver  cette  chaleur.  La  Nature 
la  h  proportionnellement  mefurée  dans  la  matrice 
quant  aux  animaux ,  qu  elle  ne  peut  gueres  être 
augmentée  ni  diminuée  ^  la  matrice  eft  dans  ce 
cas  un  véritable  Âthanor. 

Quant  à  la  chaleur  du  vafe  pour  la  corruption 
âc  la  eraine  des  végétaux ,  il  la  faut  très-petite  ; 
le  Soleil  la  lui  fournit  fuffifamment  :  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  dans  Part  Hermétique.  La 
matrice  étant  de  Tinvention  de  T Artifte ,  veut  un 
£(tt  artiftement  inventé  &  proportionné  à  celui 
f^ne  la  Nature  implante  au  vafe  pour  la  généra- 
fion  des  matières  minérales.  Un  Anteur  anonyme 
^t  que  pour  connoître  la  matieié  de  ce  feu  j  il 
iS«4&  4p  Avoir  commeui  It  ivx  ^témeotairf 
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piedd  fat  forme  du  feu  cc!eAe ,  &  que  pour  £1 
ferme ,  rour  le  fecrec  conûfte  dans  la  forme  8c 
la  fiiuâure  de  TÂcbanor,  par  le  moyen  duquel 
ce  feu  d'^vienr  égal ,  doux  3  contÎDu  ,  Se  telle* 
menr  proportiomié,  que  la  matière  puiflè  fecor- 
tompre  ;  après  quoi  la  génération  du  fonfre  doit 
k  nire  j  qui  prendra  la  domination  pour  quel*' 
qoe  temps  ,  &  tcgira  le  refte  de  l'œuvre.  C'eft 
pourquoi  les  Philofophes  dilent  que  la  femelle 
domine  pendant  la  corruption  ,  Se  le  maie  chaad 
k  fec  pendant  la  génération. 

Artéphius  eft  un  de  ceux  qui  1  traité  le  plus 
an  long  du  feu  Philofophique;  &  Ponranus  avoua 
avoir  été  redreflé  j  &  reconnu  fon  erreur  dans  la 
leâure  du  traité  de  ce  Philofophe.  Voici  ce  qu*il 
en  dit  :  «  Notre  feu  eft  minéral  y  il  cft  ^al  »  il  eft 
I»  continuel ,  il  ne  s'évapore  point ,  s'il  n'eft  rrc^ 
m  fortement  excité  ;  il  participe  du  (bufre  ;  il  eu 
n  pris,  d'autre  choie  que  de  la  maiiere;  il  détruit 
n  cour ,  il  diflbut ,  congelé  &  calcine  ;  il  7  a  de 
99  l'artifice  à  le  trouver  &  à  le  faite  ;  il  ne  coûte 
n  rien  y  ou  du  moins  fort  peu.  De  plus ,  il  eft 
»  humide,  vaporeux ^  digéiant,  altérant >  péné« 
k>  crant,  fubtil,  aérien,  non  violent,  incombu«» 
j9  rant,  ou  qui  ne  brûle  point,  environnant j 
•>  contenant  &  unique.  11  eft  auffi  la  fontaine 
Si  d'eau  vive ,  qui  environne  &  contient  le  lies 
f»  où  fe  baignent  &  fe  lavent  le  Roi  &  la  Reine* 
•i  Ce  feu  humide  fuâSr  en  ronce  i'oeuvre  au  con|« 
••  mencement ,  au  milieu  &  à  la  lin  ;  parce  que 
I»  tout  l'att  confifteen  ce  fe  a.  11  y  a  encore  un 
m  fta  naturel ,  un  feu  contre  nature  ^  &  un  fea 
m  iamcarel.  Se  qui  né  brûle  point -^  cnfiA^^mat 
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•>  complément,  il  y  a  un  feu.  chaud,  fec^  hu- 
M  mide,  froid.  Pt-^nfez  bien  à  ce  que  je  viens  de 
M  dire,  Se  travaillez  droitemenc ,  fans  vous  fer- 
M  vit  d'aucune  matière  ctcangere.  »  Ce  que  le 
même  Auteur  ajoute  enfuite  eft  dans  le  fond  unç 
vcricab'ê  explication  de  ces  trois  feux  ;  mais 
cgmme  il  les  appuie  fru  de  lampes ,  feu  de  cen^- 
dre  j  Se  feu  naturel  de  notre  eau ,  on  voit  bien 

3u'il  a  voulu  donner  le  change  5  ceux  qui  vou- 
ront  voir  un  détail  plus  circonftancié  du  feu 
Philofophique ,  peuvent  avoir  recours  au  Tefta- 
ment  de  Raymond  Lulie  &  à  fon  Codicille  j  d'Ef- 
pagnet  en  parle  aufli  fort  au  long  depuis  le  98* 
Ganon  jufqu'au  cent  huitième.  Les  autres  Philo- 
fophes  n'en  ont  prefque  fait  mention  que  pour 
le  cacher  ^  ou  ne  l'ont  indiqué  que  par  fes  pro- 
priétés. Mais  quand  il  s'eft  agi  d*allégories  ou  de 
/ables ,  ils  ont  donné  à  ce  feu  les  noms  d*épée  » 
de  lance ,  de  flèches ,  de  javelot  ^  de  hache ,  &c.  ; 
telle  fut  celle  dont  Vulcain  frappa  Jupiter  pour  le 
faite  accoucher  de  Pallas  ;  Tcpée  que  le  même 
Vulcain  donna  à  Pelée ,  père  d*  Achille  j  la  mafTue 
dont  il  fit  préfent  à  Hercule  ;  Tare  que  ce  héros 
reçut  d'Apollon  j  le  cimeterre  de  Perfée  -,  la  lance 
cle  Bellérophon  j  &c.  C'eft  le  feu  que  Prométhée 
vola  au  Ciel  ;  celui  que  Vulcain  employoit  pour 
fabriquer  les  foudres  de  Jupiter ,  &  les  armes  des 
Dieux  ;  la  ceinture  de  Vénus ,  le  trône  d'or  du 
Souverain  des  Cieux,  &&  C'eft  enfin  le  feu  de 
Vefta ,  entretenu  fi  fcrupuleufement  à  Rome  , 
qu'on  punifibit  de  mort  les  Vierges  veftales ,  aux- 
quelles on  avoit  confié  le  foin  de  l'entretenir,  lorf- 
«le  Mf  négligence  ou  auittn^tta  tV\fc>\fc  Uifloicnt 
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Principes  opiratifs. 

La  préparation  eft  compofée  de  quatre  parties* 
La  première  eft  la  loliuion  de  la  nianc^e  '.  -.  w^a 
mercurielle  }  la  féconde  eft  la  i^rc-V:  .luoa  du 
'  mercure  des  Philofoph;,^  ;  la  croiii  r.^celt  la  cor* 
s  loptionj  la  ouacrieme ,  la  g.'M.ri-cion  &  la  cica- 
tion  du  foutre  Philofophique.  la  première  fe 
(kit  par  la  femence  minéraie  de  la  terre  ;  la  fe« 
conde  vo!atiIi£b  &  fpermatiie  les  corps  ;  la  troi* 
fieme  fait  la  féparation  des  fnbftances  «Se  ieur  reo- 
tificanon;  la  quatrième  les  unit  &'  ie:>  tîxe,  ce 
qui  eft  la  création  de  la  pierte.  Les  Pnilof^phes 
ont  comparé  la  préparation  a  la  création  dd  mon- 
de, qui  fut  d^abord  une  malFe^  un  chaos,  une 
terre  vuide,  informe  &  ténébreufe  qui  nétoic 
.lien  en  particulier  ,  mais  tout  en  général  \  la  fe* 
conde  eft  unf  forme  d'eau  pondéreufe  &  vif- 
queufe ,  pleine  de  Tefptic  occulte  de  fon  foufre;  & 
Ja  croiûeme  eft  la  figure  de  la  terre  qui  parut  aride 
après  la  féparation  des  eaux. 

Dieu  du,  la  lumière  fut  faite,  elle  fortit  de 
fon  limbe,  &  fe  plaça  dans  la  région  la  plus 
élevée.  Alorç  les  ténèbres  difparurent  devant  elle; 
le  chaos  &  la  confufion  firent  place  a  l'ordre , 
la  nuit  au  joue,  &  pour  ainfi  dire,  le  ncant  à 
rêtre. 

Dieu  parla  une  féconde  fois;  les  élémens  confus 
fe  féparerent,  les  plus,  légers  fe  logèrent  en  haut, 
&  les  plus  pefans  en  bas  ;  alors  la  terre  ^iégagée 
de  fes  moites  abymes  pacut  ^  &  parut  ca^uble  de 
tout  produire. 
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Cette  réparation  d*eau  de  la  terre  »  où  Tair  fe 
trouva  &  le  feu  fe  répandit  «  n'eft  qu'un  chan* 
gement  fucceffiF  de  la  matière  lous  cette  double 
forme  ^  ce  qui  a  fait  dire  aux  Phiiofoph^s  ,  que 
Teau  eft  tout  le  fondement  de  Toeuvre ,  fans  la- 
quelle la  terre  ne  pouvoit  être  difloute,  pourrie^ 
préparée ,  &  que  la  terre  eft  le  corps  où  les  clé- 
mens  humides  fe  terminent,  fe  congèlent,  Se 
s^enfevelifTent  en  quelque  façon ,  pour  reprendrt^ 
une  plus  noble  vie. 

Il  fe  fait  alors  une  circulation ,  dont  le  pre- 
mier mouvement  fublime  la  matière  en  la  raré- 
fiant ^  le  fécond  TabainTe  en  la  congelant  ^  &  (é 
tout  fe  termine  enfin  en  une  efpece  de  repos , 
ou  plutôt  un  mouvement  interne ,  une  coâion 
infenfible  de  la  mattere. 

La  première  roue  de  cette  rotation  d*é!cmens  » 
comme  l'appelle  d'fcfpagnet,  confifte  dai«  la  ré^ 
duâiion  de  là. matière  en-eau,pà  la  génération 
commence;  Téclipfe  du  Soleil  &  de  'û  Lune  fe 
fait  enfuite.  La  leconde  eft  unie  évacuation  de 
l'humidité  fupérflue-,  &  une  coagulation  -de  la 
matière  fous  forme  d'une  terre  vifqueulè  &  mé- 
tallique; la  troifierrié  toiie  opère  la  fcparation  & 
la  reâification  des  fubftances  ;  les  eaux  fe  icpa- 
rent  des  eaux.  Tout  fe  fpirituahfe  ou  fe  volati- 
life;  le  Soleil  &  la  Lune  reprennent  leur  clarté, 
êc  la  lumière  commence  à  paroître  fur  la  terre.  La 
quatrième  eft  la  création  du  foufre. 

«  Par  la  première  digeftion  ,  dit  TAuteur  que 
>»  je  viens  de  citer  (â),  le  corps  fe  diflbut  ^  la 

ia)  Can.68.&fuiv^ 


■  en  sns  £2i  ^^mr^rt-^-  1^  N.- ,-    5k  :i  •  ,  ^^ 

■  geftioa  fc  fih  •  corr-itic  celle  ci  '.  î  itcr-ôc  .  ,-i: 
9  une  dai]eurprpi--c:e  xrV.ri.  j»\>'  f^^",— ^ 

■  à  !a  corrapricn  çu"i  1*  g^r.rrir.^-, 

9  Dans  la  fecoaic  àptfrlc^  . .  ciVci:  o^*  P-^a 
•  eft  porré  fur  les  eaux  .  'a  \:  "tii.ne  CvMrr.tev.c 
»  à  paroiire',  &  !e<  eaax  îe  l"ir.\s:'ent  ces  c.ui\  ; 
»  la  Lune  &  le  Soleil  repaioi  *.i:u.  Ic>  rîcii^c:"* 
»  reflbrcent  da  chaos  pour  conlluuer  un  nouveau 
»  monde 3  un  nouveau  ciel,  &  une  tetrc  tioa- 
»  velle.  Les  petits  corbeaux  chAPc:ent  de  pliimoj 

■  ôc  deviennent  des  colombes  ;  Taiçle  &  le  livMi 
9  le  rcuniflenc  par  un  lien  inilillbluble. 

ij  Cette  régénération  fe  tîiit  pat  rcfprît  tî;n<^  • 
9  qui  defcend  fous  la  forme  d*cAu  (xnir  laver  Ki 
9  matière  de  fon  péché  originel ,  &  y  porter  la 
9  femence  aurifique*,  car  Tcau  ilcs  Pliiloloplui 
»  eft  un  feu.  Mais  donnez  route  votre  attctiri(Mi 
SI  pour  que  la  féparation  des  eaux  fe  f.illb  pjr 
»  poids  Se  mefure  ,  de  crainte  que  celles  (|iii 
f>  font  fous  le  ciel  n*inondont  la  terre  ,  on  t]\\fi 
»  s'élevant  en  trop  grande  quandré  ,  clic;  no 
9  laiffenc  la  terre  trop  feclic  &  îu>p  aiidc. 

»f  La  troifieme  digcftion  fournit  i  !a  imtf»  /liilf- 
9  fante  un   laie  chaud,  8c   Yn,i^ltî}fc  ''^'i^n  I*^ 
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s>  terre  alors  cache  un  grand  crcfor  dans  Ton  fi 

»>  &  devienc  premièrement  femblable  à  la  Lu 

9f  puis  au  Soleil.  La  première  fe  nomme  t 

n  de  la  Lune  ,  la  féconde  terre  du  Soleil  >  & 

i>  nées  pour  être  liées  par  un  mariage  indlKT! 

j>  ble-,  car  l'une  &c  l'autre  ne  craignent  plu 

#>  atteintes  du  feu. 

>^  La  quatrième  digeftion  achevé  tous  les  r 

»  teres   du  monde  ;    la  terre   devient  par 

»  moyen  un  ferment  précieux  ,    qui  ferm 

»  tout  en  cotps  parfaits,  comme  le  levain  çh: 

>»  toute  pâte  en  fa  nature  :  elle  avoir  acquis  < 

55  propriété  en  devenant  quinteflfence  célefte 

.' »  vertu  émanée  de  Icfpiit  univerfel  du  moi 

.  y»  cft    une  panacée  ou  médecine  univerfel 

^  n  toutes  les  maladies  des  créatures  qui  peu 

.  9>  être  guéries.  Lé  fourneau  fecret  des  Phil 

\  »  phes  vous  donnera  ce  miracle  de  l'Art  Se  < 

'  »  Nature ,  en  répétant  les  opérations  du  pre 

»  oeuvre.  » 

Tout  le  procédé  Philofophique  confilte 

la  folution  du  corps  Se  la  congélation  de  l'efî 

&  tout  fe  fait  par  une  même  opération.  Le 

,.Sc  le  volatil  fe.  mêlent  intimernent  ^  mais 

.,  ne  peut  fe  faire  fi  le  fixe  n'eft  auparavant  volai 

X'un  &  l'autre  s'embralTent,  enfin  ^  &  par  I 

^  du&\on  ils  devienpenx  abfôlument  fixes. 

Les  principes  opératifs ,  que  Ton  appelle 

les  clefs  de  l'œuvre,  ou  le  régime,  font  doi 

nombre  de  quatre:  le  premier  eft  la  folutic 

liquéfaftion  ;   le  fécond  l'ablucion  ;  le  tioil 

Ja  rédu^^%ç  r^rtlc  quatrième  la  fixation.  ï 
-.-,  les  corps  ftiuuiuwuv  v.,  u,j,  p,^, 
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matière ,  &  fe  rcincruJcnt  par  la  ccxStion.  Alors 
le  mariage  fe  fait  entre  le  mâle  &  la  fe.v.eilc ,  & 
H  en  naîc  le  corbeau.  La  pierre  fc  rçfoiu  en  quaire 
élémens  confondus  enlemble  \  le  ciel  &  la 
terre  s'uniffènt  pour  mettre  Saturne  au  inonde, 
rablutioo  apprend  à  blanchir  le  corbeau  ,  &  à 
faire  naître  Jupiter  de  Saturne  :  cela  fe  fait  par 
le  changement  du  corps  en  efprir.  L'office  de  la 
réduûion  eft  de  rendre  au  corps  fon  efpric  que 
la  volaciiifation  lui  avoir. enlevé  ^  Se  de  le  nourrie 
enfuite  d'un  laie  fpirituel ,  en  forme  de  rofée , 
jufq^u'a  ce  que  le  petit  Jupiter  ait  acquis  une  force 
parfaire. 

«  Pendant  cei  deux  dernières  opérations ,  dît 
M  d*Efpaçnet ,  le  Dragon  defcendu  du  ciel  ,  de- 
»  vient  turieux  contre  lui-même  j  il  dévore  fa 
in^  queue  ,  &:  s'engloutiç  peu  à  peu ,  jufqu'à  ce 
»  qu'enfin  il  fe  métamorphofe  en  pierre,  o  Tel 
fut  le  Dragon  dont  parle  Homère  (  j  )ft  il  cft  la 
véritable  image,  ou  le  vrai  fy mbole  de  ces  deux 
opérations.  «  Pendant  que  nous  étions  a/îem- 
»  blés  fous  un  beau  pjane ,  difoit  U  yffe  aux 
M  Grecs,  &  que  nous  étions  là.  pour  faire  des 
»  hécatombes  j  auprès  d'une  fontaine  qui  four- 
n  doic  de  cet  arbre ,  il  apparut  un  prodige  mer* 
st  veilleux.  Un  horrible  Dragon  cioii:  le  dos  ctoic 
»  ucheié,  envoyé  par  Jupiter  même,  forrit  du 
»  fond  de  l'i&tel ,  &  couru:  au  platane  Au  hauc 
»  de  cet  arbre  étoient  huit  petits  moineaux  avec 
n  leur  mère  qui  voltigeoit  au:our  d*cux«  Le 
n  Dragon  les  fai(ît  avec  fureur,  &c  même  lamcic: 

(a)  lUad.  1.  1.  V.  306.  &  fuîv. 

Z  /fear/i:  M 


178  F  A  B  I.  E  S 

»  qui  pleuroic  la  perte  de  Tes  pecits.  Après  cette 
»  aâiion  le  même  Dieu  qui  Tavoit  envoyé ,  le 
»>  rendit  beau  ^  brillant ,  &  le  changea  en  pierre 
»  à  nos  yeux  étonnés.  »>.Je  laifle  au  Ledeur  à 
en  faire  Tapplication. 

Principes  opératifs  en  particulier. 

La   Calcination. 

La  calcination  vulgaire  n'eft  autre  chofe  que 
la  mort  &  la  mortification  du  mixte,  par  la  fé« 
paration  de  refprit  /ou  de  Thumide  qui  lioit  fes 
parties.  C'eft  â  proprement  parler  une  pulvérifa- 
tion  par  le  feu,  &  une  rédudion  du  corps  en 
chaux ,  cendre ,  terre,  fleurs^  &c. 

La  Philofophique  eft  une  extradbion  de  la  fubf- 
tance  de^l'eau  ,  du  fel ,  de  Thuile  ^  de  Pefprit  j 
&  le.refte  de  la  terre  ,  &  un  changement  d'ac* 
cidens,  une  altération  de  la  quantité  j  une  cor* 
rùption  de  la  fubftance  ,  de  manière  cependant 
que  toutes  ces  chofes  fcparées  puifTent  fe  réunie 
pour  quil  en  vienne  un  corps  plus  jparfâit.  La 
calcination  vulgaire  fe  fait  par  Taâion  du  fea 
de  nos  cui  fines ,  ou  des  rayons  concentrés  du 
Soleil  ;  la  Philofophique  a  Teau  pour  agent  ;  ce 
qui  a  fait  dire  aux  Philofophes  :  Les  Chymiftes 
brûlent  avec  le  feu  j  &  nous  brûlons  avec  Peau  ; 
d'où  Ton  doit  conclure  que  la  Chymie  vulgaire 
eft  auffi  différente  de  la  Chymie  Hermétique^ 
que  le  feu  diffère  de  Teau. 
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Solution. 

La  folutioBy  chyniiquemenc  parlant,  eft  uilt 
tnénuacioa  oa  liqucfaélion  de  la  tnaûere  fous 
forme  d'eau  »  d'huile  j  d'efpric  ou  d'huaieur.  Mais 
la  Philofophique  eft  une  réduâion  du  corps  en 
(a  première  matière»  ou  une  défunion  naturelle 
des  parties  du  compofé ,  &  une  coagulation  des 
parties  (pirituelles.  C'eft  j>ourquoi  les  Philofo- 
phes  rappellent  une  folution  du  corps  &  une 
coMélation  de  Vtfifm.  Son  effet  eft  d'aqucfier  » 
idifloudre ,  ouvrir ,  r éincruder  »  décuire ,  &  éva- 
cuer les  fubftances  de  leur  cerreftréités ,  de  décor* 
purifier  le  mixte  pour  le  réduire  en  fperme. 

PutréfaSion. 

La  putréfaction  eft  en  quelque  façon  la  clef 
de  toutes  les  opérations  j  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
proprement  la  première.  Elle  nous  découvre  Tin- 
térieur  du  mixte:  elle  eft  loutil  qui  rompt  les 
liens  des  parties  j  elle  fait  j  comme  le  difent  les 
Philofophes,  Pocculte  manifefte.  Elle  eft  le  prin- 
cipe du  changement  des  formes ,  la  mort  des  acci* 
dentelles,  le  premier  pas  à  la  génération ,  le  corn* 
mencement  &  le  terme  de  la  vie  y  le  milieu  ennc 
le  non  être  &  l'être. 

Le  Pbilofophe  veut  qu'elle  fe  fa(Ie ,  quand  le 
corps  di^Tons  par  une  réfolution  naturelle  j  eft 
(bumis  à  l'aâion  de  la  chaleur  putrédinaie.  La 
diftillation  &  la  fublimation  n'ont  été  inventées 
aa*à  l'imitation  de  celles  de  la  Nature  à  l  éç^^td 
4e$  tiimeàs^  dopc  i^inciination  oa  \a  àxCpoCv- 

Mi) 
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tîon  à  fe  raréfier  &  s'élever  ^  à  fe  condenfer  &  à 
defcendre ,  font  tout  le  mélange  &  les  produc- 
tions de  la  Nature. 

La  diftillation  diffère  de  la' fublimaiion  j  en 
ce  que  la  prei-qiere  fe  fait  par  Télévation  des 
chofes  humides ,  qui  diftillent   enfuite  goutte  à 

Soutte  j  au  lieu  que  la  fublimaiion  &    l'élévation 
'une   matière   feche  s'attache  au  vailFeau.  L'une 
Se  Tautre  font  vulgaires. 

La  diftillation  ôc  la  fublfmation ,  philofophi- 
quement  pariant,  font  une  pulsation,  fubtilifation, 
reftification  de  la  matière. 

La  coagulation  &  la  fixation   font  les  deux 
grands  inftrumens  de  la  Nature  &  de  TArt.      • 

Fermentation. 

Le  ferment  eft  dans  Tceuvre  ce  que  le  levain 
eft  dans  la  fabrique  du  pain.  On  ne  peut  faire 
du  pain  fans  levain  ,  &  l'on  ne  peut  fair«  de 
For  fans  or.  L'or  eft  donc  Tame  &  ce  qui  déter- 
mine la  forme  intrinfeque  de  la  pierre.  Ne  rou- 
giflons  pas  d'apprendre  à  faire  de  Tor  &  de  l'ar- 
gent ^  comme  le  boulanger  fait  le  pain,  qui  n'eft 
-<]a'un  compofc  d'eau  &  de  farine  pétrie,  «fer- 
mentée,  qui  ne  diffère  l'un  de  l'autre  q«e  par 
la  cuiflTon.  De  même  la  médecine  dorée  hVft 
qu'une  compofition  dé  terre  &  d'eau ,  c'efl-à-dire  » 
de  foufre  ôc  de  merciure  fermentes  avec  l'or  ; 
ipais  avec  on  or  réincrudé.  Car  comme  on  ne 
peut  faire  du  levain  avec  du  pain  ouit ,  on  ne  peut 
en  faire  un  avec  Toc  vulgaire,  tant  qu'il  demeure 
ce  valgÂtre. 
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Lt  mercure  ou  eau  mercuriel  le  eft  cette  eau  j 
le  fouFre  cette  farine ,  qui  par  une  longue  fer- 
mentation s'aigrifTent  &  font  faits  levain ,  avec 
lequel  Tor  6c  l'argent  font  faits.  Et  comme  le 
levain  fe  multiplie  éternellement,  &  fert  toujouts 
de  matière  i  faire  du  pain  ,  la  médecine  Philofo- 
phique  fe  multiplie  auili ,  &  fert  éternellement  de 
levain  pour  faire  de  Tor. 

Signes  ou  principes  dcmonjîratifs. 

Les  couleurs  qui  furviennent  à  la  matière  Phî- 
lofophique  'penrlant  le  cours  Aqs  opérations  de  " 
l'oeuvre  font  des  Çign^s  démonftraiifs ,  qui  font 
coniioîne  à  TArtifte  qu'il*  a  procédé  de  manière 
à  réuilir.  Elles  fe  fuccedent  immédiatement  & 
par  ordre  ;  fi  cet  ordre  eft  dérangé ,  c'eft  une 
preuve  qu'on  a  mal  opéré  II  y  a  trois  couleurs 
principales  ;  la  première  eft  la  noire  ,  appelée 
icte  de  corbeau,  &  de  bciucoup  d'autres  noms  que 
nous  avons  rapportés  ci-devant  dans  l'article  inti^ 
tulé  ,  Clef  de  Vauvrc. 

Le  commencement  de  cette  noirceur  indique 
que  le  feu  de  la  Nature  commence  à  opérer ,  & 
que  la  matière  eft  en  voie  de  folution-,  lorfque 
cette  couleur  noire  eft  parfaite  ^  la  folution  Teft 
9u(E  ,  &  les  élémens  font  confondus.  Le  grain 
fe  pourrit  pour  fedifpofer  à  la  génération.  «<  Celui 
u  qui  ne  noircira  point  ^  ne  fauroit  blanchir  , 
»  dit  Artéphius  ;  parce  que  la  noirceur  eft  le 
»  commencement  de  la  blancheur ,  &  c'eft  1» 
»  marque  de  la  putréfadfcion  &  de  raltération«. 
»  Voiçi  commem  cda  k  fair.  En  la  puitèÇsiOivc^v 

M.UV 
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»  qui  fe  fait  dans  notre  eau^  il  paroîc  premîere- 
«  ment  une  noirceur  qui  reflemble  à  du  bouil- 
»  Ion  gras ,  fur  lequel  on  a  jeté  du  poivre.  Cette 
»  liqueur  s'ctant  enfuite  épaiffie,  devient  com* 
99  ine  une  terre  noire  j  elle  fe  blanchit  en  con- 
»  tinuant  de  la  cuire....  &  de  même  que  la  cha- 
>»  leur  agiflant  fur  Thumide,  produit^la  noirceur, 
»  laquelle  eft  la  première  couleur  qui  paraît  ;  de 
99  même  la  chaleur  continuant  toujours  fon  aûion, 
>»  elle  produit  la  blancheur  qui  cft  la  féconde 
w  principale  de  Tœuvre.  >» 

Cette  atftion  du  feu  fur  l'humide  fait  tout  dans 
rœavre ,  comme  il  fait  tout  dans  la  Nature  j  pour  - 
k  génération  des  mixtes.  Ovide  lavoit  dit; 

....  Vbi  temperiem  fumpfere  kumorque  calorque 
Concipiunt:  &  aB  kis  oriuntur  cunSa  duobus* 

Métam.  1.  T. 

• 

Pendant  celte  putréfaction,  le  mâle  Philofo- 
phique  du  le  foufre  eft  confondu  avec  la  femelle» 
de  manière  qu*ils  ne  tont  plus  qu'un  feul  & 
même  corps ,  que  les  Philofophes  nomment  Het- 
maphrodite  :  <«  C'eft  ,  dit  Fiamel  (fl) ,  Tandro- 
j»  gyne  des  Anciens ,  la  tête  du  corbeau  j  &  les 
9>  démens  convertis.  En  cette  façon ,  je  te  peins 
%>  ici  que  tu  as  deux  natures  réconciliées ,  qui  peu* 
V  vent  former  un  cmbiyon  en  la  matrice  du 
»  vaiffeau ,  &c  puis  t'enfanter  un  Roi  très  puif- 

>9  fant  y  invincible  ,  &    incorruptible Notre 

n  matière  dans  cet  état  eft  le  ferpent  Python  ^ 
99  qui   ayant  pris   fon  être  de  la  corruption  4a 

(a)  Xoco  cit. 


'  Egyptiennes  et  Grecques.    183 

»  limon  de  la  terre ,  doir  être  mis  si  more  ^  & 
»  vaincu  par  Içs  flèches  du  Dieu  Apollon ,  par 
»  le  blond  Soleil;  c'eft- à-dire,  par  notre  feu 3 
»  égal  à  celui  du  Soleil.  Celui  qui  lave  ou  plu* 
»  côc  ces  lavemens  qu  il  faut  conrinuer  avec 
»  1  autre  moitié  ^  ce  font  les  dents  de  ce  ferpent 
»  que  le  fage  opérateur ,  le  prudent  Cadmus , 
»  iemera  d^ns  la  même  terre  j  d'où  naîtront  des 
»  foldats ,  qui  fe  détruiront  eux-mêmes,  fe  laiflànc 

»  réfqudre  en  la  même  nature  de  terre. Les 

»  Philofophes  envieux  ont  appelé  cette  confec* 
»  tion,  Rcbis,  &:  encore  NumuSy  Et/ielia^  Arene^ 
.»  Boritis  ,  Corfufie ,  Cambar ,  Albar  dns  »  Due- 
»  nech^  Bauderky  Kukui^  Thabitris  ^  Ebifemeth^ 
it  Ixir  ,  &ç.  c'eft  ce  qu'ils  ont  comniandé  de 
i>  bUtichir^  »  J'ai  parlé  aflez  au  long  de  cette 
noirceur  dans  l'article  des  principes  opératlfs  :  le 
Leâeur  pourra  y  avoir  recours. 

Le  fécond  (igné  démouftratif  ou  la  deuxième 
couleur  principale  eft  le  blanc.  Hermès  {a)  dit  ; 
Sachez  ^  fils  de  la  fcience  ,  que  le  vautour  crie  da 
haut  de  la  montagne ,  je  fuis  le  blanc  du  noir  ; 
parce  que  la  blancheur  fiiccede  à  la  noirceur. 
Morien  appelle  cette  blancheur  la  fumée  blan- 
che. Alphidius  nous  apprend  que  cette  matière 
ou  cette  fumée  blanche  eft;  la  racine  de  l'art ,  Se 
l'argent- vif  des  Sages.  Philalethe  (3)  nous  aiTure 
que  cet  argentrvif  eft  le  vrai  mercure  des  Phir 
lofophes.  «  Cet  argent-vif,  dit -il ,  extrait  de  cette 
V  noircei\rc];è%-fi^btile>  eftle.  mercure  dtigeanc  Phî^ 

(h)  Sept.  chap. 

{al  Naçrat,  inçt^od.  p.  36. 
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.M  lofopliique  a^vec  fon-foufre  blanc  ôc  rouge 
»  narurellemenc  mclé  enlemble  dans  leur  mi- 
3î  niere.  » 

Les  Philofophes  lui  ont  ehtr'autres  noms 
donné  ceux  qui  fuivenc.  Cuivre  blanc  ^  agneau^ 
agneau  fans  tache  ,  aibathejl ,  blancheur  y  a/borach , 
eàu  bénite  y  eau  pcfante  y  talc  y  argent- vif  animé ^ 
mercure  coagulé^  mercure  purifié  ^  argent ^  loti- 
coriy  arfcniCj  orpiment  y  or  y  or  blanc  ^  a^och  , 
baurach  ,  borax  ^  bœuf  ^  cambar  ^  cafpà  ,  céhufe  , 
cve  ^  chaia  y  comeriffon  ^  corps  bl^ric  ^  corps  im^ 
pn-prement  dit  y  Décembre  y  E  yélecircy  efftnce  ^ 
efjtrice  blanche  ,  Euphratc  ,  Eve  y  fada  yfaxonius^ 
le  fondement  de  Van  y  pierre  précieufe  de  givinis  , 
diamant ,  chaux ,  gemme  blcnche  y  hermaphrodite , 
hs,  y  hypofldjc  j  A)  lé ,  ennemi  ,  infipide  ,  lait ,  lait 
de  vierge  ,  perre  connue  ,  pierre  minérale  y  pierre 
unique  ,  lune ,  lufu  dans  f on  pi  in  ^  magnéfit  blan^ 
che  y  alun  ,  mcre ,  muticre  unique  dts  métaux ^ 
moyen  dfpofilif^  mcrfirue  ,  mercure  dans  f'^n  cou-' 
chant  y  huile  y  hui/e  vive  ,  légume  j  œuf  y  phldgme , 
plomb  blanc ,  point ,  racine  ,  racine  de  Cart ,  racine 
unique ,  r-^l  is  ,  fl  yfl  alkali  yfel  alei  ot  ,ftl  alem- 
brot  y  fcl  fufible  ,  fcl  de  natufe  yftl  gtmme  ,  fcl 

.  dts  meta  x  ,  lavon  des  j  âges  ^feb  .  fe  ondine  ^fe-^ 
dne  y  vieiLiiffe  ,  je  h  ,  feri  echyferffugtij\  main 
gauche  y  comfcgnony  fœur  y  f  er  r:e  des  métaux^ 
e/prity  étain  ^  Jubliné y  fuc .foufre ,  fou^rt:  blanc  , 

Joufre  onctueux ,  tarre ,  terre  feudlée  ,  terre  fé- 
coride  ,  terre  en  puijfance  ,  champ  dans  L  quel 
il  faut  femer  l'or  y  tcvos  ,  tincar  y  vapeur  ,  étoile 
du  foir  y  vent  y  v.rago  y  verre  y  verre  de  Pharaon  y 

ringt'un^  urine  d'enfant  >  yaucout  ^:{ibach ,  ^iva , 
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voi/e ,  voile  blanc ,  narcijfc  ,  lys  ,  rofe  blanche , 
os  calciné^  coque  d*œuf,  ôcc, 

Arcéphius  die  que  la  blancheur  vient  de  ce 
que  Tame  du  corps  furnage  au  dtflus  de  l^eau 
comme  une  crcme  blanche  ;  &  que  les  efprlcs 
j'uniirent  alors  (î  forcement,  qu'ils  ne  peuvent 
plus  s'enfuir  j  parce  qu'ils  ont  perdu  leur  volaci- 
licé. 

Le  grand  fecret  de  l'œuvre  cft  conc  de  blan- 
chir le  laiton  ,  &  laifler  là  tous  les  livres ,  afin 
de  ne   point  s'embarrafTer  par  leur  ledure,   qui 
pourroit  faire  naître  des  idées  de  quelque  travail 
inutile  &    difpend'eux.'  Cette  blancheur  eft   la 
pierre  parfaite  au  blanc;  c'eft  un  corps  précieux, 
qui,  quand  il  eft  fermente,  ôc  devenu  élixir  au 
blanc  ,  eft  plein  d'une  teinture  exhubérance  ,  qu'il 
a.la  propriété  de  communiquer  à   tous  les  autres 
métaux.  Les  efprits  volatils  auparavant  font  alors, 
fixes.  Le  nouveau  corps  reiFufcite  beau,  blanc, 
immortel  ^  vidlorieux.  C'eft  pourquoi  on  Ta  ap- 
pelé réfurrePiion y  lumière  ^  jour  ^   &  de  tous  les 
noms   qui    peuvent  indiquer    la    blancheur  ,  la 
fizité  &  l'incorruptibilité. 

Flamel  a  repréfenté  cette  couleur  dans  fes 
figures  Hiéroglyphiques  _,  par  uiie  femme  envi- 
ronnée d'un  rouleau  blanc  ,  pour  te  montrer  , 
dit-il,  «  que  Rebis  commencera  de  fe  blanchir 
i>  de  cette  même  façon  ,  blanchiflant  première- 
w  ment  aux  extrémités  tout  à  l'entour  de  ce  cer- 
jf  cle  blanc.  L'échelle  des  Philofophes  [a)  dit  : 
»•  Le  figne  de  la  première  partie  de  la  blancheur, 

(  a  )    Scala  ThtloCop, 
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t>  eft  quand  l'on  voie  un  certain  petit  cercle  ca- 
n  pillaire  ;  c'eft-à-dirç ,  paffant  fur  la  tcce ,  qui 
»  apparoicra  à  l'encour  de  la  matière  aux  cotés 
M  du  vaidcau  ,  çn  couleur  tirant  fur  lorangé^  n 

Les  Phiiofophes  j  fuivant  le  même  Flamtfl , 
ont  reprcfenté  auflî  cette  blancheur  fous  la  figure 
d'une  épce  nue  brillante.  -  Quand  tu  auras  blan- 
*>  clii  j  ajoute  le  mcme  Auteur  ^  tu  as  vaincu  hs 
>»  Taureaux  enchantes  qui  jeçoient  feu  &  fu- 
u  niée  par  les  narines,  Hercixle  a  nettoyé  Tétable 
M  pleine  d'ordure ,  de  pourriture  &  de  noirceur, 
}>  Jafon  a  verfé  le  jus^  fur  les  Dragons  de  Col- 
»  chos ,  &  tu  as  en  ta  pui  (Tance  la  corne  d'Amal- 
n  thécj  qui  encore  qu'elle  ne  foit  que  blanche, 
SI  te  peut  combler  tout  le  refte  de  ta  vie  ,  de 
9>  gloire ,  d^honneur  &  de  richefles.  Pour  l'a- 
»  voir,  il  t'a  fallu  combattre  vaillamment,^ 
9.  comme  un  Jlercule,  Car  cet  Acheloîis  ,  ce 
9»  Beuve  humilie  (quiefl;  la  noirceur^  l'eau  noire 
»  du  Seuve  Efep)  efl:  doué  d'une  force  très- 
t>  puillànte  ,  outre  qu'il  fe  change  très-fouvent 
3>  d'une  forme  en  une  autre.  » 

Comme  le  noir  &  le  blanc  font ,  pour  aii\(i 
dire^  deux  extrêmes,  &  que  deux  e:!ctrêmes  ne 
peuvent  s'unir  que  par  un  milieu ,  la  matière ,  ^n 
quittant  la  couleur  noire ,  ne  devient  pas  blanche 
tout  à  coup;  la  couleur  grife  fe  trouve  intermé- 
diaire, parce  qu'elle  participe  des  deux. 

Les  Phiiofophes  lui  ont  donné  le  nom  de  Jii- 
pîéer ,  parce  qu'elle  fuccede  au  noir ,  qu'ils  ont 
appelé  Saturne.  C'eft  ce  oui  a  fait  dire  à  d'Efpa- 
gnetj  que  Tair  fuccede  a  l'eau  après  qu'elle  a 
achevé  fes  fepc  lévoluûons^^^uef^laisçUuouiin^ées 
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'  înhib'uims.  La  mariere ,  ajoute  d'Efpagnet,  s*c- 
lanc  fixée  au  bas  du  vafe,  Jupiter ,  après  avoir 
chafle  Saturne ,  s'empare  du  Royaume  ,  &  en 
prend  le  gouvernement.  A  Ton  avènement  l'enfanc 
Philofophique  fe  foi  me,  fe  nourrit  dans  la  ma- 
trice, &  vient  enfin  au  jour  avec  un  vifage  beau, 
brillant,  &  blanc  comme  la  Lune.  Cette  matière 
an  blanc  eft  dès- lors  un  remède  univerfel  à  toutes 
les  maladies  du  corps  humain. 

Enfin  la  tioifieme  couleur  principale  eft  la 
rouge  :  elle  eft  le  complément  &  la  petfcdion 
de  la  pierre.  On  obtient  cette  rougeur  par  la 
feule  continuation  de  la  cuifTon  de  la  matière. 
Après  le  premier  œuvre,  on  Tappelleyp^r/n^ /tz^j/^ 
culin  y  or  philofophique ,  Jeu  de  la  pierre  j  cou^ 
Tonne  royale^  fils  du  Soleil ^  minière  de  feu  c/- 
lefie. 

Nous  avons  déjà  dît  que  la  plupart  des  Phi- 
lofôphes  commencent  leurs  traités  de  l'œuvre  à 
la  pierre  au  rouge.  Ceux  qui  lifenr  cq%  ouvrages , 
ne  faiiroient  faire  trop  d'attention  à  cela.  Car 
c'eft  une  fource  d'erreurs  pour  eux,  tant  parce 
qu'ils  ne  fauroient  deviner  de  quelle  matière 
parlent  alors  les  Philofophes ,  qu'à  caufe  des  opé- 
rations ,  des  proportions  des  matières  qui  font 
dans  le  fécond  œuvre  ,  ou  la  fabrique  de  l'élixir , 
bien  différentes  de  celles  du  premier.  Quoique 
Morien  nou»  alTure  que  cette  féconde  opération 
n'eft  qu'une  répétition  de  la  première ,  il  eft  bon 
cependant  de  remarquer  que  ce  qu'ils  appellent 
feu ,  air  j  terre  &  eau  dans  l'un  ,  ne  font  pas  les 
mêmes  chofes  que  celles  auxquelles  ils  donnent 
Us  mêmes  noms  ^ns  i'aurre.  Leur  mticuie  t^ 
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appelé  mercure,  tanc  fous  la  forme  liquide  que 
fous  la  forme  feche.  Ceux ,  par  exemple  j  qui 
lifeiît  Alphidius  ,  s'imaginent  ^  quand  il  appelle  la 
matière  de  l'œuvre ,  minière  rouge ,  qu'il  faut 
chercher ,  pour  le  premier  commcncemenc  des 
opérations ,  une  matière  rouge  ;  les  uns  en  con- 
féquence  travaillent  fur  le  cinabre  ,  d'autres  fur 
le  minium,  d'autres  fur  lorpiment ,  d'autres  fur 
la  rouille  de  fer  \  parce  qu'ils  ne  favent  pas  que 
cette  minière  rouge  e(l  la  pierre  parfaire  au 
rouge,  &  qu  Alphidius  ne  commence  fon  ou- 
vrage que  de-là.  Mais  afin  que  ceux  qui  liront 
cet  ouvrage,  &  qui  voudront  travailler  ,  n*y 
foicnt  pas  trompés ,  voici  un  grand  nombre  des 
noms  donnés  a  la  pierre  au  ïou^q.  Acide  y  aigu^ 
adam ,  aduma  ,  alniagra  j  altum  ou  élevé ^  a-^er^ 
nardy  ame^  bélier  y  or  y  ot-vif^  or  altéré  y  cancer  y 
cadmiç  y  camereth  y  bile  ^  chibur  ^  cendre  y  cendre 
de  tartre ,  corfufle ,  corps  ,  corps  proprement  dit , 
corps  rouge  ,  droite^  d:eb  y  déhab  ,  t  té  ^  fer  y  for- 
me J  forme  de  r homme ,  frefXy  fruit  y  coq  y  crête 
de  coq ,  gabricius  ,  gabrlus ,  gophritk  ,  grain  d'E-* 
thiopicy  gomme  ,  gomme  rouge  y  kageral:[arnard  , 
homme ,  Jeu  y  feu  de  nature  ,  infini  ,  jeune ffe  ,  he- 
brit ,  pierre ,  pierre  indienne  ,  pierre  indradême  , 
pierre  Lfule  ^pierre  rouge ^  Utharge  d'or^  litharge 
rouge  y  lumière  y  matin  ^  Mars  ^  martecky  mâle  ^ 
magnéjie  rouge  y  métros^  minière  ,  neujî^  huile  de 
Mars ,  huile  incombujlible ,  huile  rouge  ,  olive , 
olive  perpétuelle  y  orient ,  père  ,  une  partie ,  pierre 
étoiléey  pbifon  ,  roij  rée^^on,  réjidence^  rougeur  , 
rubis  ^  fel  ifel  rouge  ^  femence  ,  fericon  ,  foleil  y, 
ybufrcyfoufre  rouge  ^Joufre  vif^  tamne,  troijiemc  , 
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treii^itmcy  terre  rouge  j  thériaque^  tkcHma  ,  thion  ^ 
thita ,  toarech ,  vare ,  veine  ,  fung ,  p.:vot ,  v:/i 
rott^e  ,  vin  j  vire  go ,  yaw/zc  ^*û?:(/  ,  vitriol  rouge  , 
chalcitis  ,  colchotar ,  cochenille  ,  vcrr<f  ,  rraph  , 
jffAt/a  ,  jir  ,  :^umech  j  ^umela^uli ,  yi7  d'urine  , 
(fcc. 

Mais  tous  ces  noms  ne  liîi  ont  pas  crc  donnés 
pour  la  même  raifon  ;  les  Ameiirs  dai^s  ces  diffé- 
rences dénominations  n'ont  eu  égard  <.]u';i  ia  irîp.- 
niere  de  Tenvifager,  lanrôc  p.^.r  rapport  à  ia  cou- 
leur,  taniôr  à  fes  qu'alités.  Ccu:: ,   p:.t  CA'err.plïî, 
qui  ont  nommé  cette  maticre  ou  pijtîc  au  rou- 
ge, acide,  adara  ,  Eté,  almagra  ,  ame,  bclicrj» 
or ,  cancer ,  camereth ,  cendre  de  tartre ,  corfiiHé, 
dceb ,  frète ,  fruit ,  coq  ^  jeuneiFe ,  kibrit ,  pierre 
indradcme ,  marteck ,  mâle  ,  père  ,  foleil ,  troi- 
fieme,  neuiis  3  olive ,  thion,  verre,  zaaph,  ne 
l'ont  nommée  ainfi  qu'a   caufe   de  i'aliération 
de  fa  complexion.  Ceux  qui  n*ont  eu  eu  vue  que 
fa  couleur,  Tout  appelée  gomme  rouge  ^  huile 
rouge,  rubis,  féricon ,  foufre  rouge ,  jaune  d  œuf , 
vitriol  rouge ,  &c.  «<  En  cette  opétatidn  de  rubi- 
n  fiement,  dit  Flamel,  encore  que  tu  imbibes  ^ 
n  tu  n'auras  gueres  de  noir  ^  mais  bien  du  vio- 
»  let,  bleu,  &  de  la  couleur  de  la  queue  du 
»  paon  :  car  notre  pierre  eft  fi  rriomphanre  e:i 
»  ficcirc  ,    qu*incontinent    que  ton    mercure  la 
»  touclie ,  ta  nature  s'cjouidânr  de  fa  nature ,  fe 
»  joint  à   elle,  &  la  boit  avidement;  &  pfcr- 
»  canr  le  noir  qui  vient  de  Thumidité  ne  fe  peur 
»  montrer  qu'un  peu  fous  ces  couleurs  violettes 
»  &   bleues  ,  d'autant  que  Ja  ficcitc  gouverne 
n  maimeiuuic  abfolumein...,.  Or  fauyîeti&-lo\ 
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9«  de  commencer  la  rubiâcation  par  l'appoiitioii 
»  du  mercure  orangé  rouge  ;  mais  il  n  en  faut 
»  gueres  verfer ,  &  feulement  une  ou  deux  fois , 
j>  lelon  que  tu  verras:  car  cette  opération  fe  doit 
>f  faire  par  feu  fec,  fublimation  &  calcination 
»  feche.  Er  vraiment  je  tç  dis  ici  un  fecret  que 
j>  tu  trouveras  bien  rarement  écrit.  >> 

Dans  cette  opération  le  corps  fixe  fe  volatî- 
Hfe  ;  il  monte  ôc  defcend  en  circulant  dans  le 
vafe,  jufqu'à  ce  que  le  fixe  ayant  vaincu  le  vo- 
latil ,  il  le  précipite  au  fond  avec  lui  pour  ne 
plus  faire  qu'une  corps  de  nature  abfolumenc  fixe. 
Ce  que  nous  avons  rapporté  de  Flamel  doit  s'en» 
tendre  de  Télixir  dont  nous  parlerons  ci- après; 
mais  quant  aux  opérations  du  premier  œuvre  » 
ou  de  la  manière  de  faire  le  foufre  Philofoi'hi-* 
que,  d'Efpagnet  la  décrit  ainli  (a)  :  «  ChoififTez 
»  un  Dragon  rouge,  courageux,  qui  n*ait  rien 
»  perdu  de  fa  force  naturelle  :  enfuite  fept  ou 
»  neuf  Aigles  vierges ,  liardies ,  dont  les  rayons 
»  du  Soleil  ne  foient  pas  capables  d'éblouir  les 
là  yeux  :  mettez-les  avec  le  Dragon  dans  une 
»  prifon  claire  cranfparente  j  bien  clofe ,  6c  par 
»  delfus  un  bain  chaud  ,  pour  les  exciter  au 
»  combat.  Ils  ne  tarderont  pas  à  en  venir  aux 
»  prifes  ;  le  combat  fera  long  &  très-pénible 
)>  jufqu'au  quarante-cinquième  ou  cinquantième 
>}  jour,  que  les  Aigles  commenceront  à  de  voter 
»  le  Dragon.  Celui-ci  en  mourant  infeéfcera 
»  toute  la  prifon  de  fon  fang  corrompu  j  &  d'tm 
9  venin  très-noit^  à  la  violence  duquel  les  Ai* 

(a)  Lum.  109. 
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»  gles  ne  poavant  rcfifter ,  expireront  auffi.  De 
»  la  putréfaâion  de  leurs  cadavres  naîrra  un 
»  corbeau ,  qui  élèvera  peu  à  peu  fa  tcte }  & 
»  par  l'angmentacîon  du  bain ,  il  déploiera  fes 
»  ailes  ,  &  commencera  à  voler  ;  le  vent ,  les 
»  nuages  remporteront  ça  &  là  \  (anguc  d  être 
»  ainh  tourmente  ,  il  cherchera  à  s'échapper  : 
»  ayez  donc  foin  qu  il  ne  trouve  aucune  ilTue. 
»  Enfin  lavé  &  blanchi  par  une  pluie  conf- 
»  tante ,  de  longue  durée ,  &  une  rofée  célefte  j 
»  on  le  verra  métamorphofc  en  cygne.  La  naif- 
»  fance  du  corbeau  vous  indic]uera  la  mort  du 
»  Dragon. 

39  Si  vous  ctes  curieux  de  pouffer  jufqu'au 
»  rouge ,  ajoutez  l'élément  du  feu  qui  manqut 
1  à  la  blancheur  :  fans  toucher  ni  remuer  le  vafe  j 
1  mais  en  fortHîant  le  feu  par  degrés ,  pouffez 
»  fon  aâion  fur  la  matière  jufqu  à  ce  que  Poc- 
»  culte  devienne  manifefte ,  Tindice  fera  la  cou^ 
»  leur  citrine.  Gouvernez  alors  le  feu  du  qua- 
»  trieme  degré ,  toujours  par  les  degrés  requis , 
B  jufqu^à  ce  que  par  l'aide  de  Vulcain  ,  vous 
»  voyiez  éclore  des  rofes  rouges ,  qui  fe  change* 
n  ront  en  amaranches  ,  couleur  de  fang.  Mais  ne 
»  cedêz  de  faire  agir  le  feu  par  le  feu  ,  que  vous 
.  »  ne  voyiez  le  tout  réduit  en  cendres  très -rouges 
»  &  impalpables.  » 

Ce  foufre  Philofophique  eft  une  terre  d'une 
ténuité,  d'une  ignéité  &  d'une  féchereffe extrê- 
mes. Elle  contient  un  feu  de  nature  très-abon- 
dant y  c'eft  pourquoi  on  Ta  nommé  ftu  de  la 
pierre.  Il  a  la  propriété  d'ouvrir  ,  de  pénétrer 
les  corps  des  métaux,  Se  de  les  chauget  en  ix 
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propre  nature  :  on  le  nomme  en  conféquence 
j)ere  &  femence  mafculine. 

Les  trois  couleurs  noire  ,  blanche  &  rouge  doi- 
vent néceflairement  fe  fuccéder  dans  Tordre  que 
nous  le$  avons  décrites;  mais  elles  ne  font  pas 
les  feules  qui  fe  manifeftent.  Elles  indiquent  les 
changemens  effenciels  qui  furviennent  à  la  ma- 
tière :  |u  lieu  que  les  autres  coukurs  prefqu  infi- 
nies Se  femblablcs  à  celles  de  Tarc-en-ciel  ^  ne 
font  que  palFageres  &  d'une  durée  très -courte. 
Ce  font  des  efpeces  de  vapeurs  qui  afFedtent  plu- 
tôt Tair  que  la  terre ,  qui  fe  chaflTènt  les  unes  & 
les  autres ,  ôc  qui  fe  diffipent  pour  faire  place  aux 
trois  principales  dont  nous  avons  parlé. 

Ces  couleurs  étrangères  font  cependant  quel- 
quefois d^s  (îgnes  d'un  mauvais. régime,  &  d'une 
opération  mal  conduite  ;  la  noirceur  répétée  en  eft 
une  marque  certaine  :  car  les  petits  corbeaux  j  dit 
d'Efpagnet  (^a) ,  ne  doivent  point  retourner  dans 
le  nid  après  I  avoir  quitté.  La  rougeur  prématurée 
.  eft  encore  de  ce  nombre  ;  car  elle  ne  doit  paroi tre 
qu'à  la  fin  ^  comme  preuve  de  la  maturité  du 
grain ,  &  du  temps  de  la  moifTon. 

De  VElixir. 

Ce  n'eft  pas  affez  d  être  parvenu  au  foufre 
Philofophique  que  nous  venons  de  décrire  \  la 
plupart  y  ont  été  trompés  y  Se  ont  abandonné 
l'œuvre  dans  cet  état-là ,  croyant  l'avoir  poaflé 
à  fa  perfeâion*  L'ignorance  des  procédés  de  la 

(a)  Can.  66. 

Nature 
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Niiure  &  ds  l'A-r  ioc:  .2  ca;iû  àe  CKre  erreur. 
En  vain  vouiro-c-oa  :er.:e:  csc  tire  Li  r^:v  ucr.on 
avec  ce  lojtte  au  pier.e  3  au  rcvige.  La  p.e:re 
Pbiiofophalc  ce  p«ûc  èire  pi  r^  :£  oui  ta  r.:s  «ia 
fécond  œuvre  qu  on  ap^^i^c  t^ix,'. 

De  ce  preoiier  lout.e  on  en  ta  c  un  il\:o:id« 
que  Ton  peut  enfuie  mulripîiwr  a  ri:.tîr.i.  Ou  «iou 
donc  conferver  prêcicufcmënc  ccc:e  première  mi* 
niere  de  feu  cciefte  pour  i'ufage  requis. 

L'élizir ,  fuivanc  d  Efpaguec ,  cil  compofcf  d\uie 
matière  triple^  favoir ,  d\ine  eau    mcralliqucj 
ou  du  mercure  lublimc  philofophiquemenc ,  du 
.fermencblancj  li  Ton  veut  faire  l'ctixir  au  bianc, 
ou  du  ferntent  rouge  pour  l'elixir  au  rouge  ^  Se 
enfin  du  fécond  foufre;  le  cour  félon  les  po^ds 
&  proportions  Philolophiques.  Uélizir  dou  ;%voic 
cinp  qualicés  j  il  doit  être  fufible ,  permanent  » 
pénétrant  9  tingeantSc  multipliant  \  il  tire  la  tein- 
ture &  fa   fixation  du  ferment  ;  fa  tuiibiîicc  de 
largent-vif ,  qui  fert  de  moyen  pour  réunir  les 
teintures ^du  ferment  &  du  foufre;  &  fa  propriété 
multiplicative  lui  vient  de  l'cfprit  de  la  quintef- 
fence  qu  il  a  naturellement. 

Les  deux  métaux  parfaits  donnent  une  tciii- 
tare  parfaite  ,  parce  qu'ils  tiennent  la  leur  du 
.  foufre  pur  de  la  Nature;  il  ne  fiuc  donc  point 
chercher  fon  ferment  ailleurs  que  dans  ces  dcuv 
corps.  Teignez  donc  votie  élixir  blanc  avec  la 
Lune,  &  le  rouge  avec  le  «^olcil  le  mcun^e 
reçoit  d'abord  cette  teinture  >&  la  c()nimiiiii<|uc 
enfuite.  Prenez  garde  à  vous  tromper  dans  le 
mélange  des  fermens ,  6c  ne  prenez  pas  Pu  1  \  '.ut 
l'autre,  vous  pecdriez  cour.  Ce  fecoi^^  œuvic  (c 
/.  Partie  N 
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faic  dans  le  même  vafe,  ou  dans  un  vafe  fem* 
blable  au  premier ,  dans  le  même  fourneau ,  ic 
avec  les  mêmes  degrés  de  feu  y  mais  il  eft  beau- 
coup plus  coure. 

La  perfeâion  de  Tclixir  confifle  dans  le  ma- 
riage ôc  l'union  parfaire  du  fec  &  de  l'humide  j 
de  manière  qu'ils  foienc  inféparables  j  ic  que 
rhumide  donne  au  fec  la  propriété  d'être  fîifible 
à  la  moindre  chaleur.  On  en  fait  1  épreuve  en  en 
mettant  un  peu  fur  une  lame  de  cuivre  ou  de  fer 
échauffé  :  s'il  fond  d'abord  fans  fumée  ,  on  a  ce 
qu*on  fouhaite. 

PRATIQUE  DE  UÉLIXIB, 
Suivant  d^Efpagnct. 

OJ[é.  «  Terre  rouge  ou  ferment  rouge,  crobpar* 
»  cies  \  eau  &  air  pris  enfemble ,  (ix  parties  :  mè« 
»  lez  le  tout ,  &  broyez  pour  en  faire  un  amal* 
M  game ,  ou  pâte  métallique ,  de  confiftance  de 
»»  beurre,  de  manière  que  la  terre  foit  impal- 
»>  pable  ou  infenûble  au  taâj  ajoutez-y  une 
it  partie  &  demie  de  feu,  &  mettez  le  tout  dans 
9»  un  vafe  que  vous  fcellerez  parfaitement; 
j>  Donnez-lui  un  feu  du  premier  degré  ,  pour 
»»  la  digeftion;  vous  ferez  enfuite  Pextraâioa 
s>  des  éiémens  par  les  degrés  de  feu  qui  leur 
9>  font  propres  ,  jufqu  à  ce  qu'ils  foient  tous  ré«- 
u  duits  en  terre  nxe.  La  matière  deviendra  cooi* 
M  me  une  pierre  brillante ,  tranfparence ,  rouge  » 
M  &  fera  pour  lors  dans  fa  perfeâion.  Prenez^ 
»  en  i  volonté ,  mettez*le  dans  un  creufec  fur 
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)»  un  feu  léger,  &  imbibez  cette  partie  avec  Ton 
»  huile  rouge  ,  en  Tincérant  goutte  à  goutte  juf- 
»  qu'à  ce  qu  elle  fe  fonde  Se  coule  fans  fumée. 
SI  Ne  craignex  pas  que  votre  mercure  s'évapore  i 
»  car  la  terre  boira  avec  plaifir  ôc  avidité  cette 
»  humeur  qui  eft  de  fa  «ature.  Vous  avez  alors 
n  en  pofTeflîon  votre  élixir  parfait.  Remerciez 
»  Dieu  de  la  faveur  qu'il  vous  a  faite  ;  faites-en 
9»  ufage  pour  fa  gloire ,  &  gardez  le  feaet.  » 

L'éuxir  blanc  fe  fait  de  même  que  le  rouge  ; 
mais  avec  des  ferments  blancs ,  Se  de  Thuile 
blanche. 

Quinujfcncc. 

La  quintelTence  eft  une  extraâion  de  la  plus 

fpirîtueufe  Se  radicale  fubftance  de  la  matière  ; 

elle  fe  fait  par  la  féparation  des  élémeos  qui  fe 

terminent  en  une  célefte  Se  incorruptible  enence 

dégagée  de  toutes  les  hétérogénéités.  Ariftote  la 

nomme  une  fubftance  très- pure,  incorporée  en 

certaine  matière  non  mélangée  d'accidens.  Hé* 

laclice  l'appelle  une  effence  célefte  3  qui  prend  le 

nom  du  lieu  d'où  elle  cire  fon  origine.  Para- 

celfe  la  die  ^  l'être  de  notre  ciel  centrique  ;  Pline, 

une  eflènce    corporelle  j  fépatée   néanmoins  de 

tOBte  matérialité ,  Se  dégagée  du  commerce  de 

U  matière.  Elle  a  éré  nommée  en  conféquence  un 

corps  fpirituel  ^  ou  un  efprit  corporel ,  tait  d  une^ 

fubftance  Ethérée.  Toutes  ces  qualités  lui  ont 

(ait  donner  le  nom  de  quinteffence ,  c'eft-à-dire , 

pne  cinquième  fubftance  y  qui  réfulce  de  l'union 

des  parties  les  plus  pures  des  élémens. 

Le  fecret  Philoicphiçue  con&&t  à  fcpatet  \t^ 

N  i) 
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clémens-  des  mixtes ,    à   les  redifier ,  &  par 
réunion  de  leurs   parties  pures  ,   homogènes 
fpirituaiifces  j   faire  cecte  quintelfcnce ,    qui  < 
renferme  coures  les  propriétés,  fans  ccre  fujette 
leur  altération. 

La  Teinture. 

Lorfque  les  ignorans  dans  la  Philofophîe  He 
métique  lifent  le  terme  de  teinture  dans  les  ci 
vrages  qui  traitent  de  certe  fcience  ,  ils  s'ims 
ginent  qu'on  doit  l'entendre  feulement  de  la  cet 
leur  des  métaux ,  telle  que  Torangée  pour  Toi 
&  la  blanche  pour  Targent,  Et  comme  il  eft  d 
dans  ces  mêmes  ouvrages ,  que  le  foufre  eft 
principe  de  la  teinture  ;  on  travaille  à  exrraii 
ce  foufre  par  des  eaux  fortes ,  des  eaux  régala 
par  la  calcination  &  les  autres  opérations  de  i 
Chymie  vulgaire.  Ce  n'eft  pas  là  propremer 
ridée  des  Philofophes  3  non  feulement  pour  1< 
opérations ,  mais  pour  la  teinture  prtfe  en  el!< 
même,  La  teinture  de  Tor  ne  peut  être  (épzti 
de  fon  corps ,  parce  qu'elle  en  eft  lame  ;  l 
qu'on  ne  pourroit  l'en  extraire  fans  détruire  I 
corps;  ce  qui  n'eft  pas  poflîb'e  à  la  Chymie  vu! 
gaire  ,  comme  le  faveur  très-bien  tous  ceux  qi 
ont  voulu  tenter  cette  expérience* 

La  teinture ,  dans  le  fens  Philofophique ,  e 
l'élixir  même ,  rendu  fixe,  fufible^  pénétrant  i 
tingeanCj  par  la  corruption  &  les  autres  opéra 
tions  dont  nous  avons  parlé.  Cette  teinture  n 
confîfte  donc  pas  dans  la  couleur  externe»  mai 
dâas  Iz  fubftance  même  qui  donne  la  ceintura 
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avec  la  forme  métallique.  Elle  agit  comme  le 
lafran  dans  l'eau  ;  elle  pénecre  même  plus  que 
rhiiile  ne  faic  fur  le  papier  j  elle  fe  mcle  incime- 
menc  comme  la  cire  avec  la  cire,  comme  Teau 
avec  l'eau  j  parce  que  Tunion  fe  fait  encre  deux 
chofes  de  oième  nature.  C'eft  de  cette  propriété 
quejui  vient  celle  d*ècre  une  panacée  admirable 
pour  les  maladies  des  trois  règnes  de  la  Nature  ; 
die  va  chercher  dans  eu^  le  principe  radical  8c 
vital  j  qu'elle  débarralle,  par  fon  aâion,  des  hété- 
rogènes qui  rembarralfent ,  &  le  tiennent  en  pri- 
fon  ;  elle  vient  à  ton  aide  ,  &  fe  join^à  lui  pouc 
combattre  fes  ennemis.  Ils  ag^dènt  alors  de  con- 
cert j  Se  remporrent  une  vidloice  parfaite.  Cette 
quintefTènce  chade  l'impureté  de'»  corps ,  c«.)mme 
Iç  feu  fait  évaporer  Thumidité  du  bois  j  elle  con- 
ferve  la  famé,  en  donnant  des  forces  au  prin- 
cipe de  la  vie  pour  rél^fter  aux  attavpes  des  ma- 
ladies  ,  &  faire  la  réparation  de  la  fubftance 
véritablement  nutritive  des  alimens ,  d'avec  celle 
^ui  n'eu  eft  que  le  véhicule. 

La  Multiplication. 

On  entend  par  la  multiplication  Phiîofophî- 
qucj  une  augmentation  en  quantité  &  en  quali- 
tés ,  &  l'une  &  laiure  au-delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  s'imaginer.  Celle  de  la  qualité  eft  une  mul- 
tiplication de  la  teinture  par  une  corruption  ^ 
une  voUtilifation  &  une  fixation  réitérées  au- 
tant de  fois  qu'il  plaît  à  l'Artifte,  La  féconde 
augmente  feulement  la  quantité  de  la  teinture  » 
iaos  accroître  fes  vertus. 
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Le  fécond  foufre  fe  multiplie  avec  la  même 
matière  dont  il  a  ctc  fait ,  en  y  ajoutant  une  pe- 
tite partie  du  premier  ^  félon  les  poids  &  me- 
fùrcs  requifes.  Il  y  a  néanmoins  trois  manières 
de  faire  la  multiplication  ^  fi  nous  en  croyons  d*Ef« 
pagnet ,  qui  les  décrit  de  la  manière  fuivante. 
La  première  eft  de  prendre  une  partie  de  l'élizir 
parfait  rouge  ,  que  Ton  mêle  avec  neuf  parties 
de  fon  eau  rouge  ^  on  tpet  le  vafe  au  bain  ,  pouf 
faire  diffbudre  le  tout  en  eau.  Après  la  fodution, 
on  cuit  cette  eau  jufqu  à  ce  qu^elle  fe  coagule 
en  une  matière  femblable  à  un  rubis  ;  on  infère 
enfuite  cette  matière  à  la  manière  de  lelixir;  & 
dès  cette  première  opération  la  médecine  acquiers 
dix  fois  plus  de  vertus  qu'elle  n'en^ avoir.  Si  Ton 
réitère  ce  même  procédé  une  féconde  fois  ,  elle 
augmentera  de  cent  ;  une  troi(ieme  fois  de  mille  > 
&  ainfi  de  fuite  toujours  par  dix. 

La  féconde  manière  eft  de  mêler  la  quantité 
que  Ion  veut  d'élixir  avec  fon  eau  ,  en  gardant 
cependant  les  proportions  entre  l'un  &  l'autre, 
&  après  avoir  mis  le  tout  dans  un  vafe  de  ré- 
dudbion  bien  fcellé ,  le  diflToudre  au  bain  ,  Se 
fuivre  tout  le  régime  du  fécond,  en  diftillant 
fucceffivement  les  élémens  par  leurs  propres  feux» 
jufqu'a  ce  que  le  tout  devienne  pierre.  On  incere 
enfuite  comme  dans  l'autre ,  &  la  vertu  de  Té- 
lixir  augmente  de  cent  dès  la  première  fois  ; 
mais  cette  voie  eft  plus  longue.  On  la  réitère 
comme  la  première,  pour  accroître  fa  force  de 
plus  en  plus. 

La  troiiieme  enfin  efl:  proprement  la  multî- 
plicadon    en  quantité.  Ou  igio\^\xt  >a»ft  once  de 
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l'élixir  multiplié  en  qualité  fur  cent  onces  de  mer- 
ciire  commun  puriné  ^  ce  mercure  mis  fur  un 
pecic  feu  fe  changera  bientôt  en  élixir.  Si  on 
]ecte  une  once  de  ce  nouvel  élixir  fur  cent  onces 
d'autre  mercure  commun  puriBé ,  il  deviendra  or 
rrès-fin.  La  multiplication  deTélixir  au  blanc  fe 
fait  de  la  même  manière  ,  en  prenant  Télixir 
blanc  &  fon  eau  ,  au  lieu  de  Télixir  rouge. 

Plus  on  réitérera  la  multiplication  en  qualité, 
plus  elle  aura  d'effet  dans  la  projeâion  ;  mais 
non  pas  de  la  troifieme  manière  de  multiplier 
dont  nous  avons  parlé;  car  fa  force  diminue  i 
chaque  proje<%ion.  On  ne  peut  cependant  pouffec 
cette  réitération  que  |ufqu'à  la  quatrième  ou  cin« 

?aieme  fois  j  parce  que  la  médecine  feroit  alors 
aâive&  fi  ignée,  que  les  opérations  devien- 
droient  inftantanées  ,  puifque  leur  durée  s'a- 
brège à  chaque  réitération  ;  fa  vertu  d'ailleurs 
^  adëz  grande  à  la  quatrième  ou  cinquième  fois 
pour  combler  les  defirs  de  TArtifte ,  puifque ,  dès 
la .  première  ,  un  grain  peut  convertir  cent  grains 
de  mercure  en  or  ,  à  la  féconde  mille ,  à  la  troi-* 
iieme  dix  mille  ^  à  la  quatrième  cent  mille  ,  &c. 
On  doit  juger  de  cette  médecine  comme  du  grain , 
qui  multiplie  à  chaque  fois  que  Ton  feme^ 

Des  poids  dans  l'Œuvre. 

Rien  de  plus  embrouillé  que  les  poids  &  Ut 

Çoportions  requis  dans  l'œuvre  Philofophique^ 
ous  les  Auteurs  en  parlent,  &  pas  un  ne  les 
«plique  çlaireme;:^^  Vun  dit  qu'il  faui  vTv^^vxt^\ 
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fon  feu  cllbanîquement  (  «  )  ;  Tautre  gcométrf- 
quemenc  (b).  Celui-là  ,  fuivant  la  chaleur  du  So- 
leil'depuis  le  printems  jufqu'en  automne  ;  celui- 
ci  ,  qu'il  faut  une  chaleur  fébrile ,  &c.  Mais  le 
Trévifan  nous  confeille  de  donner  un  feu  lent 
&  foible  plutôt  que  fore ,  parce  qu'on  ne  rifque 
alors  que  de  finir  1  œuvre  plus  tard,  au  lieu  qu  ea. 
forçant  le  feu  ^  on  eft  dans  un  danger  évident  de 
tout  perdre. 

Le  compofé  des  mixtes  &  leur  vie  ne  fubfif- 
tent  que  par  la  niefure  &  le  poids  des  élémens 
combinés  &  proportionnés  de  manière  que  l'un 
ne  domine  point  fur  les  autres  en  tyran.  S'il  y 
a  trop  de  feu ,  le  germe  fe  brûle;  iS  trop  d^au, 
Icfprit  féminal  &  radical  fe  trouve  fuffoquéjfi 
trop  d'air  &  de  terre  ,  le  compofé  aura  ou  trop  » 
ou  trop  peu  de  confiftance  ^  ëc  chaque  élément 
n'aura  pas  fon  aâion  libre. 

Cette  difiicuhé  n'eft  pas  cependant  (i  grande 
qu  elle  le  paroît  d*abord  à  la  première  leâure  des 
Philofophes  ;  quelques  uns  nous  avertillent  (c) 
que  la  Nature  a  toujours  la  balance  à  la  main 
pour  pefer  ces  élémens,  &  en  faire  ks  mélanges 
tellement  proportionnés  ,  qu'il  en  réfulte  Tou- 
jours les  mixtes  qu'elle  fe  propofe  de  faire ,  à 
naoins  qu'elle  ne  foit  empêchée  dans  fes  opéra- 
tions par  le  défaut  de  la  matrice  où  elle  fait  fes 
opérations,  o(i  par  celui  des  femences  qu'on  lui 
fournit  j  ou  enfin  par  d'autres  accidens.  Nous 
voyons  même   dans  la  Chymie  vulgaire  ,  que 

(a)  Flamel. 

(b)  D'Efpagnet  &  Artéphîus, 
(c)  Le  Trévi/àn. 
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deux  corps  hctcrogencs  ne  le  mèieiit  point  en- 
iemble,  on  ne  peuvent  retter  iong-tetnps  unis; 

Îue  lorfqae  l'eau  a  diiîcut  une  certaine  quantité 
e  ièl ,  elie  n'en  dilfout  pas  davantage  i  que  plus 
les  corps  ont  d'affinité  enlemble,  plus  ils  Sem- 
blent (e  chercher  j  ôc  quitter  même  ceux  qui  en 
ont  le  moins  pour  Ce  réunir  à  ceux  qui  en  ont 
le  plus.  Ces  expériences  font  connues  ,  patticu- 
lieremenc  entre  les  minéraux  &  les  métaux. 

L'Artifte  du  grand  œuvre  fe  propofe  la  Nature 
pour  modèle  j  il  faut  donc  qu'il  étudie  cette  Na- 
ture pour  pouvoir  J*im;ter  Mais  comment  trouver 
fes  poids  &  fes  combinai fons  ?  Quand  elle  veut 
faire  quelque  mixte ,  elle  ne  nous  appelle  pas  à 
ion  confeil ,  ni  à  fes  opérations  ,  tant  pour  voir 
fes  matières  conftituantes ,  que  fon  travail  dans 
remploi  qu'elle  en  fait.  Les  Philofophes    Her- 
métiques ne  fe  laflent  point  de  nous  recomman- 
der de  fuivre  la  Nature  ;  fans  doute  qu'ils  la  con- 
noiffent  ,  puifqu  ils   fe  flattent  d'être  fts  difci- 
ples.  Ce  ieroit  donc  dans  leurs  ouvrages  qu'on 
pourroit  apprendre  à  limiter.  Mais  Tun  {a)  dit 
«  qu'il  ne  faut  qu'une  feule  cliofe  pour  parfaire 
»  l'œuvre  »  qu'il  n'y  a  qu'une   pierre,  qu'une 
»  médecine ,  qu'un  vailfcau  ^  qu'un  régime ,   &c 
»  Qu'une  feule  difpofîcion  ou  manière  pour  faire 
»  uicceflivement  le  blanc  &   le   rouge.  Âinfi , 
»  quoi  que  nous  difîonS)  ajoute  le  même  Auteur, 
»  mets  ceci,  mets  cela;  nous   n'entendons  pas 
»  qu^il  faille  prendre  plus  d'une  chofe,  la  metrre 
»  une  feule  fois  dans  Je  v^ilî^au^  ^x  le  fermer 

(a)    Ârtépkîttf, 
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»  enfuite  jufqu*à  ce  que  l'œuvre  foit  parfaite  & 
»  accomplie. .  • . . .  que  TArtifte  n*a  autre  chofc 
»  à  faire  qu'à  préparer  extérieurement  la  ma- 
>i  tiere  comme  il  faut,  parce  que  d'elle-même 
»  elle  fait  intérieurement  tout  ce  qui  eft  nécef-^ 
M  faire  pour  fe  rendre  parfaite....  ainâ  prépare  Se 
»>  difpofe  feulement  la  matière,  &  la  Nature  fera 
M  tout  le  rcfte.  » 

Raymond  Lulle  nous  avertit  que  cette  chofe 
unique  n'eft  pas  une  feule  chofe  prîfe  indivis 
duellement ,  mais  deux  chofes  de  même  natute , 
qui  n'en  font  qu'une  j  s'il  y  a  deux  ou  plufieurs 
chofes  à  mêler  ^  il  faut  le  faire  avec  proportion , 
poids  &  mefure.  Nous  en  avons  parlé  dans  l'aç- 
cicle  des  fignes  démonftratifs  j  fous  les  noms 
d'Aigle  &  de  Dragon;  &  nous  avons  auffi  donne 
les  proportions  des  matières  reqoifes  pour  la  muK 
tiplication.  On  doit  voir  par-la  que  les  propor- 
tions des  matières  ne  font  pas  les  mêmes  dans  U 
premier  &  le  fécond  œuvre. 

Régies  générales  trls-inflruSives. 

Il  ne  faut  prefque  jamais  prendre  les  paroles 
des  Philofophes  à  la  lettre  ,  parce  que  tous  leurs 
termes  ont  double  entente ,  &  qu'ils  affeâent 
d'employer  ceux  qui  font  équivoques.  Ou  s'ils 
font  ufage  des  termes  connus  &  u(îtés  dans  le 
langage  ordinaire  {a) ,  plus  ce  qu'ils  difent  pa- 
roit  fimple ,  clair  Se  naturel ,  plus  il  faut  y  foup^ 
çonner  de  l'artifice.   Timco   Danaos  ,   &  donck 

(a)  Gcher  y  d'Efpaguet  ^  8c  ^lufieurt  autrev 
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firentes.  Dans  les  endroits  au  contraire  où  ils  pa- 
roiffent  embrooillés ,  enveloppes ,  &  prefqu'inin- 
teliigibles  ,  c'eft  ce  qu'il  faut  étudier  avec  plus 
d^ittention.  La  vérité  y  eft  cachée. 

Pour  mieux  découvrir  cette  vérité ,  il  faut  les 
comparer  les  uns  avec  les  autres  ,  faire  une  con- 
cordance de  leurs  expreffions  &  de  leurs  dires , 
parce  que  Tun  laifle  échapper  quelquefois  ce 
qu*un  autre  a  omis  à  dedein  [a).  Mais  dans  ce 
recueil  de  textes ,  on  doit  bien  prendre  garde  à 
ne  pas  confondre  ce  que  Tun  dit  de  la  première 
préparation ,  avec  ce  qu'un  autre  dit  de  la  iroi- 
fieme* 

Avant  de  mettre  la  main  à  l'œuvre  j  on  doit 
avoir  tellement  corhbiné  tout ,  que  Ton  ne  trouve 
plus  dans  les  livres  des  Philofophes  (A)  aucune 
chofe  qu'on  ne  foit  en  état  d^expliquer  parles 
opérations  qu'on  fe  propofe  d'entreprendre.  Il 
faut  pour  cet  effet  ccre  aflTuré  de  la  matière  que 
l'on  doit  employer  ;  voir  fi  elle  a  véritablement 
toutes  les  qualités  &  les  propriétés  par  lefquelles 
les  Philofophes  la  défignent,  puifqu'ils  avouent 
qu'ils  ne  l'ont  point  nommée  par  le  nom  fous 
lequel  eUc  eft  connue  ordinairement.  On  doit 
obferver  que  cette  matière  ne  coûte  rien  ,  ou 

1>eu  dechofes;  que  la  médecine  ^  aue  le  Phila- 
ethe  (c),  après  Geber,  appelle  médecine  du  pre- 
mier ordre^  ou  la  première  préparation,  fe  par- 
fait fans  beaucoup  de  frais ,  en  tout  lieu ,  en  tout 

{a)  Philalethe. 

(6)  Zachairc. 

(c)  Ënarr.  Meth.  Trium,  Gebr.  medic. 
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temps ,  par  toutes  fortes  de  perfonnes ,  pourvu 

qu'on  ait  une  quancité  fuffifante  de  matière. 

La  Nature  ne  perfeâionne  les  mixtes  que  par 
des  chofes  qui  font  de  même  nature  (a)  ;  on  ne 
doit  donc  pas  prendre  du  bois  pour  perfeûionncr 
le  mécal.  L'animal  engendre  Tanimal ,  la  plante 
produit  la  plante  ,  &  la  nature  métallique  les 
métaux.  Les  principes  radicaux  du  métal  font 
un  foufre  &  un  argent-vif  ,  mais  non  les  vul- 
gaires; ceux-ci  entrent  comme  complément j 
comme  principes  même  conftituans ,  mais  com- 
me principes  combuftibles ,  accidentels  &  répa- 
rables du  vrai  principe  radical ,  qui  eft  fixe  & 
inaltérable.  On  peut  voir  fur  la  matière  ce  que 
'fern  ai  rapporté  dans  fon  article  ^  conformément 
à  ce  qu'en  difent  les  Philofophes. 

Toute  altération  d'un  mixte  fe  fait  par  diffo- 
lution  en  eau  ou  en  poudre,  &  il  ne  peut  être 
perfeâionné  que  par  la  réparation  du  pur  d'avec 
l'impur.  Toute  conyerfion  d'un  état  à  un  autre 
fe  fait  par  un  agent,  &  dans  un  temps  déterminé. 
La  nature  n  agit  que  fucceffivement  ;  l'Artifte 
doit  faire  de  même. 

Les  termes  de  converfion  ,  deflîcation ,  morti- 
fication ,  infpiHTation  j  préparation ,  altération ,  ne 
lignifient  que  la  même  chofe  dans  l'Art  Hermé- 
tique. La  fublimation ,  defcenfioa  ,  diftillation  ^ 
putréfaftion ,  calcination^  congélation ,  fixation  , 
céràtion  ,  font ,  quant  à  elles-mêmes ,  des  chofes 
différentes  ;  mais  elles  ne  conftituent  dans  l'œu- 
vre qu'une  même  opération  continuée  dans  le 

(a)  Coiinopolite, 
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même  vare.  Les  Philofophes  n*onc  donné  tous 
ces  noms  qu  aux  diftérentes  chofes  ou  change- 
mens  qu'ils  ont  vu  fe  palier  dans  le  vafe.  Lorf- 
qu*ils  ont  apperçu  la  matière  s'exhaler  en  fumée 
lubtile,  &  monter  au  haut  du  vafe,  ils  ont  nom- 
me cette  afcenHon ,  fubiimaiiun.  Voyant  enfuite 
cette  vapeur  defcendre  au  fond  du  vafe ,  ils  Tont 
;ippelée  defccnjion  ,  dïfitlhtion,  Morien  die  en 
conféquence  :  toute  notre  opérai  ion  conllfte  à  ex- 
traire l'eau  de  fa  terre  ,  &  à  l'y  remettre  jufqu'à 
ce  que  la  terre  pourriflé  &  fe  purifie.  Lorfqu'ils 
ont  apperçu  que  cette  eau ,  mèlce  avec  fa  terre ,  fe 
coaguloit  ou  s'épaiflilfoit ,  qu'elle  devenoit  noite 
&  puante,  ils  ont  dit  que  c'écoit  la  putréfadion  ^ 
principe  de  gétiéracion.  Cette  putréfaction  dure 
jufqu  à  ce  que  la  matière  foit  devenue  blanche: 

Cette  matière  ^tant  noire,  fe  réduit  en  poudte 
lorfqu'eile  commence  à  devenit  grife  \  cette  ap- 
parence de  cendre  a  fait  naître  1  idée  de  la  caU 
cination  ^  incéràtion,  incinération,  déalbation  j 
&  lorfqifelle  eft  parvenue  à  une  grande  blan- 
cheur ,  ils  l'ont  nommée  calcination  parfaite. 
Voyant  que  la  matière  prenoit  une  conûftance 
folide,  qu'elle  ne  fluoitplus,  elle  a  formé  leur 
congélation  ,  leur  induration  ;  c'eft  pourquoi  ils 
ont  dit  que  tout  le  magiftere  conlîfte  à  dilfoudre 
&  à  coaguler  natureUemenr. 

Cette  même  matière  congelée,  &  endurcie  de 
manière  qu'elle  ne  fe  réfolve  plus  en  eau,  4euc 
a  fait  dire,  qu  il  falloir  la  fécher  &  la  fixer;  ils 
ont  donc  donné  à  cette  prérendue  opération  ,  les 
noms  de  dejjîcation  ,  fixition  ,  cération  ,  parce 
.  qu'ils  expliquent  ce  tetme  d'une  union  parfaite 
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de  la  partie  volacile  avec  la  fixe  fous  la  forme 
d'une  poudre  ou  pierre  blanche. 

Il  faut  donc  regarder  cette  opération  comme 
unique ,  mais  exprimée  en  termes  difFérens.  On 
faura  encore  que  toutes  les  expreffions  fuivantes 
ne  fignifient  auffî  que  la  même  chofe.  DiftiUer 
i  Talambic)   féparer   Tame  du  corps  ;   brûler} 
aquéfier  ;  calciner  ^  ccrer  ,  donner  à  boire  ;  adap- 
ter enfemble  ;  faire  manger  ;  afTembler  \  corriger; 
cribler  ;  couper  avec  des  tenailles  ;  divifer  ;  unie 
les  éiémens;  les  extraire;  les  exalter*,  les  con- 
vertir ;  les  changer  Tun  dans  lautre ;  couper  avec 
le  couteau  ;  frapper  du  glaive ,  de  la  hache ,  du 
cimeterre  ;  percer  avec  la  lance ,  le  javeioc ,  la 
flèche  ;  adbmmer  ;  écrafer  ;  lier  ;  délier  ;  corrom- 
pris  ;  folier  ;  fondre  ;  engendrer  ;  concevoir  ; 
mettre  au  monde  ;  puifer  ;  humeâer  ;  arrofer  ; 
imbiber  ;  empâter  ;  amalgamer  ;  enterrer  ;  incé- 
rer  ;  laver  ;  laver  avec  le  feu  ;  adoucir  ;  polir  ; 
limer  ;  battre  avec  lé  marteau  ;  mortifier  ;  noir- 
cir 'y  putréfier  ;  rourner  au  tour  ;  circuler  ;  rubé- 
fier ;  diflbudre  ;  fublimer  ;   leflîver  ;  inhumer , 
reflufciterj  réverbérer,  broyer;  mettre  en  pou- 
dre ;  piler  dans  le  mortier  ;  pulvérifer  fur   le 
marbre ,  &  tant  d'autres  expreffions  femblables  : 
tout  cela  ne  veut  dire  que  cuire  par  un  même 
régime  9  jufquau  rouge  foncé.  On  doit  donc  fe 
donner  de  garde  de  remuer  le  vafe,  &  de  Tôter 
d^i/eu;  car  fila  matière  fe  refroidilToit^  tout  feroit 
petdi^ 


Egyftievnbs  et  Grecques.  207 

Des  vertus  de  la  Médecine. 

Elle  eft ,  fuivanc  le  dire  de  cous  les  Philofo-* 
phes  y  la  fource  des  cichetTes  &  de  la  fancé  ;  puif- 
qu'avec  elle  on  peuc  faire  Tor  &  Targeac  en 
abondance ,  &  qu'on  fe  guérit  non  feulement  de 
toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  guéries  \  mais 
que  9  par  fon  ufage  moacré  ^  on  peut  les  prévenir. 
Un  grain  feul  de  cette  médecine  ou  élixir  rouge  ^ 
donné  aux  paralytiques,  hydropiques,  goutteux , 
lépreux,  les  guérira,  pourvu  qu'ils  en  prennent 
la  même  quantité  pendant  quelques  jours  feu- 
lement. L'cpilepfie  ,  les  coliques,  les  rhumes^ 
fluxions  3  phrénéGe  &  toute  autre  maladie  in* 
terne  ne  peuvent  tenir  contre  ce  principe  de  vie. 
Quelques  Adeptes  ont  dit  qu'elle  donnoit  l'ouïe 
aux  (ourds  &  la  vue  aux  aveugles  ;  qu  elle  eft 
on  remède  alTuré  contre  toutes  forces  de  maladies 
des  yeuxj  tous  apoftèmes ,  ulcères  j  bleffures ,  can« 
cers  j  fiftule ,  noli-me-taneere  9  &  toutes  maladies 
de  la  peau,  enenfaifantdifloudreungrain  dans  un 
verre  de  vin  ou  d*eau,  dont  Ton  bamne  les  maux 
extérieurs  \  qu  elle  fond  peu  i  peu  la  pierre  dans 
la  veflie  ;  qu'elle  cbafTe  tout  venin  &  poifon  en  en 
buvant  comme  ci-deffus. 

Raymond  LuUe  (a)  aflure  qu'elle  eft  en  géné- 
ral an  remède  fouverain  contre  tous  les  maux 
qui  affligent  l'humanité ,  depuis  les  pieds  jufqu'à 
la  tète  \  quelle  les  guérit  en  un  jour,  s'ils  ont 
;  duré  un  mois  ;  en  douze  jours ,  s'ils  font  d'une 

(a)  Teftam.  antiq. 
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année ;&  en  un   mois,  quelque  vieux   qù^Ua 
foient. 

Arnaud  de  Villeneuve  (û)dit  que  fon  effica- 
cité eft  infiniment  fupérieure  à  celle  de  tous  les 
remèdes  d'Hippocrate ,  de  Ga)ien ,  d'Alexandre, 
d'Avicenne  &  de  toute  la  Médecine  ordinaire  ; 
qu'elle  réjouit  le  cœur ,  donne  de  la  vigueur  & 
de  la  force  j  conferve  la  JeunelTe  ,  &  fait  reverdit 
la  vieillefle.  En  général  ,  qu'elle  guérit  toutes  les 
maladies  tant  chaudes  que  froides  j  tant  feches^ 
quhumides. 

Geber  (A) ,  fans  faire  Ténumération  des  ma- 
ladies que  cette  médecine  guérit  ^  fe  contente  de 
dire ,  qu'elle  furmonte  toutes  celles  que  les  Mé- 
decins ordinaires  regardent  comme  incurables. 
Quelle  rajeunit  la  vieilicire,  &  l'entretient  en 
fancé  pendant  de  longues  années  ,  même  au-delà 
du  cours  ordinaire,  en  prenant  feulement  gros 
comme  un  grain  de  moutarde  deux  ou  trois  fois 
la  femaine  a  jeun. 

Philalethe  (c)  ajoute  à  cela  qu'elle  nettoie  là 

f)eau  de  toutes  taches  j  rides,  &c.  ;  qu'elle  délivre 
a  femme  en  trava.il  d'enfant  j  fût-il  mort,  en 
tenant  feu-ement  la  poudre  au  nez  de  la  mère; 
&  cite  Hermès  pour  fon  garant.  Il  afTure  avoir 
lui-même  tiré  des  bras  de  la  mort  bien  des 
malades  abandonnés  des  Médecins.  On  trouve 
la  manière  de  s'en  fervir  particulièrement  dans 
les  ouvrages  de  Raymond  LuUe  &  d'Arnaud  de 
Villeneuve. 

(a)  Rofari.  j    (c)  Introït,  apert.  &  cnar- 

(b)  Sununâ.  |  rat.  Method. 

Des 
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Des  maladies  des  Métaux. 

Le  premier  vice  des  métaux  vient  du  premier 
mélange  des  principes  avec  Targent-vif,  6c  le 
fécond  fe  trouve  dans  l'union  des  fouFres  6c  du 
mercure.  Plus  les  élémehs  font  épurés ,  plus  ils 
font  proportionnellement  mêlés  ôc  homogènes  ^ 
plus  i\s  ont  de  poids ,  de  malléabilité ,  de  tuGon , 
d'es^tendon  ,  de  fulgidité  ,  &  d'incorruptibilité 
permanente. 

Il  7  a  donc  deux  fortes  de  maladies  dans  lei 
métaust  :  la  première  eft  appelée  originelle  & 
incurable  ;  la  féconde  vient  de  la  diverfité  du 
foufre  qui  fait  leur  imperfeâion  &  leurs  mala- 
dies ;  favûir ,  la  lèpre  ae  Saturne ,  la  jauniife  de 
Vénus ,  l'enrhumement  de  Jupiter ,  Thydropifie 
de  Mercure,  &  la  gale  de  Mars* 

L'hydropifie  du  mercure  ne  lui  arrive  que  de 
trop  a  aquofité  &  de  crudité  qui  trouvent  leuc 
caufe  dans  la  froideur  de.  la  matrice  où  il  eft  en- 
gendre  j  &  de  défaut  de  temps  pour  fe  cuire.  Ce 
vice  eft  un  péché  originel  dont  tous  les  autres 
métaux  panicipent.  Cette  froideur,  cette  crudité  » 
cette  aquofité  ne  peuvent  être  guéries  que  par  la 
chaleur  &  Tignéité  d'un  foufre  bien  puiirant. 

Outre  cette  maladie,  les  autres  métaux  one 
de  plus  '^ celle  qui  leur  vient  de  leur  foufre  tant 
interne  qu'externe.  Ce  dernier  n  étant  qu'ac  ci- 
dentel,  peut  être  aifément  féparé,  parce  qu'il  n'eft 
pas  du  premier  mélange  des  élcmens.  11  eft  noir, 
mipur ,  puant ,  il  ne  fe  mêle  point  avec  le  foufre 
radical ,  parce  qu  il  lui  eft  hétérogène.  Il  u  t& 
LPanU.  O 
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point  fufcepcible  d'une  décodion  qui  puifTe  le 
rendre -radicar&  parfair. 

Le  foufre  radical  purge ,  cpaiflît ,  fixe  en  corps 

{Parfait  le  mercure  radical  ;  au  lieu  que  le  fécond 
e  fuftbque ,  Tabforbe  ,  &  le  coagule  avec  fes  pro- 
{nés  impuretés  &  fes  crudités  ;  il  produit  alors 
es  métaux  imparfaits.  On  en  voie  une  preuve 
dans  la  coagulation  du  mercure  vulgaire  tait  par 
la  vapeur  du  foufre  de  Saturne ,  éteint  par  celle 
de  Jupiter. 

Ce  foufre  impur  fait  toute  la  différence  des 
métaux  imparfaits.  La  maladie  des  métaux  n*eft 
donc  qu  accidentelle  ;  il  y  a  donc  un  remède 
pour  les  guérir  ^  &  ce  remède  eft  la  poudre  Phi- 
lofophique  ,  ou  pierre  Philofophale  ,  appelée 
pour  cette  raifon  poudre  de  projcclion.  Son  ufage 
«ft  pour,  les  métaux ,  d'en  enfermer  dans  un  peu 
de  cire  proportionnellement  à  la  quantité  du  mé« 
tal  que  l'on  veut  tranfmuer^  &  de  la  jeter  fur 
du  mercure  mis  dans  qn  creufet  fur  le  feu ,  lors- 
que le  mercute  eft  fur  le  j>oinc  de  fumer.  Il  faut 
que  les  autres  métaux  foient  en  fonte  &  purifiés. 
On  kiilè  le  creufet  au  feu  jufqu'après  la  déto- 
nation, &  puis  on  le  retire,  ou  on  le  laiflè  re* 
froidir  dans  le  feu.' 

Des  temps  de  la  Pierre. 

.  «  Les  temps  de  la  pierre  font  indiqués  ,  dit 
t)  d'Efpagnet,  par  l'eau  Philofophique  &  Âftro- 
»  nomique.  Le  premier  œuvre  au  blanc  doit  être 
t>  termine  dans  la  maifon  de  la  Lune  ;  le  fécond, 
»  dans  la    féconde  -'inaifon  de    Mercure.  Le 
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»  premier  œuvre  au  rouge ,  dans  le  feconcl  domî- 
)>  cile  de  Vénus;  8c  le  fécond  ou  le  dernier,  dans 
^  la  maifon  d'exaltation  de  Jupiter  ;  car  c*eft  de 
»  lui  que  notre  Roi  doit  recevoir  fon  fceptre  8c 
))  fa  couronne  ornée  de  précieux  rubis.  » 

Philalethe  {a)  ne  fe  lalFe  poiJit  de  recomman- 
der à  l'Ârtifte  de  bien  s'inftruire  du  poids ,  de 
ia  mefure  du  temps  &  du  feu  ;  qu'il  ne  réuflira 
jamais  s'il  ignore  ,  quant  à  la  médecine  du  troi- 
fieme  ordre ,  les  cinq  chofes  fuivantes. 
~ Les Philofophes  réduifent  les  années  en  mois, 
les  mois  en  femaines ,  &  les  femaines  en  jours. 

Toute  chofe  feche  boit  avidement  l'humidité 
de  fon  efpece. 

Elle  agit  fur  cette  humidité^  après  qu'elle  en 
eft  imbibée  ,  avec  beaucoup  plus  de  force  &  d'ac- 
ûfité  qu'auparavant. 

Plus  II  y  aura  de  terre.  Se  moins  d'eau,  la 
foluiion  fera  plus  parfaite.  La  vraie  folutiôn  na- 
turelle ne  peut  fe  faire  qu'avec  des  chofes  de 
même  nature;  &  ce  qui  difTout  la  Lune ,  dilTout 
auffi  le  Soleil. 

Quant  au  temps  déterminé  &  à  fa  durée  pour 
|a  perfeâion  de  l'œuvre ,  on  ne  peut  rien  con- 
clure de  certain  de  ce .  qu'en  difènt  les  Philo- 
sophes ,  parce  que  les  ùiis ,  en  le  déterminant , 
?e  parlent  point  de  celui  qu  il  faut  employer 
^  la  préparation  des  agens  :  tes  autres  ne  trai- 
tent que  de  rélixir  ;  d'autres  mêlent  les  deux 
^vres  j  ceux  qui  font  mention  dé'  l'béuVre  au 
'01^  ^.ne  parlent  point  toujours  de  la'  Ihultjpli- 
(a).LQco  cit.  p.  ij6. 
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cation  ;  d*aucres  ne  parlent  que  de  l'œuvre  an 
blanc  \  d'autres  ont  leur  intention  particulière* 
C'eft  pourquoi  on  trouve  tant  de  différence  dans 
les  ouvrages  fur  cette  matière.  L'un  dit  qu'il  fauc 
douze  ans  ,  l'autre  dix  »  fept,  trois  >  un  &  demi , 
quinze  mois  ;  tantôt  c'eft  un  tel  nombre  de  fe- 
maines.  Un  Phiiofophe  a  intitulé  fon  ouvrage  : 
V œuvre  de  trois  jours.  Un  autre  a  dit  qu'il  n'en 
falloit  que  quatre.  Pline  le  Naturalifte  dit  que 
le  mois  Philofophique  eft  de  quarante  jours.  Enfin 
tout  eft  un  myftere  dans  les  Philofophes. 

Conclufion. 

Tout  ce  traité  eft  tiré  des  Auteurs;  je  me  fuis 
fervi  prefque  toujours  de  leurs  propres  expre£> 
fions.  J*en  ai  cité  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  9  afin  de  mieux  perfuader  que  je  n'y  parle 
que  d'après  eux.  Quand  je  n'ai  point  cité  leurs 
ouvrages ,  c'eft  que  je  ne  \ts  avois  pas  alors  fous 
ma  main.  On  a  dû  y  remarquer  un  accord  par* 
faitj  quoiqu'ils  ne  parlent  que  par  énigmes  ic 
par  alk^gories.  J'avois  d'abord  dèdein  de  rap^ 
porter  beaucoup  de  traits  tirés  des  douze  Cle& 
de  BaHle  Valentin  ,  parce  q|u'il  a  plus  fouvenc 

Sue  les  auttes  employé  les  allégories  des  DieiuC 
e  la  Fable ,  &  qu'elles  auroient  eu  en  confé*^ 
Guence  un  rapport  plus  immédiat  avec  le  traio^ 
iuivant^  mais  des  énigmes  n'expliquent  pas  de^ 
énigmes  j  d'ailleurs  cet  ouvrage  eft  alfez  cpm^* 
mun  \  il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres. 

Pour  entendre  plus  aifément  les  explieatiba^ 
l^c  je  donne  dans  le  ccaicé  des  Hiéroglyphes  ^ 
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on  faura  qa«  les  Philofophes  donnent  ordinal* 
cernent  le  nom  de  mâle  ou  père  ,  au  principe 
fuifureux,  &  le  nom  de  femelle  au  principe 
mercuriel.  Le  fixe  eft  auflî  mâle  ou  ngent  -,  ie 
volatil  eft  femelle  ou  patienr.  Le  réfulcat  de  la 
léuniondes  deuXj  eft  l'enfant  Philofophique,  com- 
munément mâle  ,  quelquefois  femelle ,  quand  la 
matière  n*eft  parvenue  qu'au  blanc  ,  parce  qu'elle 
ii'a  pas  encore  toute  la  fixité  dont  elle  eft  fuf- 
ceptibie  ;  auflî  les  Philofophes  Tout  nommée 
Lune,  Diane;  &  le  rouge ,  Soleil ,  Apollon, 
Phébus.  L'eau  mercurielle  &  la  terre  volatile 
font  toujours  femelle  ,  fouvent  mère  ^  comme 
Cérès ,  Latone  ,  Sémélé ,  Europe  ,,  &c.  L'eau  eft 
ordinairement  defignée  fous  des  noms  de  filles , 
Nymphes j  Naïades,  &c.  Le  feu  interne  eft 
toujours  mafculin ,  Se  dans  laâion.  Les  impu* 
Tetés  font  indiquées  par  des  monftres. 

Baille  Valentin ,  que  j*ai  cité  ci-devant  ,  in-* 
tioduir  les  Dieux  de  la  Fable  ,  ou  les  Planètes , 
comme  interlocuteurs ,  dans  la  pratique  abrégée 
Qu'il  donne  au  commencement  de  fon  Traité  des 
^uze  Clefs.  En  voici  la  fubftance. 
•  DifTous  du  bon  or  comme  la  Nature  Tenfeigne , 
dit  cet  Auteur  ,  tu  trouveras  une  femence  qui  eft 
le  commencement ,  le  milieu  ôc  la  fin  de  l'œu* 
^e,  de  laquelle  notre  or  &  (a  femme  font  pro- 
duits ;  favoir^  un  fubtil  &  pénétrant  efprit  ^  une 
«me  délicate  »  nette  Sç  pure  j  &c  un  corps  ou  Tel 
<}Qi  eft  un  baume  des  Aftres.  Ces  trois  chofes  font 
renies  dans  notre  eau  mercurielle.  On  menai 
cette  eau  au  Dieu  Mercure  fon  père,  qu\\'éço\xîa\ 
il  ^n  v'nv  auc  huile  mcombuftible.  Metcut^  \^v^ 

O  <\y 
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fes  ailes  d'aigle,  dévora  fa  queue  de  dragon  & 

attaqua  Mars  ,  qui  le  fîc  prilonnier ,  &  conftittia 

Vulcain  pour  fon  Geôlier.  Saturne  fe  préfenta , 

&  conjura  les  autres  Dieux  de  le  venger  des  maux 

que  Mercure  lui  avoit  faits.  Jupiter  approuva  les 

plaintes  de  Saturne ,  &  donna  ks  ordres ,  qui  fu- 

rent  exécurés.  Mars  alots  parut  avec  une   cpée 

flamboyante  ,  variée  de  couleurs  admirables ,  Se 

la  donna  a  Vulcain  pour  qu'il  exécutât  la  fentenc6 

prononcée  contre  Mercure,  Se  qu'il  réduisit  en 

poudre  les  os  de  ce  Dieu.   Diane  ou  la  Lune  fe 

plaignit  que  Mercure  renoit  fon  frère  en  prifon 

avec  lui ,  &  qu'il  falloir  l'en  retirer  ;  Vulcain 

n'écouta  point  fa  prière ,  &  ne  fe  rendit  même 

pas  à. celle  de  la  belle  Vénus  qui  fe  préfenta  avec 

cous  fes  appas.  Mais  enfin  le  Soleil  parut  couvert 

de  fon  manteau  de  pourpre  &  dans  tout  fon  écl^. 

Je  finis  ce  traité  par  la  même  allégorie  que 

d^Efpagnet.  La  Toifon  d'or   eft  gardée    par  un 

Dragon  à  trois  têtes  ;  la  première  vient  de  Teau, 

la  féconde  de  la  terre  ^  la  troifieme  de  l'air.  Ces 

crois  têtes  doivent  enfin  ^  par  les  opérations  ,  fe 

réunir  en  une  feule  ,  qui  fera  adez  forte  &  aflëz 

puiflante  pour  dévorer  tous  les  autres  Dragons. 

'Ifivoqucz  Dieu  pour  qu'il  vous  éclaire  ;  s'il  vous 

accorde  cette  Toifon  d'or ,  n'en  ufez  que  pour  fa 

gloire,  l'utilité  du  prochain,  &  votre  falur. 
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INTRODUCTION^ 

X  ouT  chez  les  Egyptiens  avoic  un  air  de 
myftere  ,  fuivant  le  témoignage  de  Saint  Clé- 
ixient  d*Alexandrie  fa).  Leurs  maifons ,  leurs 
temples ,  leurs  inftrumens  j  les  habits  qu'vls  por- 
toient  tant  dans  les  cérémonies   de  leur  culte  ,. 

Î[ue  dans  les  pompes'  &  les  fêtes  pabliaues  ^ 
eurs  geftes  mêmes  étoient  des  /ymboîes  & 
des  repréfêntations  de  quelque  chofe  de  graud^ 
Us  avoient  puifé  ce  goût  dans  les  inftruc- 
tions  du  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  paru« 
Il  étoit  Egyptien  lui-même ,  nommé  Thoek  oa. 


(à)  Stromat.  J.  6. 


o  w 


jtl^  F  A  B  L  s  s 

Phtath  par  Tes  compacriotes  »  Taut  par  les  Phé« 
niciens  (â) ,  &  Hermès  Trifmégifte  par  les  Grecs. 
La  Nature  fembloic  Tavoir  choifî  pour  fon  fa-* 
vori ,  &  lui  avoir  en  conféquence  prodigué  couces 
les  qualités  nécefTaires  pour  Tétudier  &  la  con- 
noitre  parfaitement  ;  Dieu  lui  avoir ,  pour  ainfi 
dire  ^  infufé  les  arts  &  les  fciences ,  afin  qu'il  en 
inftruisîc  le  monde  entier, 

Vovant  la  fuperftition  introduite  en  Egypte, 
èc  quelle  avoir  obfcurci  les  idées  que  leurs  pères 
leur  avoient  données  de  Dieu ,  il  penfa  férieufe-' 
ment  à  prévenir  Tidolatrie  >  qui  menaçok  de  fe 
^lifTer  infenfiblement  dans  le  culte  Divin.  Mais 
il  fentit  bien  qu'il  h'étoit  pas  à  propos  de  dé- 
couvrir les  myfteres  trop  fublimes  de  la  Narure 
&  de  fon  Auteur  à  un  peuple  auffi  peu  capable 
d'être  frappe  de  leur  grandeur ,  qu'il  étoit  peu 
fufceptibie  de  leur  connoiffance.  Perfuadé  que 
tôt  ou  tard  ce  peuple  les  tourneroit  en  abus  y  il 
s'avifa  d'inventer  des  fymboles  fi  fubtils ,  &  fi 
difficiles  à  entendre,. que  les  Sages  qu  les  génies 
les  plus  pénétrans  feroient  les  feuls  qui  pour- 
toienty  voir  clair,  pendant  que  le  commun  des 
hommes  n'y  trouveroir  qu'uii  fujer  d'admiration. 
Ayant  cependarit  deCTein  de  transmettre  fes  idées 
claires  &  purçs  à  la  poflérité ,  il  ne  voulut  pas 
les  laifTer  à  deviner  j  fans  déterminer  leur  fîgni- 
ficarioti,  ic  fans  les  communiquer  à  quelques 
-  perfonnes.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  d'un  certain 
nombre  d'hommes  qu'il  reconnut  les  plus  pro- 
pres à  être  les  dépoftraires  de  fon  fccret ,  &  feu- 

(a)  Eufcb.  J.  I.  «•  7. 
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)ement  entre  ceux  qui  pouvoient  afpirer  au  trô- 
ne. Il  les  établit  Prêtres  du  Dieu  vivant ,  après 
les  avoir  railèmblés,  &  les  inftruifit  de  coûtes 
les  (ciences  &  les  arts  j  en  leur  expliquant  ce 
^ae  (ignifioient  les  fymboles  &  les  hiérogly- 
ihes  qu'il  avoir  imaginés.  L'Auteur  Hébreu  du 
ivre  qui  a  pour  titre  là  Maifon  de  Mtlchiftitch , 
parle  d'Hermès  en  ces  termes  :  «  La  maifon  de 
»  Canaan  vit  fortir  de  fon  fein  un  homme  d'une 
»  fagede  confommée,  nommé  A  iris  ou  Hermès. 
»  Il  inftitua  le  premier  des  écoles,  inventa  les 
»  lettres  &  les  fciences  Mathématiques  ;  il  ap- 
»  prit  aux  hommes  l'ordre  des  temps  \  il  leur 
»  donna  des  loix ,  il  leur  montra  la  manière  de 
»  vivre  en  fociété ,  &  de  mener  une  vie  douce 
»  &  gracieufe^  ils  apprirent  de  lui  le  culte  Divin, 
»  &:  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  les  faire 
»  vivre  heureufement  ;  de  manière  que  tous  ceux 
»  qui  après  lui  fe  rendirent  recommandables  dans 
»  les  arts  &  les  fciences  ,  ambitionnoient  de  por- 
»  ter  le  même  non  à^Adris.  » 

Dans  le  nombre  de  ces  arts  &  fciences  ,  il  y 
en  avoir  un  qu'il  ne  communiqua  à  ces  Prêtres 
qu'à  condition  qu'ils  le  garderoient  pour  eux 
avec  un  fecret  inviolable.  11  les  obligea  par  fer* 
mène  à  ne  le  divulguer  qu'à  ceux  qui,  après  une 
longue  épreuve  ^  auroient  été  trouvés  dignes  de 
leur  fuccéder  s  les  Rois  leur  défendirent  même 
de  le  révéler ,  fous  peine  de  la  vie.  Cet  art  étoit 
appelé  VArt  des  Prêtres  ^  comme  nous  l'appre- 
nons de  Salamas  (a),  de  Mahuniec  Ben  Almaf- 

{d)  De  mlnhjh  mundi. 
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chaudi  dans  Gelaldinus  (a)  ,  d*lfmael  Sciachin- 
fcia ,  &  de  Gelaldinus   lui-même  (*).  Alkandi 
fait  mention  d^Hermès  dans  les  termes  fuivans: 
«  Du  temps  d'Abraham  vivoit  en  Egypte  Hetmès 
»  ou  Idris  fécond  ;  que  la  paix  foit  Air  lui  ;  & 
»  il  fut  fumommé  Trifmégifte,  parce  qu  il  éioit 
»  Prophète,  Roi^-  Wiilofophe.  Il  enfeigna  l'Art 
sf  des  métaux^  TAichymie,  TAlHologie,  la  Ma- 
w  gie  j  la  fcience   des  Efprits....  Pythagore  »  Bei> 
j>  iccle  (Empédocle),  Archélaiis  le  Prêtre;  So- 
»  crate.  Orateur  &  Phiiofophe;  Platon  Auteitf 
>»  politique,  Se  Ariftote    le  Logicien,  puiferent 
M  leur  fcience  dans  les  écriis  d*Hermès.  »  Eufebe 
déclare  exprcflcment ,  d'après  Mancthon ,  qu  Het- 
mès fut  rinftituteur  des  Hiéroglyphes  ;  qu'il  les 
réduilîf  en  ordre,  &  les  dévoila  aux  Prêtres i  que 
Manéthon ,  Grand-Prêtre  des  Idoles ,  les  expli-  1 
qua  en  Langue  grecque  à  Ptolomée  Philadelphe%  ? 
Ces  Hiéroglyphes  étoient  regardés  comme  facrésî  \ 
on  les  tenoit  cachés  dans  les  lieux  les  plus  fecrets 
des  Temples  (c). 


{a)  Fuit  autem  Nacraus 
artis  fiicerJotalis  &  magia 
peritus  ;fecit  autem  ope  ma- 
gia mirabilia  multa  &  mag- 
na  &  cum  Nacraus 

fuijfet  moftuus ,  fucceffit  fi- 
lias  ejus  Natkras  ;  fuitque 
Jicut  pater  artis  facerdota- 
lis  &  magia  peritus.  Hift. 

(b)  Et  cum  mortuus  effet 

Nathras  ^  regnavit  pojl  eum 

f rater  ejus  Mèfram  yfuiic^t 


peut  cœteri  periias  ardsfih 
cerdotalis  &  magia  ,  ibid. 
(c)   Ex  fcnptis  Mont- 
thonis  febennitce  ,  qui  tem* 
pore  Ptolomai  Pkiladelpfd 
Anh'facerdos    idolorum  y 
quœ  funt  in  JEgypto yoracu- 
lo  doâus  imaginum  jacert" 
tium  in  terra  Syradica^fi' 
cra  diaUBo  infcriptorum  ^ 
facrtfque  iitteris  infculpto» 
rum  à  Thoyt  primo  Hermt' 
ce  ^  quas  interpretatui  efi 
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Le  grand  fecrcc  qu  obferverent  les  Prêtres  ,  & 
les  hautes  fciences  qu'ils  pi;ofe(Ibient ,  les  firent 
confidérer  &  refpeûer  de  toute  l'Egypte ,  tant 
pendant  les  longues  années  qu'ils  n'eurent  point 
de  communication  avec  les  étrangers ,  qu'après 

Îu'ils  leur  eurent  laifTé  la  liberté  du  commerce. 
'Egypte  fut  toujours  regardée  comme  le  fémi- 
naîre  des  fciences  &  des  arts.  Le  myftere  que 
les  Prêtres  en  faifoient  irrttoit  encore  davantage 
la  curiofité.  Pythagore  (û),  toujours  envieux  d'ap- 

S tendre,  confentit  même  à  fouffrir  la  circonci- 
on^  pour  être  du  nombre  des  initiés/  II  étoit 
en  effet  flatteur  pour  un  homme  de  fe  trouver 
diftingué  du  commun ,  non  par  un  fecret  dont 
lobjet  n'^auroit  été  que  chimérique  ,  mais  par 
des  fciences  réelles ,  qu'on  ne  pouvoir  apprendre 
uns  cela  ,  puifqu'elles  ne  fe  communiquoienc 
que  dans  le  fond  du  Sanduaire  {l>)j  &  feule- 
ment à  ceux  que  l'on  en  rrouvoit  dignes ,  par 
l'étendue  de  leur  génie  j  &  par  leur  prôbitc. 

Mais  comme  les  loix  les  plus  fages  trouvent 
toujours  des  prévaricateurs ,  &  que  les  chofes  les 
mieux  inftituées  font  fnjeites  à  ne  pas  durer  ton* 
jours  dans  le  même  état  y  les  Hgures  hiérogly- 
phiques ,  qui  dévoient  fervir  de  fondement  iné- 

pofi  Caiacîyfnium  ex  facra  |  qui  in  libros  fothios ,  ita 

dialeâo  in  Ungunm  Grctcam     fcrihit  :  Régi  magno  PtO" 

Uuerit   hieror:lypkicis  ,    6r     lomao,  &c,  Eufeb.  in  So- 

pofiiiî  eas  in  ïibro  Agatho     zomenis. 

datmon  fecundus  Hermès ,         {a)  S.  Clém.  d'Alexand. 

pater  Tatj  in  adytis  iem-     1.  î.  Strom. 

plonim  Mgyptiorum  ,  quas  1      (b)  Juilin.  qusft.  ad  or- 

pronuneiavit  ipfi  PÙladeU  \  thod. 

pio  Regifecurido  Vtolomao^  : 
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branlable  pour  appuyer  la  vcricable  Religion» 
&  la  foiuenir  dans  «toute  fa  pureté  ,  furent  une 
occafion  de  chute  pour  le  peuple  ignorant.  Les 
Prêtres  ,  obliges  au  fecret  pour  ce  qui  concernoit 
certaines  fciences ,  craignirent  de  le  violer  en 
expliquant  ces  Hiéroglyphes  quant  â  la  Reli- 
gion, parce  qu  ils  s'imaginèrent  fans  doute,  qu'il 
fe  trouveroit  des  gens  du  commun  allez  clair^ 
voyans  pour  foupçonncr  que  ces  mêmes  Hiéro- 
glyphes fervoient  en  même  temps  de  voile  à  quel- 
ques autres  niytteres;  &  qu  ils  viendroient  enfin 
à  bout  H*y  pénétrer.  Il  fallut  donc  quelquefois 
leur  donner  le  change  j  &  ces  explications  for- 
cées tournèrent  en  abus.  Ils  ajoutèrent  mcmç 
quelques  fymboles  arbitraires  à  ceux  quHermès  ' 
avoii  inventés  ;  ils  fabriquèrent  des  fables  qui  k  * 
niultipitereiit  dans  la  fuite,  de  Ton  s'accoutuma 
infenÂblemenc  à  regarder  comme  Dieux  les  cho- 
fes  qu'on  ne  préfentoit  au  peuple  que  pour  lut 
rappeler  l'idée  du  feul  &  unique  Dieu  vivant. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  le  peuple  ait  donné 
aveuglément  dans  des  idées  aufli  bizarres.  Peu 
accoutumé  à  réfléchir  fur  les  cliofes  qui  ne  ten* 
dent  pas  à  la  ruine  de  fes  intérêts  j  ou  au  rifqae 
de  fa  vie,  il  laifTe  à  ceux  qui  ont  plus  de  loiur, 
1^  foin  de  pçnkt  ôc  de  TinAruire.  Les  Prêtres  ne 
raîfonnoient  gueres  avec  lui  que  fymbolique- 
ment  ^  &  le  peuple  prenoii  tout  à  la  lettre.  Il 
eot  dans  les  commencemens  les  idées  qu'il  de- 
voit  avoir  de  Dieu  &  de  la  Nature  ^  il  eft  même 
vtaifemblable  que  le  plus  grand  nombre  lesi  con- 
ferverent  toujours.  Les  Egyptiens  ,  qui  pailoient 
popr  Içs  plus  fpuuvvtU  (ic  les  çlus  éclairés  d^ 
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tous  les  hommes ,  amoientils  pu  donner  dans  des 
abfardués  auflî  groflieres ,  &  dans  des  puérilités 
audi  ridicules  que  celles  qu*on  leur  anribue  ?  On 
ne  doit  pas  même  le  aoîre  de  ceux  d'entre  les 
Grecs  qui  furent  en  Egypte,  pour  fe  mettre  an 
£ûc  de  ces  fciènces  qu  on  n'apprenoic  que  par 
hiéroglyphes.  Si  les  Prêtres  ne  leur  dévoilèrent 
pas  i  cous  le  fecrec  de  ï  An  faccrijcal  ^  au  moins 
ne  leur  cacherenc-iis  pas  ce  qui  regardoit  la  Théo- 
logie &  la  Physique.  Orphée  fe  métamorphofa , 
pour  ainfi  dire ,  en  Egypte  ,  &  s'nppropria  leurs 
idées  &  leurs  raifonnemens  y  au  point  que  les 
hymnes ,  &  ce  qu  elles  renferment  {a) ,  annon- 
cent plutôt  un  Prêtre  d'c  gypte ,  qu'un  Pocce  Gtec. 
Il  fut  le  premier  qui  tran (porta  dans  la  Grèce  les 
fables  des  Egyptiens  \  mais  il  n'ell  pas  probable 
qu'un  homme,  que  Diodore  de  Sicile  appelle 
k  plus  favant  des  Grecs  ,  recommandabfe  pat 
fon  efprit  &  fes  connoiflances  ,  ait  voulu  dé- 
biter dans  fa  patrie  ces  fables  pour  des  réalités. 
Les  autres  Poctes>  Homère,  Héfiode,  auroient-ils 
Foula  de  fang  froid  tromper  les  peuples ,  en  leur 
donnant  pour  dé  véritables  hiftoires  >  des  faits 
controuvés ,  &  des  aâeurs  qui  n  exigèrent  jamais 
en  effet  > 

Un  difciple  devenu  maître ,  donne  communé- 


(tf)  Quod  vel  inde  patft , 
quod  OrpMK  Hymni  nefcio 
^d  Mgyptiacum  oîeant  ; 
imo  hîsrogfyphicjm  doâri' 
tuun  myfieriofis  fuis  attego- 
rus  ita  exaâe  exibeant;  ut 
OBti  ù  Cntco  y  fidJEgypiio 


facer  iote  compofîti  videari' 
tur.  Kircher.  Ob.  Pamph* 
1.  2.  c.  3.  Ce  témoignage 
du  P.  Kircher  n'a  puperfua- 
dcr  les  Savar.s  ,  qui  regar- 
dent les  ouvf  sge^d^Orphéff 
comme  fuppoUs. 
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ment  Tes  leçons  &  Ces  inftruâion^  de  la  manière 
&  fuivanc  la  méthode  qu'il  les  a  reçues,  llsavoienc 
été  inflruics ,  par  des  fables ,  des  hiéroglyphes , 
des  allégories  ^  des  énigmes  ;  ils  en  ont  ofé  de 
même.  II  s'aginfoit  de  myfteres  ;  ils  ont  écrit 
myftérieurement.  Il  n'écoic  pas  néceflfaite  d'en 
avertir  les  Ledeurs  ;  les  moins  claîrvoyans  pou- 
voient  s'en  appercevoir»^  Qu'on  faffe  feulement 
acrention  aux  titres  des  ouvrages  d'Eumolpe ,  de 
Ména?îdre  ,  de  Melanthius  ^  de  Jamblique  ^  d'E- 
vanthe,  &  de  tant  d'autres  qui  font  remplis  de 
fables,  on  fera  bientôt  convaincu  qu'ils  avoient 
deffein  de  cacher  les  myfteres  fous  le  voile  de 
ces  fidtions ,  &  que  leurs  écrits  renferment  bien 
des  chofes  qui  ne  fe  manifefter.t  pas  au  pre- 
mier coup  d'œil  y  même  à  une  leâure  faite  avec 
attention. 

Jamblique  s'en  explique  ainfiau  commence- 
ment de  fon  ouvrage  :  »  Les  Ecrivains  d'Egypte 
9>  penfant  que  Mercure  avoit  tout  invente,  lui 
»  attribuoient  tous  leurs  ouvrages.  Mercure  pré- 
9>  (ideàla  fagefle  ôc  à  l'éloquence  ;  Pythagore, 
jj  Platon ,  Démocrice ,  Eudoxe  ,  &  plufieurs  au- 
t>  très  fe  rendirent  en  Egypte  pour  s'inftruire 
}>  par  la  fréquentation  des  favans  Prêtres  de  ce 
»  pays-là.  Les  livres  des  AATyrier^s  &  des  Egyp- 
j>  tiens  font  remplis  des  différentes  fciences  de 
ij  Mercure  ^  &  les  colonnes  les  préfentent  aux 
t>  yeux  du  public.  Elles  font  pleines  aune  doc- 
o  trine  profonde  ;  Pythagore  &  Platon  y  puife* 
>j  rent  leur  Philofophie.  » 

La  deftruâion  de  plufieurs  villes ,  &  la  ruine 
de  prefque  toute  l'Egypte  par  Cambyfe  ,  Roi  de 
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Perfe,  dîfperfa  beaucoup  de  Prêtres  dans  les  pays 
voifîos  9  &  dans  la  Grèce.  Ils  y  porrerenc  leurs 
fdences  j  mais  ils  continuèrent  fans  doute  à  les 
tofeignec  à  la  manière  ufîtée  parmi  eux,  c'eft- 
à-dire ,  myftérieufement.  Ne  voulant  pas  les  pro* 
diguei  à  tout  le  monde ,  ils  les  enveloppèrent 
encore  dans  les  ténèbres  des  fables  &  des  hié- 
roglyphes ,  afin  que  le  commun^  en  voyant,  ne 
vit  rien ,  &  en  entendant  ^  ne  comprît  rien.  Tous 
poiferenc  dans  cette  fource  ;  mais  les  uns  n*ea 

[>renoienc  que  l'eau  pure  &  nette  ^  pendant  qu'ils 
a  troubloient  pour  les  autres ,  qui  n'y  trouvèrent 
qae  de  \^  boue. 

De  là  cette  fource  d'abfurdités  qui  ont  inondé 
la  terre  pendant  tant  de  fiecles.  Ces  myfteres  ca- 
chés fous  tant  d'enveloppes,  mal  enccndus  ,mal 
expliqués  ,  fe  répandirent  dans  la  Grèce ,  ^  de  li 
par  toute  la  terre. 

Ces  ténèbres,  dans  le  fein  defquelles!  Tidola- 
trie  prit  naifTance ,  s'épaiflirent  de  plus  en  plus. 
La  plupart  des  Pocces ,  peu  au  fait  de  ces  myftercs 
quant  au  fond ,  enchérirent  encore  fur  les  fables 
des  Egyptiens ,  &  le  mal  s'accrut  jufqu  à  la  venue 
de  Jeius-Chrift  notre  Sauveur  ^  qui  détrompa  les 
peuples  des  erreurs  où  ces  fables  les  avoient  jetés- 
Hermès  avoit  prévu  cette  décadence  du  culte  Di- 
vita  j  &  les  erreurs  des  fables  qui  dévoient  pren- 
dre fa  place  {à)  :  c«  Le  temps  viendra ,  dit-il,  où 
»  les  Egyptiens  paroîcront  avoir  inutilement 
n  adoré  la  Divinité  avec  la  piété  requife,  & 
m  avoir  obfervé  en  vain  fon  culte  avec  tout  le 

(d)  In  Afclepio. 


>.1. 
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i>  zele  &  Texaâiicude  qu'ils  dévoient...*  O  £gfp^ 
»9  tel  ô  Egypte!  il  ne  reftera de  ta  Retigtoa que 
»  les  fables;  elles  deviendront  même  incroya-* 
»>  blés  â  nos  defcendans  ;  les  pierres  gravées  & 
i>  fculptées  feront  les  feuls  monumens  de  ta 
>»  piété.»  Ueft  certain  qu'Hermès  ni  les  Prêtres 
d'Egypte  ne  reconnoiflbient  point  la  pluralité 
des  Dieux.  Qu'on  life  attentivement  les  Hymnes 
d'Orphée  ,  particulièrement  celle  de  Saturne  » 
où  il  die  que  ce  Dieu  eft  répandu  daas  toutes 
les  parties  qui  compofent  l'Univers  ^  &  qu'il  n  a 
point  été  engendré  ;  qu'on  réfléehifle  fur  l'Af- 
clépius  d'Hermès ,  fur  les  paroles  de  P|rmenide 
le  Pythagoricien,  fpr  les  ouvrages  de  Pythagore 
même ,  on  y  trouvera  par  -  tout  des  expreffions 

2ui  manifeftent  leur  fentimenr  fur  l'unité  d'un 
)ieu ,  principe  de  tout ,  fans  principe  lui-même; 
ic  que  tous  les  autres  Dieux  dont  ils  font  men- 
tion ne  font  que  des  différentes  dénominations  | 
foit  de  ks  attributs  3  foie  des  opérations  de  la 
Nature.  Jamblique  {a)  feul  eft  capable  de  nous 


(a)  Ego  vtro  caufam  im^ 
'  pritnis  tibi  dicam ,  oh  quam 
fucri  &  antiqui  Mgyptio- 
rum  fcriptores  de  his  varia 
finferint,  &  infuper  kujus 
fisculi  fapUnus  non  eâdem 
de  his  ratione  loquantur. 
Cum  enim  multa  in  univer- 
fo  Jînt  ejpentia  ,  ac  fimul 
multifariam  inter  fe  diffé- 
rant ^mérita  earurn,&  mul" 
ta  earitm  tradita  funt  prin- 
cipia  habetitia  ordims  diffé- 


rentes ....  Mercurius  ipft 
tradit  2O0OO  voluntinihuSf 
vel  peut  Manethon  refitt 
30000 ,  6"  in  his  perfeSi 
omnia  demonftravit,  Opof* 
tet  igitur  de  his  omnibus  ve* 
ritatem  breviter  dècl^rare  , 
atque  primum  quod  primé 
quœritis.  Primus  ûeus  anté 
ens  &  Jblus ,  pater  efi  prim 
Dti^  quem  gignit  manens  in 
unitate  fua  JoUtaria ,  atque 
id  efi  fuperintUligiblc;  atque 

en 
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ftt  tùnwmim^  pac  ce  quil  die  des  myfteres  des 
Ejgndens»  lorfque  fes  difciples  lui  denunderenc 
quelle  il  penfcnc  qae  fut  la  pcemiere  caufe  &  le 
premier  principe  de  roue. 

.Hermès  &  les  autres  Sages  ne  prcfencerenc 
donc  ans  peuples  les  figures  des  chofes  comme 
des  Dieux  j  que  pour  leur  manifefter  un  feui  & 
«nique  Dieu  dans  toutes  chofes;  car  celui  qui 
toit  la  fagefTe  (a) >  la  providence  &  lamour  de 
Dieu  manifeftées  dans  ce  monde  ,  voit  Dieu 
même;  puifque  toutes  les  créatures  ne  font  que 
des  miroirs  qui  réfléchiflent  fur  nous  les  rayons 
de  la  fagefTe  divine.  On  peut  voir  là-defTus  Tou- 
vcage  de  M.  Paul  Erneft  Jablonski ,  où  il  juftifie 
panaitement  les  Egyptiens  de  Tidolatrie  ridicule 
qu  on  leur  impute  (î). 

Les  Egyptiens  &  les  Grecs  ne  prirent  pas  tou- 
jours ces  hiéroglyphes  pour  de  purs  fymboles 
d'un  feul  Dieu^  les  Prêtres,  les  Philofophes  de 
la  Grèce  9  les  Mages  de  la  Perfe  ,  &c.  furent  les 
feuls  qui  conferverent  cette  idée;  mais  celle  de 
la  pluralité  des  Dieux  s'accrédica  tellement  parmi 


exemplar  ilUus  y  quod  dici- 
tur  fui  pater  ,  fui  filius  , 
ù^ipaur  fir  Dcus  verè  fto- 
nus  ;  ille  tnim  major  &  pri- 
mus  9  6r  fôns  omnium ,  fr 
taiix  eorum  qua  prima  in' 
teiUguntur  &  inulligunt  9 
fcilicet  idearum.  Ab  Koe  uti 


tas  ex  uno  fuper  ejfentiam 
ejfentia  principium  ,  ah  eo 
enim  effentidfproptereapa* 
ter  ejfcntict  nominatur.  Ipfa 
enim  efi  ens  intelligibilium 
principium  ;  hac  funt  prin- 
cipia  omnium  antiquijjlmaj 
qua  Mercurius  proponit  at 


fue  unus  Deus  perfe  fuffi*  I  Uiis  Mthareis,  &c. 
densy  fui  pater ,  fui  prin-  1      (a)  S,  Denis  l*Arf  opag, 
eeps.  Eft  tnim  hic  princi-  1      {b)  Panthéon  /E^yptio- 
pittm^beus  Deorum^  uni'  I  rum.  Francofurti*,  17; i, 
I.Paràc.  P 
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le  peuple»  que  les  principes  de  U  fageflè  8c  de 
la  Philofephie  ne  turent  pas  toujours  alTez  forts 
pour  vaincre  la  timidité  de  la  fbiblede  huqaaine 
dans  ceux  qui  auroienc  pu  défabufer  ce  jpeuple\» 
ôc  lui  faire  connoîcre  fon  erreur.  Les  Phifofophes 
paroiflbient  même  en  public  adopter  les  abTurdi- 
tés  des  fables  ;  ce  qui  iSt  qu'un  Prêtre  d'Egypte  » 
gémiflfant  fur  la  puérile  crédulité  des  Grecs  j  die 
un  jour  à  quel^es-uns  :  Les  Grtfisfont  des  enfans 
&  feront  toujours  enfans  (tf). 

Cette  manière  d'exprimer  Dieu,  fes  attributs^ 
ia  nature ,  fes  principes  &  fes  opérations ,  fut  ufi- 
cée  de  toute  TAntiquité  ic  dans  tous  les  PajFS. 
On  ne  croyoit  pas  qu'il  fôt  convenable  de  divul- 
guer au  peuple  des  myfteres  fi  relevés  6c  fi  (n^ 
blimes.  La  nature  de  l'hiéroglyphe  6c  du  fym-* 
bole,  eft  de  conduire  i  la  eonnoiflance  d'une  chofe^ 
par  la  repréfentation  d'une  autre  tout-si-fait  dif- 
férente. Pythagore,  félon  Plutarque  (A),  fut 
rbllement  faifi    d'admiration  y  quand  il  vit  la 
manière  dont  les  Prêtres  d'Egypte  enfeignoient 
les  fcienees ,  qu'il  fe  propofa  de  les  imiter  ;  il  y 
réuffit  fi  bien ,  que  fes  ouvrages  font  pleins  d'é- 
àuiyoques;  6c  fes  fentences  (ont  voilées  fous  des 
o^toiir$  3  6c  des  façons  de  s'exprimer  très-myfte- 
fieufes.  Moyfe»  fi  nousen  voulions  ciboire  Ram*- 
bam  (c) ,  écrivit  fes  livres  d*utie  manière  énie- 
matique  :  «  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  la  Im 
»  des  Hébreux  »  dit  cet  Auteur  ^  eft  écrit  dans 
••  un  fens  allégorique  ou  littéral  »  par  des  termes 

•  (jà)  Plato  in  Tinupo. 
\h)  L.  ^e  Ofîr.  &  Ifid. 
(f)  Ia  exordio  Cenefeo» 
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tt  qui  réfulcênc  de  aaelqaes  calculs  aritbmériqaes , 
M  ou  de  ouelques  âgures  g^mécriques  des  carac- 
»  têtes  changés^  ou  cranfpofés  j  ou  rangés  bar- 
m  inoniauemenc  fuivanc  leur  valeur.  Tout  cela  ré- 
»  faite  des  formes  des  caraâeres ,  de  leurs  jonc- 
»  rions  »  de  leurs  féparacions ,  de  leur  inflexion  , 
n  de  leur  courbure ,  de  leur  droimre  »  de  ce  qui 
»  leur  manque  j  de  ce  qu'ils  ont  de  trop ,  de  leur 
»  grandeur,  de  leur  peciceOe^  de  leur  ouverrare» 
i>  Sec.  » 

Saiomon  reeardoir  les  biérogljphes ,  les  pro*' 
Terbes  Se  les  énigmes  comme  un  objet  digne  de 
Tétode  d'un  homme  fage^  on  peut  voir  les  louan* 
ges  qa*îl  leur  donne  £01%  tous  fes  ouvrages;  Ze 
Sage  s'adonnera  (a)  à  retmde  des  paraboles  ;  il 
jf  appliquera  à  interpréter  Us  exprejftons^  Itsjinr 
tenees  &  les  énigmes  des  anciens  Sages.  Il  péné* 
itéra  (b)  dans  Us  détours  &  Usfubtil'ués  dtspara^ 
Mes;  il  difcutera  les  pny¥erhes  pour  y  découvrit 
u  qu'il  y  a  de  plus  caché  ^  Sca 
Les  Êgyprieus  ne  s'exprimoient  pas  toujours 

Eir  des  hiérogljphes  ou  des  énigmes  ;  ils  ne  le 
ifoientque  ^uand  il  sagilToic  déparier  de  Dieu 
eu  de  ce  qui  fe  pafla  de  plus  fecret  dans  les 
opérations  de  la  Nacute  ;  &  les  hiéroglyphes  de 
l'un  n'étoient  pas  toujours  les  hiéregljrphês  de 
Tautre.  Hermès  inventa  l'écriture  des  %7ptiens; 
on  n*eft  pas  d'accord  fur  Tefpece  de  caraâerè 
qu^ii  mit  d'abord  en  ufage  ;  mais  on  fait  qu*il 
y  en  avoit  de  quatre  fortes  :  la  (c)  première  écoit 
les  caraâeres  de  Técritace  vvigaîre  y  comiucf  de 

(a)  Prov.  c  !•  (î)  Ébclir.  a.  39. 

(OAbeoepU. 
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tout  le  monde ,  &  employés  dans  le  commerce 
de  la  vie.  La  Seconde  n'écoit  en  ufage  que  parmi 
Jes  Sages  ^  pour  parler  des  myfteres  de  la  Nature; 
la  croifieme  écoic  un  mélange  de  caraderes  &  de 
fymboles;  &  la  quatrième  étoic  le  caraâere  fa- 
cré  j  connu  des  Prcrres ,  qui  ne  s'en  fervoienc  que 
jpour  éccire^Air  la  Divinité  &  fes  attributs.  Il  ne  faut 
doàc  pas  confondre  toutes  ces  différentes  façons 
^ue. .  les  Egyptiens  avoient  pour  peindre  &  cor- 
porifier  leur  penfées.  Ce  défaut  de  diftinâion  a 
i)Cca(ionQé  les  erreurs  où  font  tombés  nombre 
4'Ântiquaires ,  qui  n*ayant  qu'un  objet  en  vue , 
«xpliquoient  tous  les  monumens  antiques  con* 
•formément  à  cet  objet.  De  là  les  diâertations 
multipliées  faites  par  difFérens  Auteurs  qui  ne 
•ibqt  .point  d'accord  entr'eux.  11  faudroit ,  pour 
J^éoffirjparfaitement  ^  avoir  des  modèles  de  tous 
xeç  diifêrens  caraâeres.  Ce  ^ui  feroit  écrit  dans 
je^r. Antiques,  d'une  efpece  de  caraâere  ,•  feroit 
expliqué  des  chofes  que  l'on  exprimoit  par  ce 
:C(tfs(<%ere.  Si  c'étoit'le  premier  des  Egyptiens, 
^on  pourroit  aâiiter  que  les  chofes  déduites  regar* 
deroient  le  commerce  de  la  vie,  l'hiftoire,  &c.; 
,Ci  c'itQÎt  le  fécond,  les  chofes  de  la  Nature;  le 
.qu^tJciQnie  ce  qui  concerne  Dieu,  fon  culte,  ou 
iii^  yij»bles.  On  ne  fe  trouveroit  pas  alors  dans  le 
cas  de  recourir  à  la  conjeâure ,  &  d'expliquer  un 
motmrbent  antique  d'une  chofe,  pendant  qu'il 
^voit  un  rout  autre  objet.  Mais  il  ne  nous  refte 
proprement  de  certain  fur  tout  cela  que  les  fables , 
cçtQtn^  Savoie  prévu  Hermès  dans  TAfclépius 
d'Apulée  que  nous  avons  cité  à  ce  fujet. 
XoUr  homme  fenfé  qui  veut  de  bonne  foi  faire 
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réflexion  fur  les  abfurdités  des  fables^  ne  fauroic 
s  empêcher  de  regarder  les  Dieux  comme  des 
êtres  imaginaires  j  puifque  les  Divinités  Payennes 
tirent  leun  origine  de  celles  que  les  Egyptiens 
avûiem  inventées.  Mais  Orphée  &  ceux  qui  tranf- 
porrerenc  ces  fables  dans  la  Grèce  ^  les  y  débi- 
tèrent de  la  manière  &  dans  le  fens  qu'ils  les 
avoient  apprifes  en  Egypte.  Si  dans  ce  dernier 
pays  elles  ne  furent  imaginées  que  pour  expli- 
quer fymboliquement  ce  qui  fe  paiTe  dans  la  Na- 
ture ,  fes  principes  ,  fes  procédés  ,  fes  produc- 
tions y  &  mcme  quelque  opération  fecrete  d'un 
art  qui  imiteroit  la  Nature  pour  parvenir  au 
même  but  j  on  doit  fans  contredit  expliquer  les 
fables  Grecques  y  au  moins  les  anciennes  ^  celles, 
qai  ont  été  divulguées  par  Orphée,  Mélampe^ 
lin ,  Homère ,  Hénode  j  &c.  dans  le  même  fens  ^ 
&  conformément  à  l'intention  de  leurs  Auteurs , 
qui  fe  propofoienc  les  Egyptiens  pour  modèle. 
La  plupart  des  ouvrages^  fabuleux  font  parvenus 
jufqa'â  nous  ;  on  peur  en  faire  une  analyfe  ré- 
fléchie 9  &  voir  s'ils  n'y  ont  point  giiflTé  quelque^ 
traits  particuliers  qui  démafquenc  l'objet  qu'iU 
avoienc  en  vue.  Toutes  les  puérilités  j..  les  abrs 
furdicés  qui  frappent  dansices  fables»  montrent 
que  le  cj^flein  de  leius  Auteurs;  o'étou  pas  dei 
parler  de  la  Divinité  réelle.  Us  avoiênt  puife 
dans  le^ ouvrages  d'Hermès,  &  dans  la fréquen-*. 
tation  des  Prêtres  d'Egypte ,  des  idées  trop  pures^ 
&  trop  relevées  de  Dieu  &  de  fes  attributs ,  pouc 
en  parler  d'une  manière  en  apparence  fi  indé-» 
cente  8c  û  ridicule.  Lorfqu'il  s'a;;it  de  traiter  les 
hauts  mjtihres  de  Diça,  ils  le  font  avec  \)^k>^ 


%i^ 
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coup  d^clcvâtion  d'idées,  de  feiuimcns  &  d'ex- 
prelHons ,  comme  il  convienL  II  n  cft  point  alors 
queftion  d' incultes  ,  d'adiilcercs  ,  de  parricides , 
&c.  Ils  ne  pouvoîent  donc  avoir  que  la  Nature 
en  vue  ;  ils  ont  perlbnniAé  ,  i  la  manière  des 
Egyptiens  ^  les  principes  qu'elle  emploie ,  Se  fes 
opéiâiions  ;  ils  les  ont  repréfentcs  fous  différentes 
faces»  &  enveloppés  fous  différent  voiles,  quoi- 
qa  ils  n'enrendilfent  que  la  même  chofe.  Ils  ont 
eu  Fadreffc  d'y  mêler  des  leçons  de  politique» 
de  morale,  des  traits  généraux  de  Physique ^  ils 
on:  quelquefois  pris  occaflon  d*un  fait  hiftorique 
pour  former  leurs  atlégories  ;  mais  toutes  ces 
chofes  ne  font  qu  accidentelles  >  &  n'en  faifoieiit 
pas  la  bafe  &  lobjet.  En  vain  fe  mettra  -  c  on 
donc  en  frais  pour  expliquer  ces  hiéroglyphes 
fabuleux  par  leur  moyen.  Ceux  qui  ont  cru  de** 
voir  le  faire  par  rhifloire  j  ont  été  dans  la  nccef- 
fitë  d'admettre  la  réaiitc  de  ces  Dieusc  ^  DéeflTes, 
HéroÂ  Se  Héroïnes  y  au  moins  comme  des  Rois, 
Reines  »  &  des  gens  dont  on  raconte  les  atftions. 
Mais  la  difficulté  de  ranger  le  tout  fuivant  les 
règles  de  la  faine  chronologie,  préfcnre  a  leur 
travail  un  obftacle  invincible  :  c'eli:  un  labyrin- 
the dont  ils  ne  fe  tireront  jamais.  Uobjet  de 
FhiUoite  fut  dans  tous  les  temps  de  propofer  âts 
modèles  de  vertus  à  fuivte ,  ëc  des  exemples  pour 
former  les  mœurs  ;  on  ne  peut  gueres  penier  qne  les 
Auteurs  de  ces  fables  fe  foient  propofé  cet  objet  j 
puifqu' elles  font  remplies  de  tant  d  abfurdités  »  de 
de  traits  fi  licencieux,  qu'elles  font  infiniment 
pîus  propres  à  corrompre  les  mœqrs,  qq  à  les  for- 
mer.  Il  feroic  donc  çoui\t  v^dxm  vxîk\\\wle  dç  fç 
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donner  la  torture  pour  leur  trouver  un  fens  moral* 
On  peut  cependant  probablement  diftinguer 
quaue  fortes  de  fens  donnés  à  ces  hiéroglyphes  ^ 
une  par  les  Egyptiens  »  que  par  les  Grecs  Se  les 
cotres   Nations  où  ils  furent  en  ufage.  Les  igno* 
rans  j  dont  le  commun  du  peuple  eft  compofé  » 
prenoient  Thiftoire   des  Dieux  à    la  lettre  ^  de 
piîme  que  les  fables  qui  avoient  été  imaginées  en 
çonfëqoence  :  voilà  la  fource  des  fuperftition^ 
auxquelles  le  peuple  eft  Ci  enclin.  La  féconde 
daflfe  étoit  de  ceux  qui  fentant  bien  que  ces  hif* 
toires  n'étoient  que  des  fîâlons ,  pénétroient  dans 
les  fens  cachés  6c  myftérieux  des  fables  &  des 
hiéroglyphes  »  Se  les  expliquoient  des  caufes  ^  des 
effets  èc  des  opérations  de  la  Nature.  Et  comme 
ils  eo  avoient  acquis  une  connoiffance  parfaite  » 
par  les  inftruâipns  fecretes  qu'ils  fe  donnoienc 
les  uns  aux  autres  fucce0ivement  j  fuivant  celles 
qu'ils  avoient  reçues  d'Hermès  j  ils  opérèrent  des 
çhofes  Surprenantes  en  faifant  jouer  les  feuls  ref- 
^rts  de  la  Natuce,  dont  ils  fe  propoferent  d'imi- 
ter les  procédés  pour  parvenir  au  même  but.  Ce 
lont  ces  effets  qui  formpient  Tobjei  de  VAn  fa* 
çcrdotali  cet  Arc  fur  lequel  ils  s  ^bligeoient  par 
ferment  de  garder  le  fecret ,  &  qu'il  leur  éroi( 
déftudH  »  ibus  peine  de  mort  »  de  divulguer  en 
aucune  manière  à  d'autres  qu'à  ceux  qu'ils  juge- 
soient  dignes  d'être  initiés  dans  l'Ordre  facer- 
dotal ,  d'où  les  Rois  éroient  tirés.  Cet  Arc  n'étoie 
autre  que  celui  de  faire  une  chofe  qui  pût  être 
la  fource  du  bonheur  &  de  la  félicité  de  l'homme 
dans  cette  vie^,  c'eft-à-dire^  la  fource  de  la  fanté  ^ 
4es  cicbeilès  Se  de  h  çonnoiffance  de  lovxv^W 
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Nature,  Ce  fecrec  fi  recommandé  ne  pouvoir  pas 
avoir  d^aucres  objets.  Hermès ,  en  irifticuanc  les 
hiérogljrphçs  ,  n  avoit  pas  delTein  d'introduire 
ridolatriç  ,  ni  de  tenir  fecretes  les  idées  que  Ton 
devoir  avoir  de  la  Divinité  ;  fon  but  étoic  même 
de  faire  connoitre  Dieu  ,  comme  Tunique  Dieu  » 
&  d  empêcher  que  le  peuple  n'en  adorât  d*au-î 
très  ;  il  s'etfbrça  de  le  faire  connoitre  dans  tous 
les  individus ,  en  faifant  remarquer  dans  chacun 
des  traits  de-  la  fagefle  divine.  S'il  voila  fous 
l'ombre  des  hiéroglyphes  quelques  myfteres  fu- 
blimes ,  ce  n'étoit  pas  tant  pour  les  cacher  au 

Îeuple»  que  parce  que  ces  myfteres  n'étoienr  pas 
fa  portée  y  Ôt  que  ne  pouvant  les  contenir  dans 
hs  bornes  d'une  connoiflànce  prudente  8c  ftge  ^ 
il  ne  manqueroit  pas  ii'abufer  des  inftruâiontf 
qu'on  leur  donneroit  à  cet  égard.  Les  Prètresf 
étoienc  les  feuls  à  qui  cette  connoifTance  étoic 
confiée  après  une  épreuve  de  plufieurs  années. 
Il  falloir  donc  que  ce  fecret  eut  un  autre  ëbjec. 
Plufieurs  Ancilens  nous  ont  dit  qu'il  confiftoic 
dans  la  cohht^iflance  de  ce  qn'avoiènt  étéiOfiris  , 
Ifis ,  Horus  &  les  autres  prétendus  Dieux  ;  Sc^ 
qu'il  écoit  défendu  ,  fous  peihè  de  perdre  la  vie  » 
dédire  qu'ils  avoient  été  des  hommes.  Mais  ces 
Auteurs  vétoient  -  ils  bien  certains  de  ce  qo^ils 
avançoienc?  8c  quand  mèmeœ  qu'ils  difenc  fe« 
roit  vrai  j^  ce  fecrèt  n'auroi^  pas  pour  objet  Dieu , 
les  myfteres  de  la  Divinité,  &  fon  culte;  putf* 
qu'Hermès  ,  qui  obligea  les  Prêtres  à  ce  fecret  ^ 
favoit  bien  quOfiris,  Ifis,  &c.  n'étoient  pas 
des  Dieux,  &  il  ne  les  eiu  pas  donnés  comme 
rels  9(|X  Préçres  ^  qu'il  auioVx.  mfimi  dâ  la  vériié  j^ 
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en  même  temps  qa'îl  auroic  induit  le  peuple  en 
erreur.  -On  ae  peut  pas  foupconner  un  lî  grand 
homme  d- ane  conduiie  &  condamnable ,  &  qui  ne 
s'accorde  en  aucone  façon  avec  le  porcraic  qu  on 
BOUS  €0  fait. 
Le  croifieme  fens  donc  ces  hiérogifphes  écoienc 

'  fafeeptibles  «  fat  celui  de  la  morale  ou  des  rè- 
gles de   conduire.  Et   le  quatrième  enfin  ^rolr 

;  proprement  celui  de  la  haure  fagedè.  On  expli* 
qooity  par  ces  prétendues  hiftoires  des  Dieux, 
loue  ce  qu'il  j  avoic  de  fublime  dans  la  Reli«» 

E'on  3  dan3  Dieu ,  &  dans  TUnivers.  C'eft*là  où 
rPhilofophes  puiferenc  tout  ce  quils  ont  dit 
'^e  la  Divinité.  Us  n'en  faifoienc  pas  un  fecret  à 
ceux  qui  pouvoient  le  comprenare.  Les  Philos 
fophes  Grec&  en  furent  inftruits  dans  la  fréquen-* 
fiition  qu^ils  eucent  avec  les  Ptctres,  Se  Ton  en 
a  de  grandes  preuves  dans  tous  leurs  ouvrages. 
Tons  les  Auteurs  en  conviennent  j  on  nomme 
même  ceux '-de  qui  ces  Philofophes  prirent  des 
leçons.  Eudoze  eut ,  dit-on ,  pour  maure  Cono- 
pkée  de  Memphis;  Soloa,  Soncliis  de  Sais  ;  Py- 
diagore^CEnupfaéed'Héliop.oliS)  &c.  Mais  quoi- 
qu'ils^ n'eureor  ripn.  de  caché  pour  la  plupart  de 
ces  PhiIofop}ie&  j  quant  à  ce  qui  regardoit  la  Di« 
vinité,  &  là.iPhilofophie  rant  motale  que  phy^- 
fique,  ilsT'ne  lepr  apprirent:  cependant  pas  à  tous 
cet  Jirr  faceriotal  dont  nous  avons  parlé.  Qui 
&iArtj  ditiuns  chofe  pratique.  La  connoiflance 
de  Dieu  n'eft  pas  un  art  »  non  plus  que  la  con* 
noiflance  de  kimorale^  ni  même  de  la  Philo- 
fophie.  Les  anciens  Auteurs  nous  apprennent 
^Q'Hffoi^  eafc^m  aux  Egyptiens   VKu  d^'^^ 
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métaux  &  YAlchymic.  Le  P.  Kirchec  avoue  loH 


glyphes  ;  &  des  mêmes  hiéroglyphes  oui  fer«f 
voient  à  ôcer  au  peuple  la  connoiuance  ms  myf», 
teres  de  Dieu  &  de  la  Nature.  «  11  eft  fi  com-s 
>i  tant  9  dit  cet  Auteur  {a) ,  que  ces  premiers 
>»  hommes  poflcdoient  l'art  de  iàire  Tor  »  foie 
»  en  le  tirant  de  toutes  fortes  de  matières  »  foie 
5>  en  cranfmuant  les  métaux ,  que  celui  qui  en 
51  douteroit,  ou  qui  voudroit  le  nier,  fe  mon* 
9s  rreroit  parfaitement  ignorant  dans  l'hiftoire. 
M  Les  Prêtres ,  les  Rois  &  les  Chefs  de  famille 
»>  en  étoient  les  feuls  in&^xxs.  Cet  Art  fut  tou- 
>•  ;ours  confervé  dans  un  grand  fecrec^&  ceux 
.M  qui  en  étoient  poflèflTeurs  gardèrent  toujours 
M  un  profond  (ilence  à  cet  égard,  de  peur  que 
M  les  laboratoires  &  le  fandi^aire  les  plus  ca« 
M  çhés  de  la  Nature,  étant  découverts  au  peuple 
>>  ignorant  j  il  ne  rournat  cette  connoiflance  au 
>»  oetriment  &  i  la  raine  de  la  République. 
^  L'ingénieux  &  pradent  Hermès  prévoyant  ce 
M  danger  qui  menaçoit  l'Etat  »  eut  donc  raifon 
»•  de  cacher  cet  Art  de  faire  de  l'or  fous  les  mè« 
9t  mes  voiles  &  les  mêmes  obfcucités  hiérogly- 
li^  phiques,  dont  il  fb  fervoit  peur  cacher  au 
>%  peuple  profane  la  partie  de  la  Philofopbie  qui 
«>  concernoit  Dieu,  les  Anges  âc^l'Univers.  s» 
Le  P.  Kbcher  n*eft  point  fufpedfur  cet  article  > 
puifqu'il  a  combattu  la'  pierre  Philofophale  dans 

(a)  (EdypU8jEg^T.lI.^«v^i^l9eLC«x* 
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mues  les  circonftances  où  il  a  eu  occifion  <i*en 
parler.  U  faut  donc  que  l'évidence  &  la  force  de 
ta  vérité  lui  aient  arraché  de  tels  aveux  ;  fans 
cda  »  il  eft  a^Tez  difficile  de  lé  concilier  avec  lui- 
même.  U  dit  dans  fa  Préface  fur  TAlchymie  des 
Egyptiens:  ^  Quelque  Ariftarque  s'éievera  fans 
n  doute  contre  moi  de  ce  que  j'entreprends  de 

•  parler  d*uii  Art  que  bien  des  gens  regardent 

•  comme  odieux ^  trompeur,  fophiftique,  plein 
m  dç  fupercheries ,  pendant  que  beaucoup  d'au* 
»  très  perfonnes  en  ont  une  idée  comme  d*une 
n  fcience  oui  manifefte  le  plus  haut  degré,  de  la 

•  £ige(l6  divine  6c  humaine.  Mais  qu'il  fâche 
n  mie  m*étant  propofé  d'expliq^uer ,  en  qualité 
»  aOEdipe,  tout  ce  que  les  Egyptiens  ont  voilé 
»  fous  leHrs  hiéroglyphes,  je  dois  traiter  de  cette 
»  fcience  qu'ils  avoient  enfcvelie  dans  les  mêmes 
»  ténèbres  des  fymboles.  Ce  n*eft  pas  que 
»  je  l'approuve^  ou  que  je  penfe  qu'on  puilfe 

•  tirer  de  cette  fcience  aucune  utilité  quant  â 
»  la  partie  qui  concerne  Part  de  faire  de  l'or  ; 
n-  mais  parce  que  toute  la  rcf^eâable  Antiquité 
n  en  parle ,  &  nous  l'a  tranimife  fous  le  keau 
n  d'une   infinité    d'hiéroglyphes  &    de  figures 
»  fymboliques.  U  eft  certain  que  de  tous  les  arrs 
s»  &  de  toutes  les  fciences  qui  irritent  la  curio- 
p  fité  humaine,  8c  auxquelles  Thomme  s'appli* 
9  que  9  je  n'en  cohnois  point  qui  ait  été  atta- 
m  aaée  avec  plus  de  force ,  &  qui  ait  été  mieux 
n  défendue,  i>  Il  rapporte  dans  le  eours  de  l'ou- 
vrage un  gramd  nomore  de  témoignages  d'Auteurs 
^uiciens  9  pour  prouver  que  cette  fcience  étoic 
connue  çhçsp  l(s  B^fticps }  <ju'Hennb  V«u(tv^\A 
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aux  Prêtres  ;  &  qu'^  écoit  tellement  en  hon-* 
neur  dans  ce  pays-là ,  ^ue  c  étoit  un  crime  digne  de 
moire  {a)  de  la  divulguer  à  d'autres  qu'aux  Prêtres , 
aux  Rois  &  aux  Philofophcs  de  l'Egypte. 

Le  même  Auteur  conclut ,  malgré  tous  ces  té^ 
moignages  {b) ,  que  les  Egyptiens  ne  connoif- 
foient  point  la  pierre  Philofophale ,  &  que  leurs 
hiéroglyphes  n'avoient  point  fa  pratique  pour 
objet.  Il  eft  furprenant  que  s'étant  donné  la  peine 
de  lire  les  Auteurs  qui  en  traitent^  pour  expliqaer 
par  eux'  Thiéroglyphe  Hermétique  dont  il  donne 
la  figure,  Se  que  les  copiant,  pour  ainfi  direj 
mot  pour  mot  à  cet  effet  y  tels  que  font  les  douze 


(a)  Major  hujus  arcana 
fcientiœ  honor  habebatur 
^gypdis  ,  qui  prater  Re^ 
^es ,  Sacerdoces  &  Philofo- 
jfkos  fummo  Sr  acuto  ingenio 
praditos  homines  ,  nulîum 
àllum  hominum  eam  callere^ 
crimen  rebàntur  non  nijî 
morte  piandum  ;  unde  non 
fine  radone  tôt  ac  tantis 
abftrufis  fymbolorum  notis 
tandem  obvelabant ,  ne  in 
plebeLxJnfipientia ,  abufum 
eam  cum  fiotabili  regnipra- 
judicio,^  ima  ruina  j  verti 
contingerent.  Kirch.  loç. 

Fiât  autem  data  opéra . 
funumo  filentio  à  ppffhffbri- 
bus  idco  fupprejfa  »  ne  arca- 
niora  natura  ga[ophitacia 
rgnar(ç  plebi  aperta  in  con- 
ilamacam  Reipublicct  per* 


niciem  cédèrent ,  regnoque 
uldmam  merito  ruinam  ad^ 
ducerent»  Unde  non  fine  ra* 
tione  ingeniofijjimus  Mer* 
curius  tanta  damna  prœvi' 
dens  y  peut  diviniorem  de 
Deo  y  Angelis  y  Manda , 
Fhilofophia  portionemy  re-* 
conditijjimis  fymboUs  ,  nt 
communi  ufui  paterenty  ob" 
velavit  ;  fie  &  hanc  artem 
auriferam  inter  eas  fcien^ 
lias  y  quœ  fubtunaris  fub-^ 
terranei^ue  mundi  œconor 
miam  contempîantur  y  ar^ 
canijfam  ,  divinijjîmam^ 
que  mérita  iifdem  hieroglf" 
phicarum  notarum  obfcuri^ 
tatibus  à  profanorum  leo^ 
tione  longé  fcmotiffiman^ 
abtexit,  Ibid.  cap.  i. 
Çb)  De  Alchynu  -*çypt. 
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traités  da  Cofmopolite,  &  YArcanum  Hermcticet 
PhilofovhUB  opus  de  d'Efpagnec ,  &c.  le  P.  Kir- 
cher  Ole  foucenic  que  cette  figure  &  les  autres 
hiéroglyphes  ne  regardent  pas  la  pierre  Philofo- 
phale^  dont  les  Aiueurs  que  je  viens  de  citer 
traitent 9  comme  on  dit,  ex profejfo.  Puifque  tout 
ceqne  ces  Auteurs  difent  concerne  la  pierre  Phi- 
lofophale ,  le  P.  Kircber  n'a  du  employer  leurs 
raifonnemens  que  pour  cet  objet.  «  Les  Egyp« 
»  tiens  9  dit-il  (a) ,  n'avoient  point  en  vue  la 
»  pratique  de  cette  pierre  \  &  s'ils  touchent  quel- 
»  que  chofe  de  la  préparation  des  métaux ,  & 
»  qu'ils  dévoilent  les  tréfors  les  plus  fecrets  des 
»  minéraux;  ils  n'ehrendoient  pas  pour  cela  ce 
i>  que  les  Alchymiftes  anciens  &  modernes  en* 
»  tendent  ;  mais  ils  indiquoient  une  certaine 
»  fubftance  du  monde  inférieur  analogue  au  So- 
»  leil  ;  douée  d'excellentes  vertus  ^  &  de  pro« 
»  priétés  (i  furprenantes  ,  qu  elles  font  fort  au 
»  deflus  de  l'intelligence  humaine,  c'eft- à-dire j 
»  une  quintedence  cachée  dans  tous  les  mixtes , 
»  imprégnée  de  la  vertu  de  Tefprit  univerfel  du 
»  monde,  que  celui  qui,  infpiré  de  Dieu  & 
^  éclairé  de  fes  divines  lumières,  trouveroit  le 
n  moyen  d'extraire  ^  deviendroit  par  fon  moyen 
ti  exempt  de  toutes  infirmités ,  &  metieroit  uiie 
)>  vie  pleine  de  douceur  &  de  fatisfaâions.  Ce 
»  n'étoit  donc  pas  de  la  pierre  Pliilofophale 
u'ils  parloient ,  mais  de  l'élixir  dont  je  viens 
le  parler,  s»  . 
Si  ce  que  nous  venons  de  rapporter  du  Père 


»  qi 

»  d< 


(a)  Loc  àu 
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Ktrcher  n'eft  pas  prccifémenc  la  pierre  Philofo- 
phale ,  je  ne  fais  p^  en  quoi  elle  confifte.  Si  l'idée 
qu  il  en  avoir  n'écotc  pas  conforme  à  celle  que 
nous  en  donnenc  les  Auteurs  j  cour  ce  qu'il  dit 
concr'elle  ne  la  regarde  pas.  On  peut  en  )Uger  j 
tant  par  ce  que  nou^  avons  die  jufqu'ici ,  que 
par  ce  que  nous  en  dirons  dans  la  fuite.  Uobjec 
des  Philofophes  Hérmériques  anpiens  oa  mo- 
dernes^ fut  toujours  d'extraire  d'un  certain  fujet, 
par  des  voies  nacurelleSj  cet  élixir  ou  cette  quin* 
telTence  ,  dont  parle  le  P.  Kircher  j  &  d'opérer, 
eti  fuivant  les  loix  de  la  Nature  ^  de  maniete  à 
le  réparer  des  parties  hétérogènes  dans  lefquelles 
il  eft  enveloppé,  afin  de  le  mettre  en  état  d'agir 
fans  obftacles  »  pour  délivret  les  trois  règnes  de 
la  nature  de  leurs  infirmités;  ce  qu'on  ne  fau- 
roit  gueres  nier  être  poflible  ;  puifque  cet  efpric 
wniverfel  étant  l'ame  de  la  Nature ,  &  la  bafe  de 
tous  les  mixtes  j  il  leur  eft  parfaitement  analo« 
gue ,  comme  il  l'eft  par  fes  effets  &  fes  propr ié- 
cés  avec  le  Soleil  ;  c'eft  pourquoi  les  Philofophes 
difent  que  le  Soleil  eft  fon  père ,  &  la  Lune  fa 
mère. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  Philofophes  Her- 
métiques  ou  les  vrais  Âlchymiftes  avec  les  Souf* 
fleurs  :  ceux-ci  cherchent  â  faire  de  l'or  immé- 
diatement avec  les  matières  qu'ils  emploient; 
&  les  autres  cherchent  à  faire  une  quinreffence» 
qui  puifTe  fervir  de  panacée  univerfelle  pour 
guérir  toutes  les  infirmités  du  corps  humain ,  8c 
un  élixir  pour  tranfmuer  les  métaux  imparfaits 
en  or.  C'eft  proprement  les  deux  objets  que  fe 
prèpofoienc  les  Egyptiens  >  fuivant  tons  les  Au- 


ÊGTPTISNKES  ET  GRECQUES.     139 

ceacs  une  andens  que  modernes.  C'eft  cet  Arc 
itcecdocal  dont  ils  hdfoient  un  fi  grand  myftere; 
&  que  les  Phîlofophes  tiendront  toujours  enve« 
loppé  dans  robfairité  des  fymboles  Se  les  ténè- 
bres des  hiéroglyphes.  Ils  fe  contenteront  dt  dir« 
avec  Haled  (a)  :  «<  Qu'il  y  a  une  eflènce  radi- 
w  cale ,  primordiale  »  inaltérable  dans  tous  les 
»  mixtes  y  qu  elle  fe  trouve  dans  toutes  les  chofes 
M  &  en  tous  lieux  j  heureux  celui  qui  peut  corn- 
»  prendre  &  découvrir  cette  fecrete  elTence ,  Se 
»  la  travailler  conmie  il  fitut  !  Hermès  dit  auffi 
o  que  Teau  eft  le  feaet  de  cène  chofb^  &  Peau 
»  reçoit  fa  nourriture  des  hommes.  Marcunes 
»  ne  fait  pas  de  di£Sculté  d'aflurer  que  tout  ce  qui 
M  eft  dans  le  monde  fe  vend  plus  cher  que  cette 
9  eao  ;  car  tout  le  monde  la  poflede  -j  tout  le 
»  monde  en  a  befob.  Abuamil  dit ,  en  parlant 
9  de  cette  eau,  qu'on  la  trouve  en  tout  lieu» 
n  dans  les  plaines ^  les  vallées,  fur  les  monca- 
n  gnes;  chez  le  riche  &  le  pauvre  3  chez  le  fore 
»  &  le  foible.  Telle  eft  la  parabole  d^Hermès 
»  âc  des  Sages,  touchant  leur  pierre;  c*eft  une 
o  eauj  un  efprit  humide  »  dont  Hermès  a  enve- 
•  loppé  la  connoiflànce  fous  des  figures  fym«* 
n  bohques  les  plus  obfcures  ^  &  les  plus  difficiles 
»  â  interpréter.  »> 

La  matière  d  où  fe  tire  cette  efTènce  renferme 
on  feu  caché  Se  un  efprit  humide;  il  n'eft  donc 
pas  farprenaht  qu'Hermès  nous  Tait  repréfentée 
Ions  Temblême  hiéroglyphique  d*Ofiris ,  qui  veut 
dite  feu  caché  (^) ,  &  d  Ifis  ^  qui  étant  prife  pour 

(a)  Oiounent.  in  Hermet. 

\i)  Kircb.  (Sdip.  Agypt.  T.  x.  p.  176. 
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la  Lune ,  fignifie  une  nature  humide.  Diodore  de 
Sicile  confirme  cette  vérité  ^  en  difant^  que  les 
Egyptiens  qui  regardent  Ofiris  &  liis  comme  des 
Dieux  ,  difent  qu'ils  parcourent  lé  monde  fans 
cefle;  qu'ils  nourriflenc  &c  font  croître  tout,  pen- 
dant les  trois  faifons  de  Tannée ,  le  Printemps  » 
Eté  &  Hiver;  &  que  la  nature  de  ces  Dieux 
contribue  infiniment  à  la  génération  des  ani- 
maux, parce  que  l'un  eft  îgné&  fpirituel,  Taur  .1 
tre  humide  &  froid  ^  que  Tair  eft  commun  à  tous 
deux^  enfin  que  tous  les  corps  en  font  engen- 
drés 5  &  que  le  Soleil  &  la  Lune  perfeâionqent 
la  nature  des  chofes  (a).  Pluiarque  {b)  nous  : 
affûte  de  fon  côté ,  que  tout  ce  que  les  Grecs  nous 
chantent  &  nous  débitent  des  Géans»  des  Ti-  i 
tans ,  des  crimes  de  Saturne  j  Se  des  autres  Dieux, 
du  combat  d*Âpollon  avec  Python^  des  courfes 
de  Bacchus ,  des  recherches  &  des  voyages  de 


(d)  Hos  Dtos  arbi&ati 
(  •^gypfW.)  dicunt  eos  uni- 
vtrfiim  circumire  orbem , 
aut  nutrirc  augercque  cor- 
pora  tribus  antïi  ttmporibus 
motu  continua  perficientes 
orbem  ,  Vere ,  Mftate  ac 
Hyeme  ;  quorum  Deorum 
natura  plurimàm  conférât 
ad  omnium  animantium  ge- 
nerationem  ;  cum  alter  ig- 
neus  ac  fpiritualis  erifiat , 
altéra  humida  6r  frigida  ; 
aJér  utique  communis  :  ab  eis 
itaque  generari  ,  dtque  nu- 
triri  corpora  omfiia ,  rerum- 
que  naturam  à  Sole  St  Luna 


perfici,  Diodor.  1.  l.  c.  l, 

(b)  Qua  de  G^anâbui 
&  Titanibus  apud  Grœcos 
cantàntur  ,  6r  Saturni  fie* 
lera  y  Pytkonis  certamen 
cum  Apolline  y  exilia  Bac^ 
chi ,  Cereris  errores  y  non 
abfunt  ab  Ofidiris  &  IJidis 
eventu  /aliifque  Jimilibus  , 
quœ  ab  hominibus  funt  /i- 
centîose  conficia;  eadeni  quo^ 
que  earum  ratio ,  qua  in  - 
myflicis  facris  occulte  agun* 
tur ,  6*  ejfirri  ad  vulgus^  aut 
ab  eo  videri  nef  as  dicitur* 
Plutarchus  de  liide. 

Gérés. 
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Cétè$  ^  ne  différent  point  de  ce  qui  regardé  Ofiris 
9c  lus  i  de  que  tout  ce  qu'on  a  inventé  de  fem- 
blable  avec  alTez  de  liberté  dans  les  fables  qu9 
Pon  divulgue,  doit  être  entendu  de  la  même 
manière ,  eôntme  ce  qui  s'obferve  dans  les  myf- 
teres  fkaés,  &  que  Ton  dit  être  un  crime  de  le 
dévoiler  au  peuplée 

Tout  étant  dans  la  Nature  engendre  du  chaud 
£  de  rhumide»  les  Egyptiens  donnèrent  à  Tun 
le  nom  d'Ofiris,  a  l'autre  celui  dliis ,  &  dirent 
qu^ils  étoient  frère  &  foéur,  époux  Se  époufe.  On 
les  prit  toujours  pour  la  Nature  même  j  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Quand  on  voudra  ne  pas  recourir  à  des  fubti- 
litéS|  il  fera  aifé  de  découvrir  ce  que  lis  Egyp- 
tiens ,  les  Grecs ,  &c.  entendoient  par  leurs  hié- 
roglyphes ic  leurs  fables.  Ils  les  avoient  fi  ingé- 
nieniement  imaginés  ^  qu'ils  cachoient  plufieuts 
chofes  fous  la  même  repréfentacion  ^  comme  ils 
ii'entendoient  aufli  qu'une  même  chofe  par  di- 
vers hiéroglyphes  &  divers  fymboles  :  les  noms  j 
les  figures ,  les  hiftoires  mêmes  écoienc  variés  ^ 
mais  le  fond  Se  l'objet  n'étoient  point  difFérens. 

On  fait  9  &  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  ouvrages 
des  Philofophes  Hermétiques ,  pour  voir  au  pre-  . 
mier  çoup-d'cdil  qu'ils  ont  dans  tous  l^s  temps  j 
non-feulement  fuivi  la  méthode  des  Egyptiens 
pour  traiter  de  la  p\ene  Philofophale ,  mais  qu'ils 
ont  auflî  employé  les  mêmes  hiéroglyphes  Se 
les  mêmes  fables  en  tout  ou  en  partie,  fuivanc 
la  manière  dont  ils  étoient  afFedbés.  Les  Arabes 
ont  imité  de  plus  près  les  Egyptiens ,  parce  qu'ils 
tnduifirent  ^s  leur  langue  un  grand  ivoviv\>tt 
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des  traités  Herméciques  8c  autres  »  écrits  en  laj 
gue  &  ftyle  Egyptiens.  La  proximité  du  payi 
6c  par  conféquenc  la  fréquentation  ôc  le  cou 
merce  plus  particulier  des  deux  Nations  pe 
aufiî  y  avoir  beaucoup  contribué.  Certé  unan 
mité  d'idées  ,  &  cet  ufage  non  interrompu  d 
puis  tant  de  (lecles  forment ,  fînon  une  preuve  fa 
réplique^  du  moins  une  préfomption  que'! 
hiéroglyphes  des  Egyptiens  &  les  fables  avoie 
été  imaginés  en  vue  du  grand  œuvre ,  &  invent 
foat  inftruire  de  fa  théorie  Se  de  fa  pratique  que 
ques  pecfonnes  feulement ,  pendant  qu'à .  eau 
des  aous  Ôc  des  inconvéniens  qui  en  réfulti 
loient  j  on  tiendroit  l'une  8c  l'autre  cachées  s 
peuple  *&.  k  ceux  qu'on  n'en  jugeroit  pas  d 
gnes. 

Je  ne  fuis  donc  pas  le  premier  qui  ait  eu  VO^ 

d'expliquer  ces  hiéroglyphes  &  ces  fables  par  li 

principes ,  les  opérations  &  le  réfultat  du  grar 

œuvre,  appelé  auffi  pierre  Philofophale ,  &  M< 

decine  dorée.  On  les  voit  répandus  prefque  dai 

tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  cet  Art  myft^ 

rieux.  Quelques  Chymiftes  ont  même  fait  di 

traités  dans  la  même  vue  que  moi.  Fabri  de  Ca 

•  telnaudari  donna  dans  le  (lecle  dernier  quelqu 

choie  fur  les  travaux  d'Hercule  ,  fous  le   titi 

à" Hercules  Pki/ockymkus  ;  Jacques  Toile  vouli 

embraflèr  toute  la  fable  dans  un  petit  ouvrag 

intitulé  :  Fortuita.   Il  n'eft  pas  furprenant  qu 

l'un  &  l'autre  n'aient   pas  réuffi  parfaitemeni 

Le  premier  paroît  avoir  lu  les  Philofophes  Het 

métic^ues  ^  mais  aflez   fuperfideliettient ,  poo 

n'avoir  pas  ét^  en  érat  d'en  &ire  une  concordano 


EfiYPTIENVES  ST  GRECQUES.     243 

jadkieiife  3  &  de  pénétrer  dans  leurs  véritables 
principes.  Le  (tcood ,  trop  ent&cé  de  la  Chymie 
volgaue^  ne  iureic  <}ue  par  Bafile  Valenrin ,  qu'il 
n*entendoic  fans  douce  pas ,  puifqu'il  l'explique 
pcefqae  toujours  à  la  tecire  ^  quoique  niivant 
Olaus  Borrichius  {a)^  Bafile  Valenrin  foie  un 
dos  Auteurs  Hermétiques  des  plus  difficiles  à  en* 
tendre  »  tant  à  caufe  des  altérations  qu'on  a  mifes 
dans  ies  uaîtés ,  que  par  le  voile  obfcur  des  énig- 
mes, des  équivoques,  &  des  figures  hiéroglyphi- 
ques dont  il  les  a  nircis. 

Michel  Majer  a  (m  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages fur  cette  matière  ;  on  peut  en  voir  Ténu- 
mératîon  dans  le  Catalogue  des  Auteurs  Chy- 
miftes  j  Mécallurgifles ,  &  Philofophes  Herméti- 
mes ,  que  M.  TAbbé  Len^lec  du  Frefnoy  a  inféré 
«ns  fon  biftoire  de  la  Philofophie  Hermétique. 
lyEfpagnet  eftimoit  entt'autres  ouvrages  de  Ma jer, 
fon  traité  des  Emblèmes ,  parce  qu'ils  repréfen- 
tent  j  dit- il ,  avec  afTez  de  clarté  aux  yeux  des 
dairvoyans  ce  que  le  grand  œuvre  a  de  plus 
(êcrec  8c  de  plus  caché.  J'ai  lu  avec  attention 
plufieuirs  des  traités  de  Michel  Majer  ,  Se  ils 
m'ont  été  d'un  fi  grand  fecours ,  que  celui  qui  a 
pour  titre  Arçana  Arcaniffima  ^  a  fervi  de  ca« 
nevas  i  mon  ouvrage ,  au  moins  pour  fa  diftri- 
butîon  »  car  je  n'ai  pas  toujours  luivi  fes  idées. 
Cet  Auteur  embrouilloit  fes  raifennemens  quand 
il  ne  vouloir  ou  ne  pouvoit  pas  expliquer  cer- 
tains  traits  de  la  fable  j  foit  que  le  lecret  fi  re- 
commandé aux  Pliilofophes  lui  tint  fort  à  cceur  ^ 

(a)  Profpefi.  Chym.  cekbr. 
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&  qa*il  craignît  d*êïre  indifcret  j  (oh  (comme  oa 

pourroiE  le  croire)  que  fa  difcrérion  fùc  forcée.   ' 

Les  Philofophes  Hermctiques  qui  ont  em- 
ployé les  alicgoriês  de  la  fable  ,  font  pour  le 
moins  auflî  obfcurs  que  la  fable  même  ,  pour 
ceux  qui  ne  four  pas  Adeptes  ^  ils  n'ont  répandu 
de  lumière  fur  elle  qu'autant  qu'il  en  falloit 
pour  nous  faire  comprendre  que  fesmyfteres  n'é- 
toient  pas  des  myftercs  pour  eux-  «  Souvenez* 
it  vous  bien  de  ceci ,  dit  Bafile  Valentin  (a): 
*»  travaillez  de  manière  que  Paris  poiffe  défen- 
M  dre  la  belle  &  noble  Hetene  î  empêcher  que 
»  la  ville  de  Troye  ne  foie  ravagée  de  nouveau 
jy  par  les  Grecs  y  faites  en  forte  que  Priam  & 
>•  Ménélas  ne  foienc  plus  en  guerre  &  en  afflic- 
îi  tion;  Hedor  &  Achille  Icront  bientôt  dac* 
ji  cord  ;  ils  ne  combactront  plus  pour  le  fang 
»>  royal  ^  ils  auront  alors  u»e  Monarchie  qu'ils 
n  lai  lieront  même  en  paix  à  rous  leurs  defceii'^ 
>ï  dans*  K  Cet  Auteur  introduit  toiïs  les  princi- 
paux Dieux  de  la  fable  dans  fes  douze  Clefs* 
Raymond  Lui  le  parle  fou  vent  de  rEgypce  &  de 
FEthyopie.  L*un  enfin  emploie  une  fable ,  Tautre 
une  auire  ;  mais  toujours  allégoriquemenr. 

Toutes  les  explicaiions  que  je  donnerai  font 
prîfes  de  ces  Auteurs ,  ou  appuyées  fur  leurs  rexces 
ÔC  leurs  raifoonemens ;  elles  feront  Ci  naturelles, 
qu*il  fera  aifé  d'en  conclure  que  la  véritable 
Chymie  fut  la  fource  àes  fables  j  qu  elles  en 
renferment  tous  les  principes  &  les  opérations , 
ÔC  qu  en  vain  fe  donne- 1 -en  k  torture  pour  les 


(a)  Traité  du  YVtrioU 
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expliquer  nectemenc  par  d  autres  moyens*  Je  ne 
penfe  pas  que  couc  le  monde  en  convienne  ;  Tu- 
ùf^  s*eft  introduit  d'expliquer  les  Antiquité  pat 
Thiftoire  &  la  morale  j  cet  ufage  a  même  pré- 
?ala ,  fie  s*eft  accrédité  au  point  que  le  préjugé 
fait  regarder  toute  autre  application  comme  oes 
rftveries.  On  regardera  celles-ci  dans  tel  point 
de   vue   qu'on    voudra,  peu-  m'importe.  J'écris 
poar  ceux  qui  voudront  me  lire,  pour  ceux  que 
ne  pouvant  fortir  du  labyrinthe  ou  ils  fe  trou^ 
vent  engagés,  enfuivanr  les  fyftèmes  ci-deiTus, 
chercheront  ici  un  fil  d'Âriadne  ^  qu'ils  y  trou* 
veronc  cerrainement  ;  pour  ceux  qui ,  verfés  dans 
la  leé^re  affidue  des  Philofophes  Hermétiques, 
font  plus  en  état  de  porter  un  jugement  fain  Se 
défintérelTé.  Ils  y  trouveront  de  quoi  fixer  leurs 
idées  vagues  &  indéterminées  fut  la  matière  du 
grand  oeuvre ,  &  fur  la  manière  de  la  travailler. 
Quant  à  ceux  qui,  aveuglés  pac  le  préjugé  oa 
pat  de  mauvaifes  raifons,  prêtent  aux  Égyptiens , 
wc  Pythagore,  aux  Platon,  aux  Socrate  &  aux 
^tres  grands  hommes  des  idées  aufli  abfurdes 

Sjoe  ceUes  de  la  pluralité  des  Dieux ,  je  les  prie 
eulement  de  concilier ,  avec  ce  fentiment ,  Tidée 
de  la  haute  fageffè  qtie  Ion  remarque  dans  tous 
leurs  écrits»  &  qu'on  leur  accorde  avec  raifon. 
Je  les  renverrai  k  une  leâure  de  leurs  ouvrage» 
plus  férieufe  &  plus  réfléchie  ,  pour  y  trouver  ce 
qui  leur  avoit  échappée  Je  n'ai  garde  d'ambition- 
ner les  applaudiCTemens  de  ceux  à  qui  la  Philofo^ 
phie  Hermétique  eft  tout-à-fait  inconnue.  Ils  ne 
pourroient  gueres  juger  de  cet  ouvrage  que  comoMè 
«Q  afe^glc  jtxgfi  des  couleu::s« 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Hiéroglyphes  des  Egyptiens, 

ijORSQu'oN  prend  à  la  lettre  les  fables  d*E- 
gypre  ^  &  qu  on  les  explique  de  la  Divinité  , 
tien  de  plus  bizarre  j  rien  de  plus  ridictile  ,  rien 
de  plus  extravagant.  Les  Antiquaires  ont  fuivi 
communément  ce  fyftcme  dans  leurs  explications 
des  mon u mens  qui  nous  reftenr,  J  avoue  que 
ce  font  très- fou  vent  des  marques  de  la  fuperfti- 
îion  »  qui  prévalut  parmi  le  peuple  dans  les 
temps  poftérieurs  à  celui  où  Hermès  imagina 
les  liiémglyphes  ;  mais  pour  dévoiler  ce  qu'ils 
ont  d'obfcur,  il  faut  nécelfairement  remonter  à 
leur  in(licutioii^&  fe  mettre  au  fait  de  Tintcn- 
tion  de  ceux  qui  les  ont  inventés.  Ni  les  idées 
que  le  peuple  y  attacholt,  ni  celles  qu'en  avoient 
même  des  Auteurs  Grecs  ou  Latins ,  quoique 
très  favans  fur  d'autres  chofes,  ne  doivent  nom 
fervir  de  guide  dans  ces  occafions-là.  S'ils  n  ont 
fréquenté  que  le  peuple  j  ils  n'en:  pu  avoir  à  cti 
égard  que  des  idées  populaires.  11  faut  être  afTuré 
qu'ils  avoient  été  initiés  dans  les  myftercs  d'O* 
firis  j  dlfis  ,  &c.  &  inftruits  par  les  Prêtres  à  qui 
rintclligence  de  ces  hiéroglyphes  avoir  été  cOn^ 
fiée*  Hermès  dit  plus  d'une  fois  dans  fon  disi* 
logue  avec  Afclépius ,  que  Dieu  ne  peut  èttere- 
préfenté  par  aucune  figure  ;  qu  on  ne  peut  lui 
doniKi  de  nom  ,  çaïc^  c^u'itrac  k\x\ ,  il  n'a  pas 
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befoia  d'un  nom  diftinâif  ;  qu'il  n'a  point  de 
mouvement  ^  parce  qo'il  eft  par  -  coac  ^  qu'il  eft 
enfin  (on  prc^pce  principe  j  &  fon  père  à  lui* 
menue.  11  n'jr  a  donc  pas  d  apparence  qu'il  aie 
prétendu  le  teptefenter  par  des  figures  »  ni  le  faire 
adorer  fous  les  noms  d'Ofiris  y  d'Ifis ,  &c. 

Plufieurs  Anciens  peu  au  fait  des  vrais  fenti- 
mens  d'Hermès  &  des  Prêtres  fes  fuccedèurs  , 
ont  donné  occafion  â  ces  fauITes  idées ,  en  débi- 
tant que  les  Egyptiens  difoient  de  la  Divinité , 
ce  qu'ils  ne  diloient  en  effet  que  de  la  Nacure. 
Hermès  voulant  inftruire  les  Prêtres  qu'il  avoir 
choifisj  leur  difoic  quil  y  avoir  deux  principes 
des  chofes,  l'un  bon^  &  l'autre  mauvais  ;  &  iî 
nous  en  croyons  Plutarque  ^  toute  la  Religion 
des  Egyptiens  étoit  fondée  iàdelfus.  Nombre 
d  autres  Auteurs  ont  penfé  comme  Plutaraue  >  fans 
trop  ezaminiei;  fi  ce  lentiment  étoit  fondé  fur  une 
en-eoff  populaire,  &  &  les  Prêtres ,  chargés  d'inf- 
tmire  le  peuple,  penfoient  réellement  ainfi  de 
la  Divinité ,  ou  des  princi))es  des  mixtes ,  i*un 
principe  de  vie ,  TaùtrjÇ  principe  de  mort.  Sur  ce 
fentiment  de  Plutarque >  appuyé  par  d'autres  Au* 
Mura,  des  -Antiquaires  ont  hafardé  de^  explica- 
tions de  plufieurs  monumensque  le  temps  a  épar- 
gnés ^  &  l'on  a  adopté  leurs  idées ,  parce  qu'on 
n*en  trouvait. pas  de  plus  vraifemblables.  Il  cd 
cependant  vrai  que  bien  des  Antiquaires  ont  afiêa 
de  dîicrécion  pour  avouer  qu'ils  ne  parlent  dans 
plufieari  cas  que  par  conjeâures ,  Se  qu'on  ne 
peor  es^liquec  certains  monumens  qu'en  devi- 
nant, (tf)  Le  premier  qui  fe  préfente  dans  TAnti- 

(a)  &•  p.  d«  T.  U.  pMg.  %7U  |rianche  to^* 
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quitc  expliquée  de  D.  de  Moncfaucon  en  cft 
un  exemple  ,  fuivanc  le  fyftême  reçu  :  ce  Savane 
nous  avertie  qu'il  s*cn  trouve  bien  d'autres  dç 
cette  efpcce  dans  le  cours  de  fon  ouvrage.  Il  n'y 
a  cependant  dans  ce  monument  tien  dé  difficile 
a  entendre ,  &  il  en  eft  trcs-peû  qui  préfement 
les  chofes  plus  au  naturel.  Tout  bomnie  un  peu 
verfé  dans  la  fcience  Hermétique ,  Tauroit  com- 
pris au  premier  coup-d'oeil  ;  &  n'auroit  pas  eu 
Defoin  de  recourir  à  un  QEdjrpe,  ou  à  là  con- 
jefture  pour  en  donner  lexplication.  On  en  ju- 
gera ,  en  comparant  l'explication  que  D.  de  Mon^ 
faucon  en  a  donnée  ^  avec  celle  que  je  donnerai.  " 
«  Ce  monument ,  dit  notre  Auteur ,  eft  une 
?>  pierre  fépulcrale^  qu'on  appeloit  Ara  y  que  J. 
99  Herennuleius  Hermès  a  fait  pour  fa  femme, 
sï  pour  luijj  pour  fes  cnfans,  &  pour  fa  poftc- 
99  rite.  Il  e(k  repréfenté  lui-mime  au  milieu  de 
«>  Tinfcription ,  facrifiant  aux  mânes.  De  Tautre 
99  côté  de  la  pierre  font  deux  ferpens ,  drefTés  far 
f»  leur  queue ,  &  mis  de  face  l'un  contre  l'autre^ 
99  dont  Un  tient  un  œuf  dans  fa  bouche,  &,  Tautte 
99  femble  vouloir  le  Ipi  ôrer.  n 

M.  Fal^ti  à  qui  de  monument  appartenoit, 
avoir  vôïifu  expliquer  ce  fjrmbole;  thai^  comme 
•  il  ne  facisfaifoit  pas  D.  dé  Monrfaucon  ,  celui-ci 
l'explique' dans  les  termes  fuivans.  «  Avant  que 
»  d'avancer  ma  conjeâiire  fur  ce  inônument , 
»  il  faut^  remarquer  qu'on  trouvé  à  Rlenhe  9c 
>»  daiiâ'ricalie  quantité-^  de  ces  marques  des  fa- 
»  perditions  Egyptiennes  ,  que  les  Romains 
:i?  avoient  adoptées.  Celle-ci  eft  du  nombre  :  c'eft 
Ji»  une  ÛQage  dont  \k  {i^'&.^v^Vk  tic  ^euc  itrc 
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m  qae  fymboliqae.  Les  anciens  Egyptiens  re- 
»  coimoifloieDC  un  bon  principe  qui  avoir  ûit 
■m  le  mondes  ce  quiis  eiprimotenc  allcgorique- 
«  mène  par  un  ferpenc  qui  tient  un  œuf  â  ia 
»  bouche  ;  cet  œuf  fi^nifioit  le  monde  créé.  Ce 
I»  fèrpenc  denc  qui  rient  Tœuf  à  la  bouche  fera 
n  le  ix>n  principe  qui  a  créé  le  monde  ^  qui  le 
9»  (batient.  Mais  comme  les  Egyptiens  admet-* 
»  toient  deux  principes ,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
M  vais,  il  faudra  dire  que  Tautre  ferpent  quidreflî 
p  fur  fa  queue ,  eft  oppofé  au  premier  ^  fera 
»  Timase  du  mauvais  principe  qui  veut  ôter  le 
m  monde  a  l'autre.  » 

Pour  mettre  le  Leâeur  en  état  de  juger  f\  mon 
explication  fera  plus  naturelle  que  celle  de  D. 
lie  MontÊiucon ,  |e  vais  donner  une  defcription 
^  cette  pierre  prétendue  fépulcrale.  Les  deux 
ferpens  ipnr  dreffes  fur  leur  queue  repliée  en 
cercle  ;  l'un  tient  l'œuf  entre  fes  dents ,  Taucre 
«  la  tète  appuyée  deiïus ,  la  bouche  un  peu  ou- 
verte ,  comme  s'il  vouloit  mordre  l'autre  ,  &  lui 
difpiiter  cet  œuf.  Tous  deux  ont  une  crête  à  peu- 
près  qnarrée.  Sur  l'autre  c6té  de  la  pierre ,  eft  la 
'figure  d'un  homme  debout  3  en  haoit  long ,  let 
manches  retrouffées  julqu'au  coude  ;  il  tient  le 
bras  droit  étendu  ,  ôc  une  efpece  de  cerceau  à  h 
main  y  au  centre  duquel  paroît  un  autre  petic 
cercle,  ou  un  poing.  ïSe  la  main  gauche  il  relevé 
fa  tobe,  en  la  tenant  appuyée  fur  la  hanche.  Au 
tour  <le^cte  figure  font  gravées  les  paroles  fui« 
vantes-:*^.  HerennuUius  Hermès  fccit  conjugi  benc 
mertnei  JulU  L.  F.  Latindfibi&fuispojierque  eor. 

)1  n'eft  pas  aéceffkirê  de  recouiit  k  \^  ^tVk%\ov^ 
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des  %7ptiens  pour  expliquer  ce  monutnenr.  Leal 
deux  principes  qu  admetcoienc  les  Prècres  d'E- 
gypre  ne  doivent  s  entendre  que  des  deux  prin* 
cipes  bons  8c  mauvais  de  la  Nacure ,  qui  fe  trou- 
venc  toujours  mêlés  dans  Tes  mixtes ,  Se  qui  con- 
courent â  leur  compofition,  c*eft  ^urquoi  ils 
difoienc  qu'Ofiris  &  Typhon  écoienc  frères  »  & 
que  ce  dernier  faifoic  toujours  la  guerre  au  pre- 
mier. Ofiris  écoit  le  bon  principe  »  ou  Thumeur 
radicale»  la  bafe  du  mixte,  &  la  partie  puce  Se 
homogène  $  Typhon  étoit  le  mauvais  principe  j 
ou  les  parties  hétérogènes  »  accidentelles  »  &  pnn^ 
cipe  de  deftrudion  &  de  mort,  comme  Ofiris 
l'croit  de  vie  &  de  confervation. 

Les  deux  ferpea3  du  monument  dont  il  s'agit  » 
lepréfentent  à  la  vérité  deux  principes,  mais  les 
deux  principes  que  la  Nature  emploie  dans  la 
iproduâion  des  individus  :  on  les  appelle ,  pat 
analogie  y  Tun  mâle  &  l'autre  femelle  j  tels  (ont 
l^s  deux  ferpens  entortillés  autour  dii  caducée  d^ 
j^ercure ,  Tan  mâle  Se  l'autre  femelle  ^  qi^î  font 
auHi  repréientés  i  tournés  Vun  contre  l'autre ,  Se 
entre  leurs  deux  tères  une  efpece  dé  globe  ailé 
^'ils  feniblent  vouloir  mordre.  Les  crères  ^utr* 
Ites  des  detut  feçpens  du  monument  dont  nous 
ipatlons ,  fout  un  fymbole  des  élémens  j  dont  le 
grand  Se  le  petit  monde  font  formés  ,  &  l'œuf 
eft  le  réfuttat  de  la  réunion  de  ces  deux  principes 
de  la  Nature.. Mais  comme  dans  la  coippofition 
des  mixtes  il  y  a  des  pi^iocipes  purs  &-.lioino^ 
eenesj  Se  des  principes  impurs  &  bétérc^genes» 
Il  fe  trouve  ime  efpece  d'inimitié  emt'eax  ;*  l'im- 
|>ur  teud  toujouts  à  youbic  cortompce  le  piit  ; 
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c*cft  ce  qui  fe  voit  repréfencc  par  le  ferpenc  qui 
femble  vouloir  difputcr  Tœuf  a  celui  qui  en  tft  en 
pofleffion.  La  deftroâ  011  de!s  individus  n'eft  pro- 
duite aae  par  ce  conibac  mutuel. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  pour  expliquer  en  gé- 
filerai  rette  partie  '^u  monument  dont  nous  par- 
lons. Mais  fon  Auteur  avoit  fans  doute  uiîe  in:en« 
tion  moins  générale  ;  il  eft  certain  qu'il  vouîoic 
figinfier  quelque  chofe  de  particulier.  Rappruchons 
toutes  les  parties  fyniboliques  de  ce  monument: 
le  rapport  qu'elles  ont  entr  elles  nous  dévoilera 
cette  fntention  particulière. 

Gelni  qui  fait  faire  ce  monument  fe  nomme 
fltrennuleius  Hermès ,  &  il  porte  un  habit  long 
comme  les  Philofophes  ;  il  y  a  donc  grande  ap- 

S'rence  que  cet  Herennuleius  étoit  un  de  ces 
rans   initiés  dans  les   myfteres  Hermétiques  ; 
(te  qui  eft  défigné  par  fon  furnom  d*Hermcs  ) , 

r'^  comme  je  l'ai  dit  ci*devant,  étant  inftruic 
ces  myfteres,  prenoit  le  nom  d'Aris  ou 
Hèhnès.  Il  tient  à  la  main  droite  une  efpece  die 
ieetccaa ,  que  D.  de  Montfaacon  a  pris  fans  doute 
fôar  une  fatcrc  ou  laflfe,  &  a  décidé  en  çonfé^- 
qitfe^âe  cétiîe  lêrreot,  qu'Herennuleius  faifott 
iM)  ikctifice  aurx  itiânes  ;  rien  autre  ne  peut  y 
flîH^ist  cette  aélion.  Ce  cerceau  ïi'eft  point  une 
}mim  }  c*eft  le  figne  fymbolique  de  l'or ,  ou  du 
Soleil  térreftire  ^  nermétiqtfe,  que  les  Chymiftes 
nAîntes  vulgaires  repréfentenr  encore  aujourd'hiû 
âe  cette  manieite  ©.  C'eft  i  cette  face  du  mb- 
hunnftai  qu'il  fent  rapporter  eh  particulier  l'hié- 
coglypfae  ét%  deux  ferpens  &  de  l'œuf ,  qui  fe 
iMtiVcnc  fqr  la  faxrc  oppofée  ,  pour  n'en  faire 


i 
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iju^un  coqtj  donc  l€  réfultac  conCiike  d^ns  cette 
or  Philofophiqiie  que  préfente  Hercnnuieius. 
Voici  donc  copmenc  il  hut  expliquer  ce  monu- 
ment en  particulier. 

Les  deux  ferpçns  font  les  deux  principes  de 
l*arr  façerdotal  ou  hermétique ,  Tun  mile  ou  feu , 
terre  fixe^  &  foufre;  l^autre  femelle^  eau  volatilç 
&  mercuriellej  qui  concourent  tous  deux  à  U 
formation  &c   gétiérucion  de  la  pierre  Hermétif 
que  j    que  les  Philofophçs  appeloient  oeuf   & 
pedï  monde,  qui  eft  compofé des  quatrç clémenSt 
repréfentés  par  les  deux  crêtes  quartées ,  mai? 
dont  deux  feulement  font  vifiblesj  latetrc  ôc  Teau» 
On  peut  au  (Il  expliquer  Tosuf  du  vafe  j  dans  le* 
quel  Tœuf  fe  focme,  par  le  combat  du  fixe  & 
du  volatil  s  qui  fe  réunifient  enfin  Fun  &:  l'autre , 
&  ne  font  plus  qu'un  tout  fixe ,  appelé  or  Phi- 
lofaphique,  ou  foleil  Hermétique.  C*eft  cet  or 
qu*HerennuIeiu^  montre  au  fpeftateur  comme  Iç 
réfultat  de  fon  art.  Le  plus  grand  nombre  des 
Philofophes  qui  ont  traité  de  c^tte  fcience  ,  ont 
repréfencé  fes  deux  principes  fous  le  fymbole  d^ 
deux  ferpens.  On  en  trouve  une  infinité  de  preu- 
ves dans  cet  ouvrage,  L'infcrîption  de  ce  monu- 
ment nous  apprend  feulement  qu  Herennuleius 
a  fait  cet  or  comme  une  fource  de  fanté  Se  de 
riche  (Tes,  pour  lui,  pour  fon  çpoufe  qu'il  aimoic 
tendrement,  pour  fes  enfans  &  fa  poltéritc- 

J*ai  apporté  cet  exemple  pour  faire  voir  com-» 
bien  il  eft  aifc  d'expliquer  les  hiéroglyphes  de 
certains  moiiumens  Egyptiens ,  Grecs  »  &c.  quand 
on  les  rappelle  â  la  Philofophie  Hetmérique  j 
fanf  h$  lumîcres  de  lac^uellc  ils  deviennent  inin- 
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tellieibles  8c  inexplicables.  Je  ne   prétends  ce^ 

pendant  pas  qu'on  puîflfe  par  fon    moyen  les 

expliquer  tous.  Quoiqu'elle  aie  été  la  fource ,  la 

bafe  &  le  fondemetit  des  hiéroglyphes  ,  elle  n*â 

pas  été  l'objet  de  tous  les  monumens  hiéi'ogly- 

I    phiques  qui  nous  reftent.  La  plupart  font  hifto- 

'    tiqaeSjOU  tepréfentent  quelques  traits  de  la  fable^ 

r  ibuvenc  ajuftés  fuivant  la  fantaifie  de  celui  qui 

les  commandoit  à  TAnifte,  ou  celle  de  l'Ârtifte 

même ,  qui  n'étant  pas  initiés  dans  les  myfteres 

[    des  Egy^ptiens  ,  des  Grecs ,  des  Romains ,  Sec. 

confervoient   feulement  le  fond»  félon  les  inf- 

tmdtiôiis  fort  défeâueufes  8c  peu  éclairées  qu'ils 

en  aYoient;  ils  fuivoient  pour  le  refte  leur  goût 

8c  leur  imagination. 

•  •••«  ..A PiSoribus  àtque  Poè'tis 

Qmdlibct  audendi  Jèmperfuit  œqua  poteftas. 

Horat.  in  Art.  Poët; 

£c  Cicéron  dans  fon  Ti^itèdcNatura  Deorum^ 
dit  que  les  Dieux  nous  préfentent  les  figures  qu'il 
a  plu  aux  Peintres  &  aux  Sculpteurs  de  leur  don- 
ner* Nos  Deos  omnes  eâ  facic  noyimus ,  quâ 
PiSorcs  ficlorefque  voluerunt.  Lib.  2  de  Nat* 
Deor. 

Il  nous  refte  donc  des  monumens  hiéroglyphi- 
ques de  toutes  les  efpeces;  &  ceux  des  Egyptiens 
onc  ordinairement  pour  fondement  Ofiris ,  Ifis , 
Homs  8c  Typhon  ,  avec  quelques  traits  de  leur 
hiftoire  fabuleufe.  Les  uns  fonc  défigurés  par  les 
Artiftes  ignorans  ;  les  autres  confervent  la  pureté 
de  leur  inyention ,  quand  ils  ont  été  faits  oa 
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conJuics  par  des  Philofophes,  ou  de$  perionnei    f 
bien   inftruires.  Nous  a.vons  encore  aujourd'hui   ! 
fous  nos  yeux  des  exemples  de  cela.  Vu  Sculp*    ! 
ceur  fait  un  grouppe  de  ftaïues ,  un  Peintre  fait    : 
un  tableau  ;  1  un  ôc  l'autre  a  un  fujec  déterminé}    ] 
mais  pourvu  qu'ils  reprcfentent  ce  fujec  de  ma* 
^  niere  à  le  faire  reconnoître  au  premier  coup  d*œil  j 
&  qu'ils   gardent  le  coftume,  quant  à  tout  ce 
qui  eft  néceifaire  pour  les  figures  &  l'aAion  ( 
combien  fe  trouve-t-il  d'Artiftes  qui  y  ajpurenc 
des  tigures  inatiles  j  &  pour  le  dire  eu  termes  de 
l'Art  j  des  figures  à  louer}  combien  y  mettçn(-ils 
des  ornemens  arbitraires  ôc  de  fantaifies  ,  d^ 
coquillages,  des  âeurs  j  quelquefois  des  animaux , 
des  rochers  y  &c.  ?  Si  les  Artifte^  inftruits  tombeac 
quelquefois  dans  ce  défaut  j  que  doit-on  penfer 
des  ignorans  qui  n'ont  fouvent  qu'une  Donne 
main ,  &  une  fougue  d'imagination   qui  enfante 
tout  ce  qu'iU  mettent  au  jour  ?  Folie  que  vouloir 
fe  mettre  en  tête  d'expliquer  toutes  leurs  pro- 
duâiions.  Y  en  a-t-il  moins  i  faire  des  diflfèrtar 
rions  pleines  de  recherches  &  d'érudition  fur  des 
bagatelles  &  des  chofes    rrès-peu  intérefTanres , 
qui  fe  rencontrent  dans  beaucoup  de  monumeni 
antiques  ? 

11  eft  confiant  que  les  hiéroglyphes  ont  pris 
nailTance  en  Egypte  ^  8c  la  plus  commune  opi* 
mon  en  regarde  Hermès  comme  (^inventeur  j 
quoique  les  plus  anciens  Ecrivains  de  Thiftoire 
d'Egypte  ne  nous  apprennent  rien  d'abfolumenç 
certati)  fur  l'origine  des  caraâeres  de  l'écriture  8c 
des  fciences.  On  ne  trouve  même  rien  de  pofitif 
fur  les  premiers  Rois  du  monde»  qui  ne  foit  fufcep- 
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tUe  de  concradiâîon.  Des  Auteurs  ont  été  aflez 
eo  fenfés  jpoar  dire  que  les  premiers  hommes 
onc  fortisde  la  terre  comme  des  champignons  j 
*aacres  fe  font  imaginés  que  les  hommes  avoisuc 
té  formés  en  Egypte  »  conjeârurans  fans  doute 
[U*Us  font  venus  de  la  terre  »  comme  ces  rats  que 
'on  voit  fortir  en  grand  nombre  des  crevalFes 
b  limoiijlbi  Nil  j  après  que  le  Soleil  en  a  delTéché 
littmidit^.  Diodore  de  Sicile  Tiz),  après  avoir 
larcouni  la  plus  grande  partie  de  1  Europe  j  de 
*Afie  8c  de  l'Egypte,  avoue  quil  na  pu  dé* 
XKivrir  rien  de  certain  fur  les  premiers  Rois  de 
xmsces  pays.  Ce  qui  nous  refte  de  plus  confiant , 
Gant  les  hiéroglyphes  Egyptiens ,  pour  ce  qui  re« 

Kirde  récriture  ^  mais  pour  ce  qui  concerne  leurs 
ois,  nous  n*avons  que  des  fables.  Le  même 
Diodore  dit  (Jf) ,  que  les  premiers  hommes  ont 
idoté  le  Soleil  Se  la  Lune  comme  des  Dieux 
éternels  ;  qa'ils  ont  appelé  le  Soleil  Ofiris  »  & 
b  Lune  lus  9  ce  qui  convient  parfaitement  aux 
idées  quon  nous  donne  du  peuple  d'Egypte. 
Pour  nous  qui  avons  appris  plus  certainement  de 
TEcriture  Sainte,  quel  eft  Tunique  vrai  Dieu  des 
autres  Dieux  ;  quel^  fut  le  premier  homme ,  &  la 
èehe  qu  il  habita  j  nous  gemiiïbiis  fur  la  vanité  des 
Egyptiens  j  qui  leur  faifoit  pouffer  l'antiquité  de 
leur  Nation  &  la  généalogie  de  leurs  Rois  jufquau 
deU  de  vingt  mille  ans. 

Ce  n*eft  pas  que  les  Savans  d*Egypte  adop- 
taflent  ce  fcntiment  ;  ils  favoient  trop  bien  qu'il 
11*7  avoic  qu'un  Dieu  unique.  D'ailleurs  ^  corn- 

(a)  L.I.C.I.  (6)  Ch-o. 
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ment  àuroienc-ils  pu  accorder  l'éternité  4^0fids 
&  d'ifis  avec  la  pacernicé  de  Saturne  ou  de  Vul* 
cain,  defquels,  félon  eux ,  Ofiris  &  Ifis  étoienè 
fils?  Preuve  trop  évidente  que  Diodore  n'ccoic 
inftruit  ^ue  des  idées  populaires.  Les  Egyptiea» 
entendoient  toute  autre  chofe  par  ces  fils  ae  Sa- 
turne ;  nous  avons  des  indices  ians  nombre  »  qitt 
démontrent  que  l'on  cultivoit  en  Acypte  la 
fcience  de  la  Nature  ;  que  la  t^hilof^nie  Her- 
métique y  étoit  connue  &  pratiquée  par  les^ Prê- 
tres &  les  plus  ancleiis  Rois  de  ce  pays-U'  ;  te 
Ton  ne  doute  plus  que  pour  la  communiquer 
aux  Sages  leurs  fuccefTeurSj  à  TinAi  du  peuple» 
ils  n'aient  inventé  les  hiéroglyphes  pris  des  ani- 
maux^ des  hommes ,  Sec.  &  qu'enfin  pour  expli- 
quer ce  que  fignifioienr  ces  caraâer^  »  ils  ima- 
ginèrent des  allégories  &  des  fables  j  prifes  de 
perfonnes  feintes  >  &  des  avions  prétendues  de  ces 
perfonnes. 

Nous  parlerons  plus  au  long  de  ces  hiéroglyphes 
dans  la  fuite  de  cet  Ouvrage. 


CHAPITRE     IL-- 
Des  Dieux  de  FEgypte. 

\jf  N  ne  peut  révoquer  en  doute  que  ta  plu- 
ralité des  Dieux  n'ait  été  admife  par  le  peuple 
d'Egypte.  Les  plus  anciens  Hiiloiiens  nous  ami- 
lent  même  que  les  Grecs  &  les  autres  Nations 
n'avoienc  d'autres  Pieux  que  ceux  des  Egyptiens  \ 

mais 
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mais  tofos  des  noms  differens*  Hérodote  {a)  comp- 
toir <louze  principaux  Dieux  que  les  Grecs  avoienc 
pris  des  Egypriens  avec  leurs  noms  mêmes.  Se 
^ottte  que  ces  derniers  Peuples  drefTerenc   les 

Eemiers  des  autels  j  Se  élevèrent  des  temples  aux 
ieuz.  Mais  il  n'eft  pas  moins  confiant  que  quel- 
que fuperftirieufe  que  fût  cecte  Narion,  on  y 
Toyoic  oien  des  traces  de  la  véritable  Religion.  Une 

Cnie  même  confidérable  de  i'Egypce,  la  Thé- 
ïde,  dit  Plutarque,  ne  reconnoi/ibit  point  de 
Dieu  mortel)  mais  un  Dieu  fans  commencement 
&  immortel ,  qui  en  la  langue  du  pays  s'appeloic 
Cneph  j  &  félon  Strabon  Knuphis.  Ce  que  nous 
avons  rapporté .  d'Hermès ,  de  Jamblique,  Sec. 
prouve  encore  plus  clairement  que  les  myfteres 
\  des  Egyptiens  n'avoient  point  pour  objet  les 
Dieux  comme  Dieu,  &  leur  culte  comme  culte  de 
la  Divinité. 

Ifis  &  Ofiris  fur  lefquels  roule  prefqne  toute 
la  Théologie  Egyptienne,  étoient  à  recueillir  les 
fenrimens  de  divers  Auteurs ,  tous  les  Deux  du 
paganifme.  Ifîs^  félon  eux,  étoit  Ccrcs,  Junon, 
ta  Lune,  la  Terre,  Minerve,  Proferpine,  Thé- 
lis  ,  la  mère  des  Dieux  ou  Cybele  ,  Vénus , 
Diane,  Bellone,  Hécate,  Rhamnufia,  la  Nature 
même  :  en  un  mot  j  toutes  les  Déeiïès.  C*eft  ce 
qui  a  donné  lieu  de.  l'appeler  Myrionymc ,  ou 
la  Déeffe  à  mille  noms.  De  même  qu  Ifis  fe  pre- 
noit  pour  toutes  les  DéefTes,  on  prenoit  aufC 
Ofiris  pour  tous  les  Dieux  ;  les  uns  difent  qu'O- 
firis  étoit  fiacchus  \  d'autres  le  font  le  même  que 

(4)  Lib.  1. 

/.  Partit.  R 
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Scrapis,  le  Soleil,  Platon,  Jupiter,  Âmmôni 
Pan:  d'autres  {a)  font  d'Ofiris  Âttis,  Adonis ^ 
À  pis ,  Titan  ^  Apollon ,  Phébus  ^  Mithras ,  TO- 
céan^  &c.  Je  n'entrerai  poiht  dans  un  détail 
qu'on  peut  voir  dans  beaucoup  d'autres  Auteurs, 
Les  interprétations  mal  entendues  des  hicro^ 
glyphes  inventés  par  les  Philofôphes  &  les  Prê- 
tres ,  ont  donné  lieu  à  cette  multitude  de  Dieux  ^ 
qu'Héfiode  (b)  fait  monter  à  3000».  Trifmc- 
gide  ,  Jamblique  3  Pfellus  &  pluHeurs  autres 
n'en  ont  point  déterminé  le  nombre^  mais  ils 
ont  dit  que  les  cieux ,  l'air  ôc  la  terre  en  étoient 
remplis.  Maxime  de  Tyr  difoit ,  en  parlant  d'Hô*^ 
mère ,  que  ce  Poëte  ne  reconiioifToit  aucuq  en- 
droit de  la  terre  qui  n^eut  fon  Dieu.  La  plupun 
des  Payens  regardoienc  même  la  Divinité  commis 
ayant  les  deux  fexes ,  6c  la  nommoient  Herma- 
phrodite; ce  qui  a  fait  dire  à  Valerius  Sorahui:    . 

Jupiter  omnipouns  y  Regum  y  retumque  Dcûniqûè 
Progemtor  ,  genitrixque  Deûm  ^  Deus  unus  &  omms» 

Cette  confufion  tant  dans  les  tioms  que  dans 
les  Dieux  mêmes ,  doit  nous  convaincre  que  ceux 
qui  les  pnt  inventés ,  ne  pouvoient  avoir  en  vue 
que  la  Nature  j  (es  opérations  &  fes  produâioos. 
£t  commç  le  grand  œuvre  eft  un  de  fes  plus  ad- 
mirables effets,  les  premiers  qui  le  trouvèrent 
ayant  conHdéré  fa  matière  j  fa  (orme ,  les  divers 
changemens  qui  lui  fur venoient  pendant  les  opé« 
rations,  Ces  effets  furprenans;  &  qu'en  tout  ceU 

(d)  Héfychîu».  (i)  Théogon. 
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die  participoic  en  quelque  force  avec  les  princi- 
pales parties  de  l'Univers  (a) ,  telles  que  le  So« 
leil,  la  Lune,  les  étoiles,  le  feu,  l'air,  la  terre 
&  l*eau ,  ils  en  prirent  occafion  de  lui  donner 
tous  ces  nouis.  Tout  ce  qui  fe  forme  dans  la 
Nature  j  ne  fe  faifant  que  par  Taâion  de  deux, 
l'uo  agent ,  l'autre  'patient ,  qui  font  analogues 
au  maie  &  à  la  femelle  dans  les  animaux  j  le 
premiec   chaud,  fec,  igné;  le  fécond  froid  8c 
numide.  Les  Prêtres  d'Egypte  perfonnifierent  la 
matière    de  leur  art  facerdotat  ,  Se  appelèrent 
Oliris,  ou  feu  caché,  le  principe  aâitqui  fait 
les  fonûions  de  mâle,  &  Ifis  le  principe  paffif 
qui  tient  lieu  d^  fenaelle.  Us  dcfignerent  l'un 
par  le  Soleil ,  à  caufe  du  principe  de  chaleur  9c 
de  vie  que  cet  aftre  répand  dans  toute  la  Nature  ; 
le  Tautre  par  la  Lune ,  parce  qu'ils  la  regardoienc 
comme  d'une  nature  froide  Se  humide.  Le  fixe  Se 
le  volatil ,  le  chaud  &  l'humide  étant  les  parties 
conftituantes  dés  mixtes ,  avec  certaines  parties 
hétérogcfncs  qui  s'y  trouvent  toujours  mêlées ,  Se 

3tti  font  la  caufe  die  la  deftruâion  des  individus  , 
s  y  joignirent  un  troi(ieme ,  à  qui  ils  donnèrent 
le  nom  de  Typhon ,  ou  mauvais  principe.  Mer- 
cure fut  donne  pour  adjoint  à  Onris  Se  i  Ifis  , 
pour  les  fecourir  contre  les  entreprifes  de  Ty- 

f»hon ,  parce  que  Mercure  eft  comme  le  lien  Se 
e  milieu  qui  réunit  le  chaud  &  le  froid ,  l'hu- 
mide &  le  fec  ;  qu'il  efl  comme  le  nœud  au 
moyen  duquel  le  lubtil  Se  l'épais  ,  le  pur  Se 
l'impur  fe  trouvent  aiïbciés  ^  &  qu'enfin  il  ne 

(a)  MaSer  Arcana  ÂrcanilT. 
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h  fait  point  de  conjondion  du  Soleil  avec  la  Lun 
fans  que  Mercure ,  voifîn  da  Soleil ,  y  foit  préfet: 

Ouris  &  Ifis  furent  donc  regardés  comme  1* 
poux  &  Tépoufe ,  le  frère  &  la  fœur ,  enfans  < 
Saturne ,  félon  les  uns  {a)  y  fils  de  Ccelus  felc 
d'autres  (3)  ^  Typhon  paflbit  feulement  pour  lei 
frère  utérin  ,  parce  que  la  liâifon  des  parties  h< 
mogenes  »  inaltérables  &  radicales  *  avec  les  pa 
ries  hétérogènes,  impures  ôc  accidentelles  d( 
mixtes  fe  fait  dans  la  même  matrice ,  ou  dans  li 
entrailles  de  la  terre.  Toutes  les  mauvaifes  qut 
lires  qu'on  attribuoit  à  Typhon  j  nous  découvrei 
parfaitement  ce  que  Ton  avoit  dedèin  de  fignift 
par  lui.  Nous  en  dirons  quelque  chofe  de  plus  d< 
taillé  dans  la  fuite. 

Ces  quatre  perfonnes,  Ofiris,  Ifis  j  Mercure  i 
Typhon,  étoient  chez  les  Egyptiens  les  princi 
pales  &:  les  plus  célèbres  -,  trois  pafToient  p^ot 
des  Dieux  j  &  Typhon  pour  un  efprit  malii 
Mais  pour  des  Dieux  de  la  nature  de  ceux  doi 
Hermès  parle  à  AfclépiuSj  je  veux  dire  des  Dieu 
fabriqués  artiftement  par  la  main  des  hommes  (c] 
Â  ces  quatre  ils  joignirent  Vulcain  ,  inven 
teur  du  feu ,  que  Diodore  fait  père  de  Saturne 
parce  que  le  feu  Philofophique  eft  abfolumen 
nécedaire  dans  l'œuvre  Hermétique.  Us  leur  aflTc 
cierent  auffi  Pallas  ou  la  fagene,  la   prudenc 


{a)  Diodor.  de  Sicile. 

(^)  Kirch.  p.  179. 

(c)  Afclepius,  frAori/m, 
o  Trifmegifie  ,  Deorum  , 
qui  terreni  hahentur^  cujuf- 
modi  efl  quaUtasl  TrUm» 


Confiât j  0  Afclepi ,  de  her 
bis  ,  de  îapidibus  ,  &  aro 
matihus  vint  Divimtatis  na 
turalem  hahentihus  in  fc 
Hermès  in  Afdepio. 
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te  Tadieflê  dans  la  coDcaiic  eu  régime  ps^ar  les 
opéracioos.  L'Océan  ^  jpere  ^es  Dieux  y  &:  Thccis 
leor  meie  vinrent  enluire  avec  le  Nil,  c'elVà- 
dite,  Feau,  &  enfin  la  Terre,  mère  de  tomes 
cbofes;  parce  qae,  fuivant  Orphée^  la  terre  nous 
fournie  les  richeflès.  Saturne ,  Jupiter  »  Venus , 
Apollon  j  &  quelque^  autres  Dieux  furent  entiu 
admis  j  &  Horus ,  comme  fits  d^ûHris  &  dllis. 

Non  feulement  les  chofes ,  mais  leurs  vertus 

&  propriétés  phvfiques  devinrent  des  Dieux  dans 

Iclprit  du  peuple,  à  mefure  qu'on  s'efforçoit  de 

lui  en  démontrer  TexccUence.  S,  Auguftin  {a) , 

LaéUnce ,  Eufebe  Se  beaucoup  d'autres  Auteurs 

Chrétiens  &  Payons  nous  le  difent  dans  diiTc* 

rens  endroits  i  Cicéron  {b)  ,   Denis  d*Halicar- 

flaflè  (c)  f  penfent  que  la  vatiété  &  la  multitude 

des  Dieux  du  Paganifme  ont  pris  naifTancc  dans 

les  obJervations  qu  avoient  faites  les  Savans  fut 

les  propriétés  du  Ciel ,  les  eiïences  des  EIcmcns  » 

les  inSnençe^  des  Aftres  j  les  vertus  des  mixtes , 

&c.  Ils  s'imaginèrent  qu'il  n'y  a  voit  pas  una 

plante^  un  animal ,  un  métal  ou  uive  pierre  fpé- 

ciliée  fur  terre ,  qui  n'eût  fon  étoile ,  ou  fon  génie 

dominant  (d). 


(à)  De  Civit.  Dei ,  4. 

(b)  L.  a.  de  Nat.  Deor. 

(0  L.  a.  Andqatc,  Ro- 
man. 

(d)  Vidttu-ne  igkur  ut 
^  phjfjùis  réhu  hou  *J  nû- 


to9  j  fj  fupf^rfliù^nei  pcnk 
anilft.  J-Mfih'iun. 

Json  (ft  lin  ulla  hfrha  , 
a-JtpiiPM  ,  aut  aUiid  (ffi^ 
r'rjê  j  c'//  n/fnfitjMU  in  fir" 
m^m*n:f  ,  qui  fuUia*  fum  , 


UurinveniU  ,  raàojl:  trac-  [  ^/d:cat  W,  cr^fif»  Pab,  M//(p 
Ul  ad  comnjssiût3r,t  Dc^t  ''  '  '     ^'" '    ~  '"  '^ " 

TtS  gtttSC\ 
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Outre  les  Dieux  dont  nous  avons  parlé  cî- 
devant,  qu'Hérodote  (û)appelle  les  grands Dieux^ 
Se  que  les  Egyptiens  regardoienc  comme  çéleftes 
fuivant  Diodore»  «  ils  avoient  encore  »  die  cec 
»  Aureur  (3) ,  des  Génies,  qui  ont  été  des  hom- 
3>  mes  j  niais  qui ,  pendant  leur  vie ,  ont  excellé 
)>  en  fagefTe ,  Se  fe  font  rendus  recommatidabltô 
33  par  leurs  bienfaits  envers  l'humanité.  Quel- 
33  ques-uns  dentr'eux,  difent-ils,  ont  été  leurs 
»  Rois  9  &  fe  nommoient  comme  les  Dieux  *cé- 
y>  leftes  ;   d'autres  avoient   des  noms  qui  leur 
33  étoient  propres.   Le  Soleil ,  Saturne ,  Rhée  > 
»  Jupiter ,  appelé  Ammon  j  Junon  ,  Vulcain  , 
»  Vefta ,  &  enfin  Mercure.  Le  premier  fe  nom- 
33  moit  Soleil  j  de  même  que  Taftre  qui  nous- 
3f  éclaire.  Mais  plufieurs  de  leurs  Prêtres  foute- 
3»  noient  que  c'^étoit  Vulcain  l'inventent  du  feu  j 
y>  &  que  cette  invention  avoit  engagé  les  Egyp- 
33  tiens  a  le  faire  leur  Roi.  »  Le  même  Auteur 
ajoute  qu'après  Vulcain,  Saturne  régna  ;  qu'il 
époufala  fœur  Rhéej  qu'il  fut  père  d'Ofiris,  d'ifis, 
de  Jupiter  &  de  Junon  ;  que  ces  deux  derniers 
obtinrent  Tempire  du  mohde  par  leur  prudence 
&  leur  valeur. 

Jupiter  &  Junon ,  û  nous  en  croyons  Plutar- 
que  (c) ,  engendrèrent  cinq  Dieux ,  fuivanc  les 
cinq  jours  intercalaires  des  Egyptiens  \  favoir , 
Ofiris,Ifisj  Typhon,  Apollon  &  Vénus.  Ofiris 
fut  furnommé  Denis,  &  Ifis  Céfès.  Prefque  tous 
les  Auteurs  conviennent  qu'Ofiris  écoit  frère  & 

(a)  L.  a.  {ii\  U  U  c.  a. 

(c)I)eirid.&Oar. 
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mari  d'ilis,  comme  Jupiter  écoic  frère  &  mari 
de  Junpn  \  mais  Laârance  &  Minuiius  Félix  di- 
fent  qu*il  étoit  fils  d'Ifis  ;  Eufebe  l'appelle  fon 
Biari ,  fon  frère  &  fon  fils. 

S*il  eft  difficile  de  concilier  toutes  ces  qualités 
k  tous  ces  titres  dans  une  même  perfonne ,  il 
.  ne  Teft  pas  moins  d'expliquer  comment ,  fuivanc 
les  Egyptiens,  Ofiris  &  Iiis  contrafterent  ma- 
riage dans  le  ventre  de  leur  mère.  Se  qu*l(is  en 
fortit  enceinte  d'Arueris  [a) ,  ou  l'ancien  Horus  , 
^oi  a  paflTé  pour  leur  fils.  De  quelque  manière 
qu'on  puilTe  interpréter  cette  fiftion ,  elle  paroîtra 
toa|ours  extravagante  à  tout  homme  qui  ne  la 
vetra  qtjte  par  les  yeux  des  Mythologues,  qui 
voudront  i^expliquer  hittoriquement ,  politique- 
menc  ou  moralement:  elle  ne  peut  convenir  i 
aucun  de  ces  fyftèmes  ;  &  celui  de  la  Philofo* 
phie  Hermétique  la  développe  irès-<lairement  ^ 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

'Les  Egyptiens,  félon  le  même  Plutarque ,  ra- 
concoient  beaucoup  d'autres  hiftoires  qui  fonc 
marqaées  au  même  coin  d'obfcurité  &  de  pué- 
rilité; que  Rfaée ,  après  avoir  connu  Saturne  en 
cachette ,  ciut  enfuite  affaire  au  Soleil ,  puis  à 
Mercure;  &  qu'elle  mit  au  monde  Ofiris;  que 
l'on  entendit  au  moment  de  fa  naifTance  {i)  une 
voix  qui  difoit  :  Le  Seigneur  de  tout  efl  né.  Le 
lenciemâin  naquit  Ârueris ,  ou  Apollon ,  ou  Ho- 
rus TaïKien.  Le  troifieme  jour^  Typhon ,  qui  ne 
vint  pas  an  monde  par  les  voies  ordmaites  ^  tnm. 

(a)  Manethofi ,  apud  Plutar^ 

(b)  Diodore  de  Sicile^ 
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par  une  côte  de  fa  mère  arrachée  par  violence;'  \ 
Ifis  parut  la  quatrième,  &  Nephtc  le  cinquième,   f 

Quoi  qu'il  en  foit  de  routes  ces  fables,  Héro- 
dote nous  apprend  qu  Ifis  &  Ofiris  écoient  les 
Dieux  les  plus  refpeâables  de  l'Egypte,  &  qu'ils    * 
étoient  honorés  dans  tous  les  pays  ;  au  lieu  que . 
beaucoup  d'autres  nel'étoienr  que  dans  des  Nomes 
particuliers  {a).  Ce  qui  jette  beaucoup  d'embac*»  '^■ 
ras  &  d'obfcurité  fur  leur  hiftoire^  c'eft  que  dans.  ' 
les  temps  poftérieurs  à  ceux  qui  imaginèrent  ces 
Dieux  y  Se  ce  qu'on  leur  attribue ,  des  Savans  ^ 
mais  peu  inftruits  des  intentions  Se  des  idées  de   ' 
Mercure   Trifmégifte  ,  regardèrent  ces  Dieux 
comme  des  perfonnes  qui  avoienr  autrefois  goa-^' 
verné  l'Egypte  avec  beaucoup  de  fageflfè  Se  de 
prudence  ;  &  d'autres ,  comme  des  Etres  immor^ 
rels  de  leur  nature,  qui  avoient  formé  le  monde» 
&  arrangé  la  matière  dans  la  forme  qu'elle  con« 
ferve  aujourd'hui. 

Certe  variété  de  fend  mens  fit  perdre  de  vue  • 
l'objet  qu'avoir  eu  Tinventeur  de  ces  fiârions  j 
qui  les  avoic  d'ailleurs  tellement  enfevelies  dans 
l'obfcurité  &  les  ténèbres  des  hiéroglyphes , 
qu'elles  étoient  inintelligibles  &  inexplicables  dans 
leur  vrai  fens ,  pour  tout  autre  que  pour  les  Prê- 
tres ,  feuls  confidens  du  fecret  de  l'Art  facerdotal. 
Quelque  crédule  que  foit  le  peuple ,  il^faut  ce- 
pendant lui  préfenter  les  chofes  d'une  manière 
vraifemblable.  Il  s'agiffbit  pour  cela  de  fabriquer 
une  hidgirç  fuivie  ;  on  le  fit;  &  ce  qu'on  y  mêla 

(à)  Ce  mot  fignific  les  différentes  Préfeftures,  qi»  1c5 
diff'érens  Gpuyerncmens  àeVEçj^x^. 
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^peu conforme  à  ce  qui  fe  pafle  compuinénienc 
Jans  la  Nature  j  ne  fut  pour  le  peuple  «^u'un  mo- 
tif d'admiration. 

Cette  hiftoire  niyftérieufe  ,  ou  plucu:  c^tte 
fiâion  devint  dans  la  fuite  le  fondement  ce  la 
Théologie  Egyptienne  ^^ qui  fe  trouvoit  Cichée 
fous  les  fymboles  de  ce^  deux  DIvinitc';,  pentianc 
que  les  Philofophes^  &  les  Ptcats-  y  oyoîenc 
les  plus  grands  lecrecs  de  la  Nature.  0(ins  aoic 

Soor  les  ignorans  le  Soleil  «m  l'Aftre  du  jour ,  & 
lis  la  Lune;  les  Prêtres  y  voyoient  les  deux  prin- 
cipes de  la  Nature  &  de  Tart  Hermétique.  Les 
étytnologies    de   ces   deux    noms    concouroienc 
înême  à  donner  le  change.  Les  uns  ,  comme  Plu- 
îarque,  prctendoient  qu  Ofiris  fignifioic  três-Saint; 
d'autres ,  avec  Diodore ,  Horus-Apollo ,  Eufebe , 
Macrobe  »  difoieni  qu'il  vouloit  dire  ^  qui  a  beau-- 
coup  d*ycux  ^  celui  qui  voit  clair  \  on  prenoit  en 
coiifcquence  Ofiris  pour  le  Soleil.  Mais  les  Phi- 
lofophes  voyoient  dans  le  nom  de  ce  Dieu ,  le 
Soleil  terreftre ,  le  feu  caché  de  la  Nature,  le 
ptincipe  igné  ,  fixe  &  radical  qui  anime  tout» 
ifîs  pour  le  commun  n'étoit  que  X Ancienne  on 
la  Lune  \  pour  les  Prêtres ,  elle  étoit  la  Nature 
©cme,  le  principe  matériel  &  paflîf  de  tout. 
C  cft  pourquoi  Apulée  {a)  fait  parler  ainfi  cette 
DéeflTe  :  Je  fuis  la  Nature  ,  mtre  de  toutes  chef  es , 
maitrejfe  des  Elémens ,  le  commencement  des  fié-* 
des  y  la  Souveraine  des  Dieux  ,  la  Reine  des  Mâ^ 
netj  &c.  Mais  Hérodote  nous  apprend  que  les 
Egyptiens  prenoient  aulfî  Ifis  pour  Cérès ,  Se 

(a)  HétMm.  l  Zr 
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croyoît  qu'Apollon  &  Diane  ctoîent  (es  enfan! 
Il  dit  ailleurs  qu  Apollon  &  Orus  j  Diane  ou  Bu 
baftis,  &  Cérès  ne  font  pas  différentes  d'Ifis 
preuve  que  le  fecrec  des  Prêtres  avoit  ;in.  pe 
iranfpirc  dans  le  public  j  puifque  ,  malgré  cc« 
contradiétion  apparente,  tout  cela  fe  voie  en  e& 
dans  Tœuvre  Hermétique ,  ou  ia  mère  ^  le  fik 
le  frère  &  la  fœur ,  l'époux  &  Tépoufe  (ont  réH 
nis  dans  un  même  fujet.  C'eft  ainfî  que  les  Pri 
très  a  voient  trouvé  l'art  de  voiler  leurs  myfteres 
foiren  préfentant  Ofiris  comme  un  homme  moi 
tel,  dont  ils  raconroient  Thiftoire^  foiren  difar 
que  c'étoit,  non  un  homme  mortel  j  mais  o 
aftre  qui  combloit  tout  l'Univers ,  &  l'Egypte  c 
particulier ,  de  tant  de  bienfaits  ,  par  la  fecondit 
&  l'abondance  qu'il  procure.  Ils  lavoienc  mëm 
donner  le  change  à  ceux  qui ^  foupçonnant  quel 
que  chofe  de  myftérieux  y  cherchoient  à  s'en  ini 
truire,  &  à  y  pénétrer.  Comme  les  principf 
théoriques  &  pratiques  de  l'art  Sacerdotal  o 
Hermétique  pouvoient  af'appliquer  à  la  connoil 
fance  générale  de  la  Nature  ôc  de  fes  produ( 
tions ,  que  cet  art  fe  propofe  pour  modèle  \  1 
donnoient  à  ces  gens  curieux  ,  des  leçons  de  Ph] 
fiqoe;  &  bien  des  Philofophes  Grecs  puiferei 
leur  Philofophie  dans  ces  fortes  d'in(lruâ:ions. 


il 
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CHAPITRE     II L 
Hijioirc   d^OJiris. 

V/siRis  &  Ifis  devenus  époux  ^  donnèrent  cous 
leurs  foins  ^  faire  le  bonheur  de  leurs  fujets* 
Comme  ils  vivoienc  dans  une  parfaice  union , 
ils  7  travaillèrent  de  concert;  ils  s'appliquèrent 
â  polir  leur  peuple,  à  leur  enfeigner  l'agricul- 
ture, à  leur  donner  des  loix,  &  à  leur  apprendre 
les  arts  nécefTaires  à  la  vie  {a).  Us  leur  apprirent 
enir'autres  Tufage  des  inftrumens  &  la  mécha- 
mque,  la  fabrique  àts  armes,  la  culture  de  la 
vigne  &  de  l'olivier,  les  caraâeres  de  Pécriture 
dont  Meicure ,  ou  Hermès,  oujThaut  les  avoir 
inftruit.  IHs  bâtit ,  en  Thonneur  de  ks  pères  Ju- 
piter &  Junon ,  un  Temple  célèbre  par  fa  gran- 
deur &  fa  magnificence.  Elle  en  fit  conftruire 
deux  autres  petits  d'or  »  l'un  en  l'honneur  de 
Jqpicer  le  céiefte ,  Tautre  moindre  en  l'honneur 
de  Jupiter  le  terreftre«  oju  Roi  fon  père,  que 
quelques-uns  ont  appelé  Âmmon.  Vulcain  écoic 
trop  recommandable  pour  être  oublié  :  il  eut  aufli 
un  Temple  fuperbe,  &  chaque  Dieu,  continue 
Diodore  j  eut  ion  Temple ,  ion  culte ,  fes  Prê- 
tres, fes  factifices.  Ifis  &  Ofiris  inftruitirent  auflfi 
leurs  fujets  de  la  vénération  qu'ils  doivent  avoir 

(a)  Diodore  deSiclJe^  L  i«  c.  I.  &  PlautQU«  de  \^\&e 
&:  OOride. 
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pour  les  Dieux  3  &  reftime  qu'ils  dévoient  faire 
de  ceux  qui  avoienc  inventé  les  arts  ,  ou  qui  les 
avoient  perfedionnés.  On  vit  dans  la  Thébaïde 
des  ouvriers  en  toutes  fortes  de  métaux.  Les  uns 
forgeoient  les  armes  pour  la  chaffe  des  bctes  y  les 
inftrumens  &  les  outils  propres  à  la  culture  des 
terres  &  aux  autres  arts  ;  des  Orfèvres  firent  dçs 
petits  Temples  dor,  &  y  placèrent  des  ftatues 
des  Dieux ,  compofées  de  même  métal.  Les  Egyp- 
tiens prétendent  même  ,  ajoute  notre  Auteur  , 
qu'Ofiris  honora  &  révéra  particulièrement  Her- 
mès, comme  l'inventeur  de  beaucoup  de  chofes 
utiles  à  la  vie.  C'eft  Hermès,  difeiit-ils  ,  qui  le 
premier  a  montré  aux  hommes  la  manière  de 
coucher  par  écrit  leurs  penfées,  &  démettre  leurs 
expreflîons  en  ordre ,  pour  qu'il  en  réfultât  un 
dilcours  fuivi.  11  donna  des  noms  convenables  à 
beaucoup  de  chofes  ;  il  inftitua  les  cérémonies 

Sue  Ton  devoir  obferver  dans  le  culte  de  chaque 
>ieu.  II  obferva  le  cours  des  aftres ,  inventa  la 
mufique ,  les  différens  exercices  du  corps ,  l'a- 
rithmétique y  la  médecine  ,  l'art  des  métaux ,  la 
lyre  à  trois  cordes  ;  tl  régla  les  trois  tons  de  la 
voix,  l'aigu  pris  de  l'Eté;  le  grave  pris  de  l'Hi- 
ver, &  le  moyen  du  Printemps.  Le  même  apprit 
aux  Grecs  la  manière  d'interpréter  les  termes  , 
d'où  ils  lui  donnèrent  le  nom  d* Hermès  y  qui  figni- 
fie  interprète.  Tous  ceux  enfin  qui  du  temps  d'O^» 
firis  firent  ufage  des  lettres  facrées,  l'apprirent  de 
Mercure. 

Ofiris  ayant  aînfi  difpofé  tout  avecfagefle,  Se 

rendu  fesi  Etats  ftotiffivvs  ^  conqut  le  deflèin  de 

tendre  tout  rUnW€;ts  çîxùcv^wa  ^>oi  xx&S5x^\ystyc- 
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lieor.  Il  atlembla  pour  cec  eSec  une  grjnJe  ar- 
mée ,  moins  pour  conquérir  le  moruie  par  la 
fiscce  des  armes ,  que  par  b  douceur  c^-  Ihurra- 
nicé,  perfuadé  qa'eo  civilîlanc  les  hommes,  & 

/knr  apprenanc  fa  culcure  des  ctrres  ,  l'cdiica* 
6aa  ass  animaux  domeftiques  j  Se  canr  d^iucres 
chofes  nciles  ,  il  loi  en  refteroir  une  gloire  ccer- 
Belle. 

Avant  que  de  panîr  pour  fon  expédition ,  il 
icgia  coac  dans  fon  Royaume.  Il  en  donna  la 
régence  à  Ifis,  &  laifla  près  d^lle  Mercure  pour 
fonconfeil,  avec  Hercule,  qu'il  conditua  incendanc 
des  Provinces.  Il  partagea  enfuite  fon  Royaume 
en  divers  gonvernemens.  La  Phenicie  &:  les  côres 
maricimes  échurent  i  Bufiris  ;  la  Lybie  ,  l Ethio- 
pie ,  &  quelques  pays  circonvoili tis  d  Ânthce.  Il 
partit  enmice ,  &  fut  â  heureux  dans  fon  expé- 
dition ,  que  tous  les  pays  où  il  alla  fe  fournirent 
à  fon  empire. 

Ofiris  emmena  avec  lui  fon  ftere  que  les  Grecs 
appellent  Apollon ,  l'inventeur  du  laurier.  Anubis 
&  Macédon ,  fils  d'Ofiris ,  mais  d'une  valeur 
bien  différente ,  fuivirenc  leur  père  :  le  premier 
avoir  un  chien  pour  enfeigne  ;  le  fécond  un  loup. 
Les  Egyptiens  prirent  de-là  occaiion  de  repré- 
fenter  l'un  avec  une  tète  de  chien  ,  l'autre  avec 
une  tète  de  loup  ^  &  d'avoir  beaucoup  de  refbeA 
&  de  vénération  pour  ces  animaux.  Otiris  le  Ht 
anfli  accompagner  de  Pan,  en  l'honneur  duquel 
les  Egyptiens  bâtirent  dans  la  fuite  une  ville 
dans  U  Thébaïde,  à  laquelle  ils  donnèrent  le 
nom  de  Chemnirriy  ou  Fïlle  du  pa'm.  Maron  & 
Triptolème  furent  encore  de  la  partie  }  Tan  pour 
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apprendre  aux  peuples  la  cuhure  de  la  vigne  j 
Taucre  ,  celle  des  grains. 

Ofiris  partit  donc  ,  «&  l'on  a  foin  de  faire  re-^ 
marquer  qu'il  eut  une  attention  particulière  pour 
l'entretien  de  (a  chevelure  j  jufqu'à  fon  retour. 
Il  prit  fon  chemin  p^r  l'Ethiopie  ,  ou  il  trouva 
des  Satyres  ,  dont  les  cheveux  defcendoienc  juf- 
qu'à la  ceinture.  Comme  il  aimoit  beaucoup  la 
mufique  ^  la  danfe  ,  il  mena  avec  lui  un  grand 


nombre  de  muficiens;  mais  on  remarquoit  par- 
ticulièrement neuf  jeunes  filles  fous  la  conduite    ^ 
d* Apollon  ,  que  les  Grecs    appelèrent  les  neuf 
Mufes  ,  &  difoienc   qu'Apollon  avoit  été  leur 
maître  ;  d'où  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  inu(i« 
cien ,  &C  d'inventeur  de  la  mu(ique. 

Dans  ce  temps-là ,  difent  les  Auteurs ,  le  Nil  i 
la  naiffance  du  Chien  Syrius,  c'eft-à-dire,  au 
commencement  de  la  canicule  ,  inonda  la  plus 
grande  partie  de  TEgypte ,  &  celle  en  particuliet 
a  laquelle  Prométhée  préfidoit.  Ce  fage  Gouver- 
neur ,  outré  de  douleur  à  la  vue  de  la  défolatioii 
de  fon  pays  &  de  fes  habitans  ^  vouloir  de  dé*- 
fefpoir  le  donner  la  mort.  Hercule  vint  heureu- 
fement  au  fecburs  ^  &  fit  tant  par  fes  confeils 
&  fes  travaux ,  qu'il  fit  rentrer  le  Nil  dans  fon  lit. 
La  rapidité  de  ce  fleuve ,  &  la  profondeur  de  fes 
eaux ,  lui  firent  donner  le  nom  d'Aigle. 

Ofiris  étoit  alors  en  Ethiopie ,  où  voyant  que 
le  danger  d'une  celle  inondation  menaçoic  tour 
ce  pays ,  il  fie  élever  des  digues  fur  Les^eux  rives 
du  fleuve,  de  manière  qu'en  contenant  les  eaux 
dans  leur  lit,  ces  digues  laillbienc  néanmoins 
échapper  autant   d'eau  qu'il    ea   falloic   pour 
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fêconder le  cenein.  Delà  il  traverfa  rArabie,& 
parvint  jufqu'aux  extrémités  des  Indes ,  où  il  bâtie 
plufieurs  villes  9  à  l'une  defquelles  il  donna  le 
nom  de  Nyfa^  en  mémoire  de  celle  où  il  avoic 
été  élevé,  &  y  planta  le  lierre,  le  feul  arbriileaa 
m*on  élevé  dans  ces  deux  villes.  Il  parcourue 
bcaocoup  d  autres  pays  de  TAHe ,  &c  vint  enfuite 
en  Europe  par  rHellefpont.  En  traverfanc  la 
Thrace ,  il  tua.  Lycurgue  ,  Roi  barbare ,  qui  s'op- 
pofoic  à  fon  paflage,  &  mit  le  vieillard  Maron 
a  fa  place.  Il  établit  Maccdon  le  fils  Roi  de  Ma- 
ccdoine,  &  envoya  Triptolème  dans  l'Attique 
pour  y  enfeigner  l'agriculture.  OHris  lailfa  par* 
tout  des  marques  de  fes  bienfaits  3  ramena  les 
hommes^  alors  entièrement. fauvages,  aux  dou- 
ceurs  de  la  fociété  civile  ;  leur  apprit  â  bâtir  des 
villes  &  des  bourgs ,  &  revint  enfin  en  Egypte 

Sx  la  mer  Rouge ,  comblé  de  gloire ,  après  avoic 
ic  élever  dans  les  lieux  où  il  avoir  pafTé ,  des 
colonnes  &  d'autres  monumens  fur  lefquels  éroienc 
era^és  fes  exploits.  Ce  grand  Prince  quitta  enfin 
m  liommes  pour  aller  jouir  de  la  lociété  des 
Dieux.  Ifis  &  Mercure  lui  en  décernèrent  les 
honneurs ,  &  inftituerenr  des  cérémonies  myfté- 
rieufes  dans  le  culte  qu'on  devoir  lui  rendre  j 
pour  donner  une  grande  idée  du  pouvoir  d*0- 
firis. 

Telle  eft  l'hiftoire  de  Texpédition  de  ce  pré* 
tendu  Roi  d'Egypre ,  fuivant  ce  qu'en  rapporte 
Diodore  de  Sicile ,  qui  la  raconte  fans  doute  de 
la  manière  qu'on  la  débitoir  dans  le  pays.  Le 
genre  de  la  mort  de  ce  Prince  n*e(l:  pas  moins 
intéreflànc  j  nous  en  ferons  mention  ci-après  t 
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lorfque  nous  aurons  fait  quelques  remarques  fut 
les  principales  circonftances  de  fa  vie. 

Il  n'eft  pas  furprenant  que  l'on  ait  fuppofc 
Ofiris  (a)  rrès-religieux  &  plein  de  vénération 
^envers  Vulcain  &  Mercure  ;  il  tenoit  de  ces 
Dieux  tout  ce  qu'il  étoit.  Suivant  l'Auteur,  cité , 
Vulcain  ctoic  fon  ayeul  j  inventeur  du  feu  ^  &  le 
principal  agent  de  la  Nature ,  pendant  qu  Ofiris 
étoit  lui  -  même  un  feu  caché.  Mais  de  quel  feu 
Vulcain  étoit-il  fuppofé  l'inventeur  ?  Penfe-t-on 
que  ce  foit  celui  dont  Diodore  parle  en  ces  ter- 
mes ?  «  La  foudre  ayant  mis  le  feu  à  un  arbre 
>»  pendant  l'hiver  ,  la  flamme  fe  communiqua 
»  aux  arbres  voifins.  Vulcain  y  accourut ,  &  fe 
»  fentant  réchauffé  y  recréé  &  ranimé  par  la  cha- 
»  leur  ,  fournit  au  feu  de  nouvelles  matières 
j>  combuftibles  ;  &  l'ayant  entretenu  oar  ce 
»  moyen  ^  il  fit  venir  d'autres  hommes  pour  cty 
M  témoins  de  ce  fpeftacle,  &  s'en  préconifa  Tin- 
j>  venteur.  »  Je  nq  crois  pas  qu'on  adopte  ce 
fentimenc  de  Diqdore.  Ce  feu  n  eft  autre  que 
celui  de  oos  cuifines ,  qui  étoit  très-connu  même 
avant  le  Déluge.  Caïn  &  Abel  l'employèrent  dans 
leurs  facrifices;  Tubalcain  en  fit  ufage  dans  les 
ouvrages  de  fier  ,  de  cuivre  &  aiures  métaux.  On 
ne  fauroitdire  que  par  Vulcain,  Diodore  ou  les 
Egyptiens  aient  eu  en  vue  Cnïn  ou  Abel.  Ce 
feu  dont;  on  attribue  l'invention  à  Vulcain ,  éioic 
donc  différent  de  celui  de  nos  forges  j  quoiqu'on 
regarde  communément  Vulcain  comme  le  Dieu 
des  Forgerons.  Ce  feu^  fuivant  les  idées  d'Hermès» 

ija)  Diod.  loc.  cit« 

écoic 
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étoic  le  fea  dont  les  Phîlofophes  font  un  fi  grand 
myftere  ;  ce  feu  donc  l'invention  »  félon  Arré- 
phîiis ,  demande  un  homme  adroit  ^  ingénieux  Se 
favanc  dans  la  fcietice  de  la  Nature  ;  ce  feu  qui 
dote  6cre  adminiftté  géomérriquement  fuivant  le 
même  Anéphius  &  d'Efpagnet;  clibaniquemenc 
fi  nous  en  croyons  Flamel ,  &  par  poids  &  me- 
fare  au  rapport  de  Raymond  Lulle.  On  peut  dire 
d'an  tel  £eu  qu'il  a  été  inventé ,  &  non  de  celui 
de  nos  cuifines ,  qui  eft  connu  de  tous ,  &  qui  ^ 
félon  toutes  les  apparences  ,  le  fut  dès  le  com- 
inencenieRtdu  monde.  Le  peuple  d'Egypte  ^  du- 

3|ael  Diodoreavoit  (ans  doute  emprunté  ce  qu'il 
ifoic  de  Vulcairi ,  ne  connoilloit  pas  d'autre  feu 
2ue  le  commun  ;  il  ne  pouvoit  donc  parler  que 
5celui-li.  Les  Prêtres  ,  les  Philofophesinftr^its 
par  Hermès  j  connoifToient  cet  autre  feu  qui  eft 
Je  principal  agent  de  l'Art  facerdotal  ou  Hermé- 
riaue;  mais  il  fe  donnoit  bien  de  garde  4e  s^ex- 
phquer  à  fon  fujet ,  parce  qu'il  faifoit  partie  du 
lecret  qui  leur  étoit  confié.  Vulcain  étoit  ce  feu- 
U  m&me  perfonnifié  par  eux ,  &  fe  trouvoit  en 
en  effet  pat  ce  moyen  ayeul  d'Ofiris,  ou  du  feu 
caché  dans  la  pierre  des  Phîlofophes ,  que  d*Ëf« 
pgnec  appelle  minière  de  feu. 

Pour  concilier  toutes  les  contradiélions  appa- 
rences des  Auteurs  fur  la  généalogie  d'Ofiris ,  il 
fiur  fe  mettre  devant  les  yeux  ce  <|ui  fe  -pafle 
dans  l'œuvre  Hermétioue ,  &  les  noms  que  les 
Phîlofophes  ont  donne  dans  tous  les  temps  aux 
différens  états  &  aux  diverfes  couleurs  principales 
de  la  matière  dans  le  cours  des  opérations.  Cette 
matière  eft  compofée  d'une  chofe  qui  contient 
/.  Partie.  S 
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deux  fubftances  ^  l'une  fixe  &  l'autre  volatile  ^  oA 
eâu  &  cerre.  Us  ont  appelé  l'un  mâle  j  Taucro 
femelle^  de  ces  deux  réunis  naît  un  croifieme^. 
qui  fe  trouve  leur  fils ,  fans  différer  de  fon  perd 
&  de  fa  mère,  qu'il  renferme  en  lui,  quant  à  la 
fubftance  radicale.  Le  fécond  oeuvre  eft  femUabld 
au  premier.  '      / 

Cette  matière  mife  dans  le  vafe  au  feu  Philo* 
fophique  appelé  Vulcain,  ou  invente,  dit-oii^ 
par  Vulcaui ,  fe  diITout ,  fe  putréfie  &  devient 
noire  par  l'aânon  de  ce  feu.  Lile  efl  alors  le  Sa-*^ 
turne  des  Philofophes  ,  ou  Hermétique  ^  qui  do^ 
vient  en  conféquence  fils  de  Vulcain ,  commû 
l'appelle  Diodore.  Cette  couleur  noire  difpatoîc  # 
la  blanche  &  la  rouge  prennent  la  place  fuccefli« 
yement ,  la  matière  fe  fixe ,  &  forme  la  pierre 
de  feu  de  Bafile  Valentin  {a) ,  la  minière  de  fea 
de  d'Efpagnet ,  le  feu  caché  fignifié  par  Ofiris» 
Voilà  donc  Ofiris  fils  de  Saturne.  11  n'«ft  pat 
moins  aifé  d'expliquer  le  fenttn^ent  de  ceux  vfA 
le  font  fils  de  Jupitet  »  &  voici  comment.  Locf- 
que  la  couleur  noire  s'évanouit ,  la  matière  pafla 
par  la  grife  avant  d'arriver  à  la  blanche  -,  &  lea 
Ptiilofophes  ont  donné  le  nom  de  Jupiter  â  cette 
couleur  grife.  Si  l'on  réfléchie  un  peu  férienfe- 
ment  fur  ce  que  |e  viens  de  dire ,  on  ne  trouvera 
point  d'embarras  ni  d»  difficultés  à  concevoir 
comment  Ofirîs  &  Ifis  pouvoient  être  frère  èc 
iœuc  5  mari  ic  femme ,  nk  de  Saturne  ^  fils  de 
Vidcain  ^  fils  de  Jupiter  \  comment  même  Ofirîs 
a  pu  être  père  d'ius,  pttifqu'Ofick  étant  le  fea 

(a)  C^har.  triotoflu  ds  l'Antiiii. 
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aché  dr  h  inarîere  »  c'eft  lui  qui  lui  (ionne  U 
^ne  »  la  fioofiftanct ,  &  la  fixité  qu  elle  acquière 
fbiv  b  fuice^  En  deux  mots  y  les  Egypriens  en-» 
tendoïtac  par  Ifis  &  0£ris  cane  la  uibftance  vo* 
lacile  ôc  la  (ubftance  fixe  de  la  matière  de  roeu* 
fie ,  que  la  couleur  blanche  &  la  rouge  qu'elle 
prend  dus  les  opérations. 
Ces  explications,  dira  quelqu'un ,  ne  s'accordent 
ppincavec  la  fable,  qui  fait  Vulcain  fils  de  Jopi- 
ttr  &  de  Junon  ,  6c  qui  par  conféquent  ne  fau-* 
soie  être  père  de  Saturne.  Je  réponds  à  cela  que 
ces  concradiâions  ne  font  qu'apparentes  \  on  en 
(en  convaincu ,  lorfc|u<H)  laura  lu  le  chapitre  qui 

Icigacde  V-ulcain  en  pacticulver ,  auquel  je  renvoie  le 
Leâeor,  pour  retourner  à  Ofiris  &  à  fbn  expé-* 
éùotu 
Aa  féal  récit  de  cette  hiftoire  j  il  n'eft  point 
diKimnie  feofé  qui  ne  la  reconnoidè  pour  une 
fidîeu.  Former  le  deilèin  d'aller  conquérir  toute 
h  eene ,  aflèoibler  pour  cela  une  armée  compofée 
thùmma  Se  de  femmes  9  de  (atyares  ^  de  mnfi* 
cittB  ^  de  d^nieufes  ;  fe  aiettre  en  ikie  d'appren-* 
dn  «ox  hinnaies  jcc  qu'ils  (avoient  déjà  :  cela 
n'eft  pas  déjà  oop  bien  concerté.  Mais  iuppofec 
qB*an  Roi  ,  avec  une  armée  de  cette  efpece ,  ait 
pBBDonm i' Afrique ,  TAûe^  l'Europe  fofqu'â  leurs 
extrémités  ;  qa'H  ny  aie  tneme  pas  un  endroîc 
eà  fl  n  air  été  ^  finvam  cette  infaiption  :  Je  fuis 
U  fis  éuné  d€  Saturne  ,  foni  £ume  dgc  Uluftrt , 
1  &  tws  féÊMg  généreux  ;  caufin  du  jour  :  il  nefi 
1  feimt  et  iuu  oàft  n'aie  étéj  6  j*ai  libérakmem 
I    répandu  mes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain  (tf). 

l         C^)  Dîodore  de  Sicile. 

I  C  ;: 
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Le  fait  n  eft  pas  vraifemblable  ,  ôc  l'on  ne  con- 
cevroic  pas  comment  M,  l'Abbc  Banier  (a)  peut 
Tavoir  raconté  d'un  auifi  grand  fang  froid ,  fi  Ton 
ne  favoit  pas  qu'il  adopte  volontiers,  fans» beau- 
coup, de  critique  »  tout  ce  qui  eft  favorable  à  fon 
fyftême^  &  même. ce  que  rapportent  des  Auteurs , 
dont  il  dit  en  plus  d'un.endroit  qu'il  ne  faut  pas 
faire  beaucoup  de  cas. 

-  Il  eft  au  moins  mutile  de  recourir  à  l'expédi- 
tion d'Ofiris  pour  fixer  le  temps  où  l'on  a  com- 
mencé à  cultiver  les  terres  dans  l'Attique ,  &  les 
autres  pays  de  l'A  fie  &c  de  TEurope.  Les  fatntes 
écritures,  le  livre  le  plus  ancien  &  le  plus  vrai 
de.toutes  les  hiftoires  ,  nous  apprennent  que  l'a- 
griculture étoit  connue  avant  le  Déluge  même. 
Saris  relever  le  faux  &  le  ridicule  d'une  telle  his- 
toire prife  à  la  lettre  3  il  fuffit  de  la  préfenter  i 
un  homme  un  peu  veric  dans  la  ledture  des  Phi- 
Ipfopheis.  Hermétiques  3  pour  qu'il  décide  au  pre- 
mier; récit  ,  qu^elle  en  eft  un  fymbole  palpable. 
MuisiCpmme  je  dois  fuppofer  que  bien  des  lec* 
leurs  n-ônt  pas  toutes^  les  opérations  de  cet  art  af- 
fez  préfentes,  je  vais  pafTer  en  revue  toutes  les  cir- 
conftances  principales  de  cette  hiftoiré. 
:  Jfis-^  Ofiris  font,  comme  nous  l'avons  dit, 
Tagént  Se  le  patient  dans  un  même  fujet.  Ofiris 
Mtt  pour  fon  expédition ,  Ôc  dirige  fa  route  d'a- 
D0id  par  l'Ethiopie,  pour  parvenir  à  la  mer  Rou- 
ge, qui  bordoK  l'Egypte;  de  même  que  l'E- 
thiopie.  Ce  n'étoit  pas  le.  chemin  le  plus  courtj 
œaisc'eft  la  toute  qu'il  eft  iiécèfiaire  de  tenir 

(a)  Mytholog.T.L 
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dans  les  opérations  du  gr;;knd  œuvre ,  où  la  cou<^ 
leur  noire  &  la  couleur  rou^e;  font  les  deux  ex* 
trêmes.  La  noirceur  fe  manifcfte  d'abord  dans  le 
commencernenc  des  opérations  fignifices  par  le 
voyage  d^Ofirisdans  les  I;ides;  car,  foie  que  d'Ef- 
pagner,  Raymond  Lutle,  Philaleche ,  &c.  aient 
fait  allufion  à  ce  voyage  ^'Ofiris,  ou  â  celui  de 
Bavxhus,  foit  pour  d\iutres  raifons,  ils  nous  di- 
feot  qu'on  ne  peut  réullir  dans  l'œuvre,  (i  Ion 
ne  parcourt  les  Indes.  Il  faut  donc  pa(Tèr  d'aboi d 
en  Ethiopie,  c'çft- à-dire,  voir  la  couleur  noire  , 
parce  qu'elle  eft  l'entrée  &  la  clef  de  l'art  Her^ 
métique.  «  Ces  chofes  font  créées  dans  notre 
n  terre  d'Ethiopie,  difent  Flamel  (a)  &  Rafis  (h)  , 
»  b'anchiffez  votrç  corbeau  j  fi  vous  voulez  le 
»  faire  avçc  Iç  Nil  d'Egypte,  il  prendra,  après 
»  avoir  paiïc  par  l'Ethiopie  ^  une  couleur  blan- 
9  châtre  y  puis  le  conduifant  par  les  fecrets  de 
»  la  Perfe  avec  cela  &  avec  cela  j^  la  couleur 
M  rouge  fe  manifeftera  telle  qu  eft  celle  du  pavot 
»  dans  le  défert.  » 

Ofiris  étant  en  Ethiopie ,  fit  élever  des  digues 
pour  prcierver  le  pays,  non  pas  du  débordement 
d*a  Nil,  mais  d'une  inondation  capable  de  ra- 
vager le  pays  :  car  l'eau  de  ce  fleuve  eft  abfolu- 
Ijient  nécefïàire  pour  rendre  le  pays  fertile.  D'Ef- 
pagaet  dit  i  ce  fujet  (c)  :  «  Le  mouvement  do 
I»  ce  fécond  cercle  (  de  la  circulation  des  élémens , 
V  »  QUI  fe  fait  pendant  la  folution  &  la  noirceur.) 
»  aoit  être  lent  particulièrement  au  commence^ 

..    (â).Defîr  defiré.  (5)  Hv-  des  lumières.. 
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»  ment  de  Ht  révolution ,  de  peur  que  les  petirâ  j 
M  corbeaux  ne  fe  trouvent  inondés  &  fubmergés  ^ 
»  dans  leur  nid ,  Se  que  le  monde  naiflfànt  né 
n  foit  détruit  par  le  déluge.  »  Ce  cercle  doit  - 
diftribuer  Teau  fur  le  terrein  par  poids,  par  ihe-  ^ 
fure ,  &  en  proportion  géométrique  {a).  Il  faut  f 
donc  élever  dts  digues,  foit  pour  faire  rentrer  \t,  ? 
fleuve  dans  fon  lit,  comme  fit  Hercule  dans  le  î 
territoire  de  Proméihée  ,  foit  pour  Tempèchet  * 
d'inonder,  comme  fit  Ofiris  en  Erhiopie.  : 

L'Auteur  de  Thiftoire  Feinte  d'Ofiris  n  a  rien 
oublié  de   ce  qui  étoit  néceflaire    pour  donnet 
hiéroglyphiquement  une  idée  tant  de  ce  qui  com- 
pofe  l'œuvre ,  que  des  opérations  requifes  &  dei 
fignes  démonftratifs.  Il  fait  d'abord  remarquer 
que  pendant  lé  féjour  d'Ofiris  en   Ethiopie ,  lé 
Nil  déborda ,  &  que  ce  Prince  fit  élever  des  di- 
gues pour  garantir  le  pays  des  dégâts  que  fon 
inondation  aureic  occafionnés.  Cet  Auteur  a  voulu    j 
défignêr  par   là  la  réfolution  de  la  matière  eu    ; 
eau ,  de  même  que  par  le  débordement  du  Nil    t 
en  Egypte  j  dans  le  territoire  duquel  Prométhée    ! 
étoit  Roi   ou  Gouverneur.    L'Artifte  du  'grand    ; 
œuvre  doit  faire  attention  que  l'Ethiopie  ne  fiit    ' 
point  inondée,  &  que  le  Gouvernement  de  Pro- 
méthée le  fut.  C'eft  que  la  partie  de  la  matière 
terreftre  qui  fe  putréfie  &  noircit ,  fumage  la  dif- 
folutîon  ;  au  lieu  que  la  fixe  qui  renferme  le  feu 
inné  j  que  Prométhée  vola  au  ciel  pour  en  faire 


(a)  Hic  circulas  eji  aqua  I  ex  geometricarum  rsfionum 
pondcrator  fr  men/uramm  l  prcrccpiw  diftriluiu  D'Ef- 
explorator  ,•    aqyt^jm   enim  \\^ÇF^^^  >  ft^i- 
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parc  ^oy  hQinmeSj  demeure  dans  le  fond  du  vafe , 
^  {q  ccoave  fubmer^ée.  Les  attentions  que  doit 
avoir  4am  cect^  occaton  TÂrcifte  (igniôé  par  Her- 
qiiç  ^  eft  très- bien  exprimée  dans  la  note  ci-def- 
iç^s  (fi).  Nous  expliquerons  dans  le  chapitre  de 
•  Bacchus,  liv.  j^  ce  quon  doit  entendre  par  les 
(^cyres;  &  l'on  trouvera  dans  celui  d'Orede  ce 
qui  concerne  la  chevelure  d'Ofiris.  Les  neuf  Nym- 

!\h^  ou  Mufes ,  &  les  MuHciens  qui  font  à  la 
i)ic9  d'Ofiris j  font  les  parties  volatiles,  ou  les 
neuf  Aigles  que  Senior  dit  être  requifes  avec  une 
panie  6%e  défignée  par  Apollon.  Nous  en  parle- 
rons plus  au  long  dans  le  chapitre  de  Perfée  j  ou 
nous  expliquerons  leur  généalogie  j,  &  leurs  ac- 
tions. 

Triprol^rpe  préfide  à  la  femence  des  grains  -y 
il  eft  chargé  par  Ofiris  d'indruire  les  peuples  de 
tout  ce  qui  concerne  TAgriculture.  11  n*eft  poinç 
d'allégories  plus  communes  dans  les  ouvrages 
qui  traitent  de  l'art  Hermétique ,  que  celle  de 
l'Agriculture.  Us  parlent  fans  ce(Ce  du  grain ,  du 
choix  qu'il  faut  en  faire ,  de  la  terre  où  il  faut; 


(il)  Leges  motus  hujus 
circidi  funt  ut  lencè  &pau- 
latîm  rfecurrat,  ac  parce 
eiiîindaCj  ne  feftînandô  à 
menfurâ  cariât,  &  aquis 
obrutus  ignis  û^iitus,  operis 
archiceâus  hebe(cat,  aut 
ecîamexringuatur:  utalcer- 
nis  vicibuft  cibus  &r  pot  us 
adinuiiftrGntur,quo  melior 
fiât  digeftio  ,  ac  optimum 
ficcî  &  JuimSdâ  tempeez» 


mcntum  *,  indifTolubilis 
enim  urriufque  coUigatio 
finis  ac  fcopus  eft  operis  ; 
propterea  vide  ut  tantùm 
irrigando  adjicias,  quan- 
tum alTando  defecerit ,  qua 
reftauratio  corroborando 
deperditarum  virium^  tan-^ 
tôm  reftituat  ,  quantum, 
evacuatio  debilîtando  ab& 
tulerit.  D^Efpagncty  Cafk^ 
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le  femer^  &  de  la  manière  de  s'y  prendre.  On 
en  verra  des  exemples  lorfque  nous  parlerons  de 
réducacion  de  Tripcolême  par  Cérès  dans  le  qua- 
trième livre.  Raymond  LuUe  (a)  ,  Riplée  & 
beaucoup  d'autres  Philofophes  appellent  leur  eau 
mercurielle ,  vin  blanc  &  vin  rouge. 

Quoique  Oliris  connût  parfaitement  la  pru- 
dence &  la  capacité  d'l(is  pour  gouverner  Tes 
, Etats  pendant  Ton  expédition  ^  il  laifTa  cependant 
Mercure  auprès  d'elle  pour  fon  confeil.  Il  fentoic 
la  néceffité  d'un  tel  Confeiller ,  puifque  Mercure 
eft  le  mercure  des  Philofophes,  fans  lequel  on- 
ne  peut  rien  faire  au  commencement ,  au  milieu 
&  à  la  fin  de  l'œuvre  ;  c'eft  lui  qui ,  de  concert 
aveciiercule  ou  TArtifte  conftitué  Gouverneur 
général  de  tout  l'empire,  doit  tout  diriger,  tout 
conduire  &c  tout  faire.  Le  mercure  eft  le  prin- 
cipal agent  intérieur  de  l'œuvre  \  il  eft  chaud  & 
humide;  il  diflbut ,  il  putréfie,  il  difpofe  à  la 
génération  5  &  TArtifte  eft  Tagent  extérieur.  On 
trouvera  ceci  expliqué  en  détail  dans  tout  le  cours 
de  cet  ouvrage,  particulièrement  dans  le  chapitre 
de  Mercure ,  livre  trojfieme ,  &  dans  le  cinquième 
où  nous  traiterons  des  travaux  d'Hercule. 

Si  Ton  examine  avec  foin  toutes  les  particur 
larités  de  l'expédition  d^Ofiris ,  on  verra  claire- 
ment qu'il  n'en  eft  pas  une  feule  qui  n'ait  ét^ 
placée  à  propos  &  à  deflein  3  jufqu'aux  cérémo- 
nies mêmes  du  culte  rendu  à  Ofiris»  inftituées, 
dit-on  ,  par  Ifis ,  aidée  des  confeils  d'Hermès.  On 
auroit  dit  plus  vrai ,  fi  l'on  n'avoir  attribué  cette 

(a)  Teftam.  Codic.  \W.  àe\aL^>wxvxft.^&.^leuts. 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.     iSl 

inftirarion  qu*à  Hermès  féal ,  puilqu  il  y  a  toute 

apparence  qu'il  fut  Tinvemeur  &  de  Ihilloire 

d*lfis  &  d'Ofiris,  &  du  culte  myllcneux  qu'on 

leur  rendoic  en  Egypte.  Mais  à  quoi  bon  ce  inyf- 

tere  ,  s'il  ne  s'agiflbic  que  de  raconter  une  hi(- 

toire  réelle,  &  d-inftituer  des  cérémonies  pour 

en  rappeler  le  fouvenir  ?  Le  Simple   tccit    des 

faits 9  les  fêtes,  les  triomphes  auroient  plus  que 

fuffi  pour  immortalifec  Tun  &  Taurre.  Il  eût  ccé 

bien  plus  naturel  d  en  rappeler  la  mémoire  par 

des  repréfentations  prifes  du  fond  de  la  cliofe 

même.  Puifqu'on  vouloir  que  tout  le  peuple  en 

fut  inftruic ,  il  falloir  mettre  tout  à  fa  portée ,  Se 

ne  pas  inventer  des  hiéroglyphes  ^  dont  les  fculs 

Prêtres  auroient  la  clef.  Ce  myftcre  devoit  donc 

faire  foupçonner  quelque  fecrer  caché  fous  ces 

hiéroglyphes,  qu'on  ne  dcvoiloit  qu'aux  initiés, 

ou  a  ceux  que  Ton  vouloir  initier  dans  TArt  fa- 

cerdotal. 

Les  deux  œuvres  qui  fonr  Tobjet  de  cer  Art 
Ibnc  compris,  le  premier  dans  l'expédition  d'()- 
firis  ;  le  fécond  dans  fa  mort  6c  (on  apubéofc. 
Par  le  premier ,  on  fait  la  picre  \  par  le  fécond  , 
on  forme  fëlixir.  Onris  dans  fon  voy.ry/:  par- 
courue. i'Echiopie,  puis  les  li.-c;,  i  Europe,  ^ 
retourna  en  Egyp:e  par  !a  me:  Hou?? ,  po'^r  j';iiir 
de  la  gloire  qu'il  s'eroic  acjuif'^;  ma:;!!  y  cro  iva 
la  mort.  C'eii  comme  li  î  on  ^iffoi;  :  ^Ur.%  le  v:t^ 
mier  œavre,  la  rra:iere  pafTe  c^ix^^n  par  .i  ^  vi- 
leur  noire,  enfuke  par  cti  c/>«.4^*r;  va,- ;.</;;  ^  la 
grife,  b  biancne  .  i:  er.nr.  r.rviîr.r  :a  rv.?';^ 
qui  eft  la  petieczx^c^  -iz  zrt'r,.^.'  re^rf^ ,  >/  ^'.  t 
àchfiem cm  àa  i&^:t  ?'x.. ->i,puxrve.  ^ j:.  v/ ** 
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leiics  variées  ont  ccé  déclarées  plus  ouverifmc^r, 
&  dé^nées  plus  clairement  par  les  Léopards  ic 
les  Tigres  qqe  la  Fable  fuppofe  avoir  accompa^ 
gné  Bacchus  dans  un  voyage  femblable  à  celui 
d'Ofiris  ;  car  tout  le  monde  convient  qu  Ofiris 
&  Bacchus  ne  font  qu'une  même  perfonae»  oUt 
pour  mieux  di^re ,  deux  fymboles  d'une  mciae 
chofe» 

Le  fécond  œuvre  eft  très  i- bien  repréfenié  par 
le  genre  de  more  d'Ofîris  &  les  honneurs  qu  on 
lui  rendit.  Ecoutons  Diodore  à  ce  fujet.  On  a  » 
dit  "  il ,  découvert  dans  les  anciens  écrits  fecrets 
des  Prêtres  qui  vivoient  du  temps  d'Oiiris  j  que 
ce  Prince  regnoit  avec  juftice  &  équité  fur  l'E- 
gypte j  que  fon  frère  impie  &  fcélerac,  nommé  ; 
Typhon  »  Tayant  aflfàflîné^  l'avoir  coupé  en  xt 
parties  j  qu'il  avoir  diftribuées  à  fes  complices  j 
afin  de  les  rendre  plus  coupables  ^  fe  les  arracher 
davantage ,  &  les  avoir  pour  dcfenfeurs  &  pour 
fouriens  dans  fon  ufurpation.  Qu  Iiîs>  fœur  &  fem- 
me d'Ofiris,  pour  venger  la  mort  de  fon  mari, 
appela  à  fon  fecours  fon  fils  Horus  ;  rua  dans 
un  combat  Typhon  &  fes  complices»  &  fe  mie 
avec  fon  fils  en  pofTeflion  de  la  couronne.  La 
bataille  fe  donna  le  long  d'un  fleuve  »  dans  la 
parrie  de  l'Arabie,  où  eft  (ituée  la  ville  qui  prit  le 
nom  d'Amhée,  après  qu'Hercule  du  temps  d'O- 
Hris  y  eut  tué  un  Prince  cyratt  qui  portoit  le  nom 
de  cette  ville.  Ifis  ayant  trouvé  les  membres  épars 
du  corps  de  fon  époux ,  les  r&mailà  avec  foin  ;  mais 
ayant  cherché  inutilemenr  certaines  parties ,  elle 
^n  confacra  les  repréfen^ations  ;  de-Ia  l'ufage  da 
phâllm   devenu  U  ctVtW  d^vA  ks  cérémoniea 
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rcligîeufes  éts  Egyptiens.  De  chaque  membre 
Ifis  forma  une  figure  humaine  ,  en  y  ajourant  des 
aromaces  8c  de  la  cire.  Elle  aflembla  les  Prêtres 
d'Eeypte  »  &  leur  confia  â  chacun  en  particulier 
on  oe  ces  dépôts ,  en  les  aflurant  que  chacun  avoic 
le  corps  encier  d'0(iris  ;  leur  recommandant  ex- 
preflement  de  ne  jamais  découvrir  à   perfonne 

Su'ils  pofTédoient  ce  tréfor ,  &  de  lui  rendre  Se 
ife  rendre  le  culte  &  les  honneurs  qu'on  leur 
prefcrivoit.  Afin  de  les  y  engager  plus  sûrement, 
elle  leur  accorda  la  troifieme  partie  des  champs 
cultivés  de  TEgypte. 

Soie  que  les  Prêtres ,  convaincus  des  mérites 
d*Ofiris,  (c'eft  toujours  Diodore  qui  parle  )  foie 

2ue  ces  bienfaits  d'Ifis  les  y  eufTent  engagés ,  ils 
renc  tout  ce  qu  elle  leur  avoir  recommandé;  & 
chacun  d'eux  le  flatte  encore  aujourd'hui  d'être 
le  poflèflTeur  du  tombeau  d'Ofiris.  Ils  honorent 
les  animaux  qu'on  avoir  confacrés  à  ce  Prince  dès 
le  commencement  ;  Se  lorfque  ces  animaux  meu* 
tcnt,  les  Prêtres  renouvellenr  les  pleurs  &  le 
deuil  que  Ton  fit  â  la  mort  d'Ofiris.  Ils  lui  fa- 
aifienr  les  Taureaux  facrés,  dont  l'un  porte  le 
nom  d'Apis,  l'autre  celui  de  Mnevis;  le  pre- 
mier étoir  entretenu  à  Memphis,  le  fécond  i 
Héliopolis:  tout  le  peuple  révère  ces  animaux 
comme  des  Dieux. 

Ifis,  fuivant  la  tradition  des  Prêtres ,  jura,  après 
la  mort  de  fon  mari,  qu'elle  ne  fe  remarieroit 
pas.  Elle  tint  parole ,  &  îégna  fi  glorieufement , 

3 l'aucun  de  ceux  qui  portèrent  la  couronne  après 
le  ne  l'a  furpaflfé.  Après  fa  mort  on  lui  décerna 
ks  hoxmeuTfdcs  Dieux ,  &:  fut  eotenie  i  >Attsx* 
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phis  dans  la  foret  de  Vulcain  ^  où  l'on  montre 
encore  fon  tombeau.  Bien  des  gens ,  ajoute  Dio- 
dore ,  penfenc  que  lés  corps  de  ces  Dieux  ne  font 
pas  dans  les  lieux  où  l'on  débite  au  peuple  qu'ils 
font;  mais  qu'ils  ont  été  dépofés  fur  les  montagnes 
d^Egypte  &  d'Ethiopie,  auprès  de  Tlfle  qu'on  ap- 
pelle les  portes  du  Nil  y  à  caufe  du  champ  confacré 
a  ces  Dieux.  Quelques  monumens  favonfent  cette 
opinion;  on  voit  dans  cette  Ifle  un  Maufolée 
élevé  en  l'honneur  d'Oâris  ^  &  tous  les  jours  les 
Prêtres  de  ce  lieu  rempiiflem  de  lait  trois  cencs  ' 
foixante  urnes,  &  rappellent  le  deuil  de  la  mort 
Jit  ce  Roi  &  de  cette  Reine ,  en  leur  donnant 
les  titres  de  Dieu  &  de  Déeffe.  C'eft  pour  cela 
qu'il  n  eft  permis  à  aucun  étranger  d'aborder  dans 
cette  Ifle.  Les  habicans  de  Thebes ,  qui  pafle  pour 
la  plus  ancienne  ville  d'Egypte,  regardent  com- 
me le  plus  grand  ferment  celui  qu'ils  font  par 
Ofiris  qui  habite  dans  les  nues  ;  prétendant  avoir 
en  poileflion  tous  les  membres  du  corps  de  ce 
Roi  qu'Kis  avoir  ramaflcs.  Us  comptent  plus  de 
dix  mille  ans,  quelques-uns  difent  près  de  vingt- 
trois  mille,  depuis  le  règne  d'Ofiris  &  d'Ins, 
jafqu  à  celui  d'Alexandre  de  Macédoine ,  qui  bâtit 
en  Egypte  une  ville  de  fon  nom. 

Plutarque  {a)  nous  apprend  de  que;lle  manière 
Typhon  fit  perdre  la  vie  à  Ofiris.  Typhon ,  dit* 
il ,  l'ayant  invité  à  un  fuperbe  feftin ,  propofa 
après  le  repas  aux  conviés ,  de  fe  mefurer  dans  un 
coffre  d  un  travail  exquis ,  promettant  de  le  don- 
ner à  celui  qui  feroit  de  même  grandeur.  Ofiris 

(a)  De  Ifid.  &  Otit. 
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s'y  étant  mis  à  fon  tour ,  les  conjurés  fe  levèrent 
de  table  9  fermèrent  le  cofFre ,  Se  le  jetèrent  dans 
le  NU. 

liisy  informée  de  la  fin  tragique  de  Ton  époux, 
fe  mit  en  devoir  de  chercher  fon  corps  ;  &  ayant 
appris  qu'il  étoit  dans  la  Phcnicie,  caché  fous 
un  tamarin  où  les  flots  Tavoient  jeté  »  elle  alla 
à  la  Cour  de  Byblos  ,  où  elle  fe  mit  au  fervice 
d'Âftanéy  pour  avoir  plus  de  commodité  de  le 
découvrir.  Elle  le  trouva  enfin  ,  &  fit  de  fi  gran- 
des lamentations ,  que  le  fils  du  Roi  de  Byblos 
en  mourut  de  regret;  ce  qui  toucha  fi  fort  le  Roi 
fon  père  »  qu'il  permit  à  Ifis  d'enlever  ce  corps  , 
&  de  fe  retirer  en  Egypte.  Typhon  »  informé  du 
deuil  de  fa  belle-fœur  ,  fe  faiut  du  cofFre,  l'ou- 
vrit ,  mît  en  pièces  le  corps  d*Ofiris ,  &  en  fit 
porter  les  membres  en  diflferens  endroits  de  TE- 

Epte.  Ifis  ramada  avec  foin  ces  membres  épars  » 
j  enferma  dans  des  cercueils^  &  confacra  la 
repréCentation  des  parties  qu'elle  n'avoit  pu  trou* 
ver.  Enfin  ,  après  avoir  répandu  bien  des  larmes  ^ 
elle  Je  fit  enterrer  à  Abyde ,  ville  fituée  à  l'occi- 
dent du  Nil.  Que  fi  les  Anciens  placent  le  tom- 
beau d'pfiris  en  d'autres  endroits ,  c'eft  qu'Ifis 
en  fit  élever  un  pour  chaque  partie  du  corps  de 
fon  mari,  dans  le  lieu  même  où  elle  Tavoic 
trouvé. 

Jen'ay  rapporté  ceci  d'après  Plutarque,  que 
pour  faire  voir  que  les  Auteurs  font  d  accord  fur 
le  fond  ,  quoiqu'ils  varient  fur  les  circonftances. 
Cette  fervitude  d'Ifis  chez  le  Roi  de  Byblos  pour- 
roit  bien  avoir  donné  lieu  à  celle  de  Cérès  chez 
le  père  de  Triptolème  i  Eleufis  \  puifqu'on  con- 
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Tient  qa^Ifis  &  Cérès  ne  fonc  qu'une  laoeme  per« 
fonne. 

Avouons-le  de  bonne  foi  :  quand  même  TE- 
criture  Sainte  &  les  Hiftoriehs  ne  nous  convain-^ 
croient  pas  de  la  fauflècé  du  calcul  chronolo^ue 
des  Egyptiens  ,  le  refte  de  cette  hiftoke  a-t-il  un 
air  de  vraifemblance?  y  a-t-il  appai^ice  qu'une 
Reine  auffi  iliuftre  Se  auflî  connue  qulfis  3  eût 
été  fe  mettre  en  fervice  chez  un  Roî  fon  voifin  ? 
que  le  fîis  de  ce  Roi  meure  de  regret  de  la  voie 
k  lamenter  fur  le  corps  de  fon  mari  perdu? 
qu'enfin  elle  le  trouve  Ibus  on  ramatin  ,  &  le 
reporte  en  Egypte  ^  ôcc.  ?  De  femblables  iuftoires 
ne  métiteiit  pas  d  être  réfutées  ;  leur  abfurdité  eft 
fi  palpable  j  qu'il  eft  furprenant  que  Plutarque  ait 
daigné  nous  la  conferver ,  ôc  encore  plus  éton* 
nonc  que  de  favans  Auteurs  la  foutiennent. 
Mais  loin  que  ces  ciroonftances  de  la  mocc  d'O- 
lîris ,  Se  ce  qui  la  fuivit ,  présentent  rien  d'ab« 
ftttde  3  fi  on  les  prend  dans  le  fens  allégorique 
de  l'Art  facerdocal  ^  elles  renferment  au  contraire 
de  très-grandes  vérités.  En  voici  la  preuve  j  par 
k  ample  eicpofition  de  ce  qui  fe  pafle  dans  Topé-* 
lation  de  Télixtr. 

Cette  féconde  opécation  étant  fembtable  â  la 
première,  fa  clef  eft  da  folution  de  la  matière  ^ 
ou  la  divifion  des  membres  d*Ofiris  en  beaucoup 
de  parties.  Le  ^x)fFre  où  ce  Prince  eft  enfermé  eft 
le  vafê  Phiiofophique  fcellé  hermétiquement» 
Typhon  Se  {e$  complices  ibnc  les  ogeos  Âe  la 
diflolotioin  \  nous  verrons  potffaooi  cidres  dans 
rhîAaive  Àe  Typhon.  La  t^periion  ^èes  membres 
du  corps  d'Ofins^^ft  ia  volMilifaEioio^lei'or  Phi^ 
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Idfi^hî^iie;  là  fféanioa  de  ces  membres  indique 
U  fiztdofi.  Elle  fe  fait  par  les  foins  d'ilis ,  ou  la 
Terre ,  qui,  comme  un  aimant ,  difenc  les  Philo* 
fophes  ,  accire  i  elles  les  parties  volatilifces  ;  alors 
Ifis»  avec  le  fecouts  de  Ton  hls  Horus  ^  combat  Ty- 
phiMi;»  le  coe^  legneglorieufement^  &  fe  réunie 
enfin  â  fon  cher  époux  dans  le  même  tombeau  ; 
c'eft-à-dire  1  que  la  mariere  diifout ,  fe  coagule  j 
&  fe  fixe  dans  le  même  vafe ,  parce  qu'un  axiome 
des  Phîlofophes  ettyfoiuùo  corporis  e/i  coagulatio 

Honis^  fils  d'OHris  &  d'Iils,  eft  reconnu  de  tous 
les  Auteurs  pour  être  le  même  qu  Apollon  ;  on 
&it  iuiffi  qu  Apollon  tua  le  ferpent  Python  d 
coup  de  flèches-,  Python  n'eft  que  l'anagramme 
de  Typhon.  Mais  cette  Apollon  doit  s'entendre 
du  Soleil  ou  or  Philofophique»  qui  eft  la  caufe 
de  la  coagulation  &  de  la  nxation.  On  trouvera 
ceci  expliqué  plus  en  détail  dans  le  troifieme  livre 
de  cet  Ouvrage ,  ch&pitre  d'Apollon. 

Ofiris  fut  enfin  nus  au  rang  des  Dieux  pat 
Ks  (oto  ^ufe  ji  &  pat  Mercure ,  qui  înftitua  les 
céffévKmies  de  fon  culte.  H  faut  remarquer  deux 
chofes  i  cet  égard  :  i*^.  que  les  Dieux ,  au  rang 
defquek  Ofitis  fut  mis ,  ne  peuvent  être  que  des 
Dieux  fabriqués  pat  la  main  des  hommes  ;  c'eft* 
V^ke,  les  Dieux  Chymicuies  ou  Hermétiques. 
Mercure  Trifmégifte  le  dit  pofitivemenc  («); 
nous  avons  déjà  rapporté  fes  paroles  i  ce  fujet, 
10.  Que  Mercure  eft  également  le  nom  du  Mer* 
Guieies  Philofophes^  Se  d'Hermès  Ttifmégifte* 

(«)  InAfcIepio. 
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L'un  &  l'autre  ont  travaillé  avec  Ifis  à,  la  délfî^ 
cation  d'Ofiris  ;  le  Philofophique  en  agîflTanc 
dans  le  vafe  de  concert  avec  ifis  ^  &  îe  Philofo- 
phe  en  conduifant  extérieurement  les  opérations  : 
c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  l'un  &  à  l'autre  le 
titre  de  Confeilier  d'ifis  qui  n'encreprenoic  rien 
fans  eux.  Ce  fut  donc  Trifmégifte  qui  détermina 
fon  culte  y  &  qui  inftitua  les  cérémonies  myf- 
térieufes  ,  pour  être  des  fymboles  &  des  allégo- 
ries permanentes  tant  de  la  matière  que  des  opé- 
rations de  l'Art  Hermétique  ou  facerdotal  ^  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuitte. 


CHAPITRE     IV. 

HiJIolrc  (Tlfis. 

V^uAND  on  fait  la  généalogie  d'Ofirîs  ,  on 
eft  au  fait  de  celle  d'ifis  fon  époufe^  puif- 
qu  elle  étoit  fa  fœur.  On  penfe  communément 
qu'elle  étoit  le  fymbole  de  la  Lune ,  comme 
Ôfiris  étoit  celui  du  Soleil  ;  mais  on  la  pre- 
noit  auili  pour  la  Nature  en  génétal ,  &  pour 
la  Terre ,  iuivânt  Macrobe.  Delà  vient ,  die  cet 
Auteur  y  qu'on  repréfentoit  cette  Déeflè  ayant  le 
corps  tout  couvert  de  mamelles.  Apulée  eft  du 
même  fentimenc  que  Macrobe ,  &  en  fait  la 
peinture  fuivante  {a)  ,  «<  Une  chevelure  longue 
»  &  bien  fournie  comboic  par  ondes  fur  fon  cou 

(n)  Métam.l.  ii, 

9>  divin: 
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M  divlh  :  elle  avoir  en  cêce  une  couronne  variée 
s>  par  fa  forme  8c  par  les  fleurs  donc  elle  école 
»  ornée.  Au  milieu  fur  le  dçvanc  paroiflbic  une 
9  efpece  de  globe ,  en  forme  prefque  de'miroir , 
n  quijecoic  une  lumière  brillance  &argencine, 
»  comme  celle  de  la  Lune.  A  droite  ôc  à  gauche 
»  de  ce  globe  s'élevoienr  deux  ondoyances  vi- 
»  pères  »    comme  pour  renchâlFer  Se  le  fouce- 
»  nir;  &  de  la  bafe   de   la  couronne  forcoienc 
»  des   épis  de  blé.  Une  robe  de  fin  lin  la  cou* 
»  vroir  couce  enciere.  Cecce  robe  école  (i  éclacance , 
f>  rancôc  par  fa  grande  blancheur ,  tancôc  par  fon 
»  faune  lafrané,  enfin  par  une  couleur  de  feu  fi 
j»  vive^  que  mes  yeux  en  étoienc  éblouis.  Une 
«I  fimarre  remarquable  par  fa  grande  noirceur  » 
»  paflbic  de  l'épaule  gauche  au  deffous  du  bras 
j»  droit  I  &  floccoic  â  plufieurs  plis  en  defcen* 
n  dant  jusqu'aux  pieds  ;  elle   école    bordée   de 
H  nœuds  &  de  fleurs  variées  »  &   parfemée  d'é- 
»  toiles  dans  couce  fon  écendue.  Au  milieu  de 
»  ces  étoiles  fe  montroic  la  Lune  avec  des  rayons 
»  reflfemblans  à  des  flammes.  Cette  Déeife  avoic 
»  un  ciftre  à  la  main  droite  j  qui  y  par  le  mouve- 
«  ment  qu  elle  lui  donnoir,  rendoicun  fon  aigu  » 
J»  mais  très-agréable  y  de  la  gauche  elle  portolc 
»  un  vafe  d'or  dont  Tanfe  école  formée  par  un 
»  afpic  ^  qui  élevoic  la  cère  d'un  air  menaçanc; 
M  la  chaulfure  qui  couvroit  fes   pieds  exhalans 
»  Tambroifie,  étoit  faite  d'un  tiflTu  de  feuilles 
»  de  palme  viâorieufe.  Cette   grande    DéefTe 
»  donc  la  douceur  de  Thaleine  furpafTe  tous  les 
»  parfums  de  l'Arabie  heureufe  ^  daigna  me  par- 
»  ler  en  ces  termes  :  Je  fuis  la  Nature ,  inere  des 
/.  Partie.  T 
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;>  chpfes  j,  maîirefTç  des  çlémens  ^  le  comdietice^ 
»  mène  des  ûecles ,  la  Souveraine  dea  Dieux  y  la 
»  Reine  des  mânes  ,  la  première  des  natures 
a  ccleftes,  la  face  uniforme  des  Dieux  ôc  des 
»  Dcefles:  c'eft  moi  qui  gouverne  U.fublimicé 
j>  lumineufe  des  cieux,  les  vents  faluùicts  de$ 
n  mers  ^  le  (iUnce  lugubre  des  enfers.  Ma  divi** 
M  nité  unique  efl:  honorée  par  tour  i'ij-iûversj 
j>  mais  fous  différences  formes  >  fous  divers  ncuns ^ 
yy  Se  par  différente^  cérémonies.  Les  Phrygiens, 
>»  les  premiers  nés  des  hommes ,  m'appellent  la 
B  Pemnonûenne  mère  des  Dieux  :  les  Athéniens, 
a  Minerve  Cccropienne  ;  ceux  de  Cypre ,  Vénus 
»  Paphienne-,  ceux  de  Crète,  Diane  Di^lynoe; 
»  les  Siciliens  qui  parlent  trois  langues,  Pro« 
»  ferpine  Stygienne  )  les  EléufinienSj  l'ancienne 
»  DéefTe  Cérèsj  d'autres,  Junon;  d'autres ,  BcU 
M  ione  ',  quelques-uns  ,  Hécate  ;  quelques  autres  , 
a  RhamnnHe.  Mais  les  Egyptiens  qui  font  inf*» 
»  truits  de  l'ancienne  doârine  ,  m'honorent 
a  avec  des  cérémonies  qui  me  font  propres  8c 
i>  CQnvenables ,  &  m'appellent  de  mon  vérita- 
M  ble  nom ,  la  Reine  Uîs.  » ,  " 

Ifis  écoit  plus  CQnmie  fous  fon  propre  nom 
dans  les  pays  hors  de  TEgypte,  que  ne  Tétoit 
Ofiriç  j  parce  qu'on  la  regardoit  comme  la  vxiere 
&  la  nature  des  chof^s^  Ce  fentimeht  univerfel 
auroit  du  faire  ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  la  re-. 
gardent  comme  une  véûiable  Reine  d'Egypte» 
&  qui  prétendent  en  conféquencc^  adapter  fon 
hiftoire  feinte  à  l'hidmre  réelle  des  Rqîs  de  ce 

J pays-là.  Les  Prêtres  d*Egypte  compcoicnt ,  fuivant 
e   témoignage  de    Diodore ,  vingt  mille  .  ans 
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ètpms  le  règne  da  Soleil  }a(cju'au  temps  où  Ale^ 
laodfc  le  Grand  paiFa  en  Aiîe.  Us  d:ibfenc  auffi 
que  leurs  anciens  Dieux  régnèrent  cliacun  plus  de 
miae  cents  ans  ,  &  t^ue  leurs  fucccfleiTts  n'en 
W^neient  pas  moins  de  crois  cents  :  ce  que  quel- 

r»-ons  entendent  du  cours  de  la  Lune^  &  non 
celui  do  Soleil ,  en  comptant  même  les  mois 
pour  des  années.  Eut'ebe  ,  qui  tait  mention  de  la 
chtonologie  des  Rois  d*tgypre  j  place  Océan ,  le 
premier  de  rous ,  vers  l'an  du  monde  1 802  ,  temps 
auqoel  Nemrod  commença  le  premier  2  s'arroger 
la  fopérioritc  fur  les  aïKrcs  hommes.  Ëufebe 
donne  i  Océan  pour  fuccefleurs ,  0(îris  &  liis. 
Les  Pafteitrs  régnèrent  enfuite  pendant  103  ans , 
pois  la  Djnoftie  des  Polytans  pendant-  34S  ans, 
dont  le  dernier  fut  Miris  on  Pharaon  ,  dit  Meno- 
pbisy  enrâou  Tan  du  monde  1550.  A  cette  Dy  ^ 
foccéda  celle  des*Larthes,  qui  dura  194 
)  pus  celle  des  Diapolytans  qui  fut  de  177 
ans. 

Maïs  fi  nous  Àtons  mille  &  vingt  ans  des  an<* 

nées  du  mcnide  jufqu  au  règne  d'Alexandre ,  le 

règne  du  Soleil  ou  d'Horus  qui  fuccédaàlfi^, 

tombera  à  Tan  du  monde  environ  2f$o8 ,  temps 

auquel ,  félon  Eufebe  3  regnoit  Zecus ,  fuccedèuc 

iaunédiar  de  Miris:  Ainfî ,  par  ce  calcul ,  on  ne 

tcame  aucane  place  pout  mettre  les  règnes  d'O-^ 

ficis^  d'Iiîs,  du  Soleil,  de  Mercure ^  de  VnU 

ai»,  de  Saturne  j  de  Jupiter ,  du  Nrl  Se  d*0« 

céan.  Je  fais  cependant ,  du  Diodore  >  que  queU 

qoes  Eaivains  placent  les  tombefaux  de  ces  Rois 

iKeax,  dans  la  ville  de  Nyia  e»  Atabie  ,  à*où  ils 

ont  donpé  i  Denys  le  furnom  de  Nifée.  Comme 

T  V, 
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la  chronologie  des  Rois  d'Egypte  n'entre  point' 
dans  le  dedèin  de  cet  Ouvrage ,  je  laifle  à  d  aU'- 
très  le  foin  de  lever  toutes  ces  diâScultés  de  chro- 
nologie y  ic  je  retourne  a  Ifis ,  comme  principe 
frénéral  de  la  Nature,  &  principe  maceriei  de^ 
'art  Hermétique. 

Le  portrait  d'Ifis,  que  nous  avons  donné  d'à— 
p  rès  Apulée,  eft  une  allégorie  de  l'œuvre,  palpable 
à  ceux  qui  ont  lu  attentivement  les  ouvrages  qui 
en  traitent.  Sa  couronne  &  les  couleurs  de  les 
habits  indiquent  tout  en  général  &  en  particu- 
lier. IHs  pauoit  pour  la  Lune ,  pour  la  Terre  Se 
pour  la  Nature,  oa  couronne ,  formée  par  un  globe 
brillant  comme  la  Lune  ,  l'annonce  à  touc  le 
iponde.   Les  deux  ferpens  qui   foutiennenc  ce 
globe  font  les  mêmes  que  ceux  donc  nous  avons* 
parlé  dans  le  chapitre  premier  de  ce  livre  ,  en' 
expliquant  le  monument  d'Â.  Herennuleius  Her- 
mès. Le  globe  eft  auflî  la  même  chofe  que  l'œuf 
du  même  monument.  Les  deux  épis  qui  en  ior-  • 
tent  marquent  que  la  matière  de  l'art  Herméti- 
que efl:  la  même  que  celle  que  la  Nature  em-' 
plçie  pour   faire  tout  végéter    dans  l'Univers. 
Les  couleurs  qui  furviennent  à  cette  matière  pen- 
dant  les  opérations ,  ne  font-elles  pas  exprelTé- 
mcnt  nommées  dans  Ténumération  de  celles  des 
"*  vêtemens  d'îfis  >  Une  fimarre  ou  longue  robe 
frappante  par  fa  grande  noirceur  ,  pal/a  nigcr* 
rima  fplcndcfcens  atro  rûtort  ^  couvre  tellement 
le  corps  d'ius,  qu'elle  laifle  feulement  appercevoir 

Ear  le  haut  une  autre  robe  de  fin  lin ,  d'abord 
lanche ,  puis  fafranée ,  enfin  de  couleur  de  feu. 
MulticoloT  byjfo  îcnui  prœtexta^  nunc  albo  can^ 
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iért  lucida  \  nunc  croceo  flore  lutta ,  hune  rofeo 
rabçre  fiammea.  Apalée  avoic  fans  cioUre  copié 
cetco-cfefcrîption  d'après  quelque  Philofophe  ;  car 
ib  s'enrimenc  cous  de  la  même  manière  à  ce 
fujec.  Ils  appellent  la  couleur  noire  ^  le  noir  plus 
Qoir  que  le  noir  même,  nigrum  nigro  nîgrius, 
Homère  en  donne  un  femblable  â  Thécis ,  lorf- 
qu'eile  fe  difpofe  à  aller  folliciter  les  faveurs  ôc 
la  proceâion  de  Jupiter  pour  fon  fils  Achille  {à). 
Il  n'y  avoir  point  dans  le  monde  j  dit  ce  Poëte  j 
cThabillemenr  plus  noir  que  le  fitn.  La  couleur 
blanche  fuccede  à  la  noire ,  la  fafîranée  à  la  blan-^ 
che»  &  la  rouge  i  la  iâfranée ,  précifémenc  comme 
le  rapporte  Apulée.  On  peut  confulcer  là-de(ru& 
le  traité  de  l'œuvre  que  j'ai  donné  ci-devanr, 
D'Efpagnec  en  particulier  eft  parfaitement  con- 
firme â  cette  defcription  d'Apulée  ^  &  nomme 
c^  quarte  couleurs  tes  moyens  démonftracifs  de 
rouvre  (i).  Il  femble  qu'Apulée  ait  voulu  nous 

(a)  Sic  fata  vélum  accepît  auguflifllnia  Dearum 

Atrum ,  ebqqe  nullum  nigrius  erat  veftimentuiu'^ 
Fexre3(it  a\item  îre^ 


i 


(&)  Media  five  figna  de-  ' 
monftriitira  Tunt  colores 
fucceflîvè  &  ex  ordîne  ma- 
tetiam'  afficientes,  ejufbue 
afiè^ones  &  pafliones  d&- 
mpnftrantes.M..  Frimus  eft 
niger....  nox  autem  illa  ni- 
gerrimaperfeâiônem  lîque- 
raâîonis  ,  &  confufionh 
elefluptpnuB  indicdt,,,,  np-  i 


lliad.l  a4.  vi.  9J. 

gro  color»  (uccedit  albus»..»^ 
Tertius  color  &  citrinus...' 
eft  que  velutî  croceis  auro-^' 
ra  capUlis  folis  pra^nuiicta. 
Quartus  coLor  rubeus  five^ 
{anguîneus  ab  albo  folo 
igné  extrahitur.  Arcanum 
nermcticti  Philofop.  ^pus^ 
Can>  £4. 
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dire  que  toutes  ces  couleurs  naiiTem  les  unes  dtê 
autres  ;  que  le  blanc  eft  contenu  dans  le  noir ,  le 
jaune  dans  le  blanc ,  &  le  rouge  dans  ie  jauùt  ; 
c'eft  pour  cela  que  le  noir  couvre  les  autres.  On 
pourroic  peut-être  m'objeifter  que  cette  robe  noire 
eft  le  fymbole  de  la  nuit ,  &  que  la  chpfe  eft 
adèz  nidiquce  par  le  croiifanc  de  la  Lune  placé 
au  miliep  avec  les  étoiles  donc  elle  efl:  toute  par« 
femée  ;  rnais  les  autres  accompagnemens  n'y  con- 
viennent point  du  tout.  11  neft  pas  étonnant 
quon  ^ic  mis  Air  la  robe  d'Ifis  un  croîflànCf 
puifqulon  U  prehoit  pour  la  Lune  ;  mais  comme 
la  nuit;  empêche  de  diftingUer  la  couleur  des  ob** 
j^ts,  Apulée  auroit  dit  fort  mal  à  propos  que  les 
quatre  couleurs  du  vêtement  d'Uis  le  diftinguoient 
Se  jetpient  cbacune  en  particulier  un  ii  grand 
éclat ,  qu'il  en  étoit  ébloui.  D'ailleurs  cet  Aureâr 
ne  fait  aucune  mention  de  la  nuit  ni  de  la  Lune  ; 
mais  feuiemeat  d'ifis  comme  principe  de  tout 
ce  que  la  Nature  produit;  ce  qui  ne  (auroit  con- 
venir à  la  Lune  céltfte  ^  mais  feulement  à  la 
Lune  Philofophique  ;  puisqu'on  ne  remarque  dans 
la  cc!eile  q^je  la  couleur  blanche  ,  &  non  la  fa- 
franée  vk  la  rouge. 

Les  épi;  ue  blé  prouvent  qu'Ifis  &  Cérès  n'é- 
toien:  qu'un  même  fymbole;  le  ciftre  &  le  vafe 
bU  petit  fcau  ,  font  les  deux  chofes  requifes  pour 
Tcçuyre  ,  c'c-ft-à  dire,  le  laiton  Philofophique  Se 
Tcau  mercurielle  j  car  le  ciftre  étoit  communé- 
ment un  inftrument  de  cuivre ,  &  les  verges  qui 
le  travérfoient  étoient  auHi  de  cuivre ,  Quèloue 
fbîs  de  fer.  Les  Grecs  invenxerent  enfutte  la  faole 
d'Hercule  qui  chaiTe  lea  oifeaux  du  lac  Stym* 
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phalCfCn  faifanc  du  bniic  avec  un  inftramem  de 
cuivre.  L'un  &  l'autre  doivent  s'expliquer  de  la 
Bicme  manière.  Nous  en  parlerons  dans  les  tra«' 
Vaux  d'Hercule ,  au  cinquième  livre* 

On  repréfentoîi  ordinairement  Ifis  non  feule* 
mène  tenant  un  ciftre ,  mais  avec  un  feau  eu 
autre  yafe  à  la  main,  ou  auprès  d'elle  ^  pour  mar- 
quer qu'isUc  ne  pouvoit  rien  faire  fans  l'eau  mer^ 
curielle' ,  ou  le  mercure  qu'on  lui  avoir  donné 
|k>ur  conféil.  Elle  eft  la  terre  ou  le  iaiton  des  Phi- 
loibphesi  mais  le  laiton  ne  peut  rien  par  lui* 
«lèine»  difent-ils,  s'il  n'efl;  purifié  &  blanchi 
pat  lazoc  ou  l'eau  mercurielle.  Par  la  même  rai- 
fim  Ifî$  étoit  très*fouvent  repréfentée  avec  une 
cruche  fur  la  tcte;  fouvent  auflî  avec  une  corne 
d'abondance  à  la  main ,  pour  Hgnifier  en  gcncï'ral 
kvN/iture  qui  fourme  tout  abondamment  ^  &  en 

Sriicdliec .  la  fource  du  bonheur  j  de  la  fancé  & 
^tiçlîeiïès,  que  l'on  trouve  dans  l'œuvre  Her- 
métique.! Dans  les  monumens  Grecs  {a)  on  la 
voir  quelquefois  environnée  d*un  ferpent^  ou 
:|ccompagnée  de  ce  reptile  »  parce  que  le  ferpenc 
«oit  le  .  fymbole  d'Efculape ,  Dieu  de  la  Méde- 
cine ^  dont  les  Egyptiens  attribuoient  l'invention 
à  lâs.  Mais  nous  avons  plus  de  raifons  de  la  ro« 
ttidec  oomme  la  matière  même  de  la  Médecine 
rUlQiîiipbique  ou  univecf  elle^ .  qu'employoienr 
les  Prêtres  d'Egypte ,  pour  guérir  routes  fones  de 
maladies  »  &ns  que  le  peuple  fôc  comment  (i>) 


(n)  Ce  que  je  dis  ici  des 
attributs  dlfis  fe  prouve  par. 
les  monumens  antiques  r^p 
porta  dani  l'Antiquité  ex- 


pliquée de  t).  Bernard  de 

Montfaucon» 

:      (^)    Quv  quidcm    Ubrj 
'  (  Medîci  )  nonnifi  ab  ïit  qui 
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ni  avec  quoi  ;  parce  que  la  manière  de  faire  ce 
remède  écoit  contenue  dans  les  livres  d'Hermès , 
que  les  ieuls  Prêtres  avoient  droit  de  Ure^  8c 
pouvoient  feuls  entendre  j  à  caufe  que  tout  y  érdir 
voilé  fous  les  ténèbres  des  hiéroglyphes.  Trif-< 
mégifte  nous  apprend  lui<-mème  {a)  j  qu*Ifis  ne 
fut  pas  Pinventrice  de  la  Médecine  ,  mais  que  ce 
fut  Tayeul  d'Âfclépius  ou  Hermès  dont  il  porcoit- 
le  nom. 

11  ne  faut  donc  pas  en  croire  Diodore,  ni  U 
tradition  populaire  d'Egypte  ,  d'après,  laquelle 
il  dit  qul^s  inventa  non  feulement  beaucoup  de 
remèdes  pour  la  cure  des  maladies  ;  mais  qu'elle 
contribua^  inânimenc  à  la  perfeâion  de  la  Mé^ 
decine,  &  qu'elle  trouva  même  un  remède  ca- 
pable de  procurer  l'immortalité  donc  elle  Ufa 
{>our  Ton  fils  Horus ,  lotrqu'il  fut  mis  â  mort  par 
es  Titans ,  &  le  rendit  en  effet  immortel.  On 
conviendra  avec  moi  que  tout  cela  doit  s'expli- 
quer allégoriquement  ;  &  que  »  fuivant  l'explica* 
tion  que  nous  fournit  Tart  Hermétique  ,  Ifis  con* 
nibua  beaucoup  à  la  perfeâion  de  la  Médecine  , 
puifqu'elle  écoit  la  matière  dont  on  Êiifoit  le 
plus  excellent  remède  qui  fût  jamais  dans  fa 
Nature.  Mais  il  ne  feroit  point  tel  fi  Ifis  étôîe 
feule  ;  il  faut  nécelfairement  qu'elle  foit  manéOr 
avec  Qfiris ,  parce  que  les  deux  principes  doivent 


facerçiotalUonyms  ^raiit  Iç- 
gebantur;  unde  &  hiero- 
Çlyphicis  Y^riU  obvdati , 
xnorbo  quidemôppreffis  ao- 
pJiCAti  ad  (kiutem  ita  confe- 


rufii  ipfain  plebcm  lateret  ^ 
ut  in  lcc|uentibus  probaturi 
fumus.  Kircker  ,  (Rf^P* 
Mgypt.  T.  //.  a.  part,  çl^ 


rçbsmt^  m  ratio  tasGken  ^q-.  \  *\ft>  Vs^  A.fclcçî<K 
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être  céaiib  dans  un  feul  tout ,  comme  dès  le  corn* 
flsenceœenc  de  Tœuvre  ils  ne  formoienc  qu'un 
même  fujec ,  dans  lequel  écoient  contenues  deux 
fobftances  ,  Tune  maie  »  l'autre  femelle. 

Le  voyage  d'Ifis  en  Phénicie  pour  y  aller  cher" 
cher  le  corps  de  fon  mari  ;  les  pleurs  qu*elle  verfe 
avant  de  le  trouver  -,  l'arbre  ibus  lequel  il  écoic 
caché  ^  couc  eft  marqué  au  coin  de  TArc  facerdo-^ 
cal.  En  effet ,  Ofiris  étant  mort  j  eft  jeté  dans  la 
mer  9  c'eft-à-dire^  fubmergé  dans  l'eau  mercu-? 
rielle»  ou  la  mer  des  Philofophes  y  liis  verfe , 
dit-on,  des  larmes,  parce  que  la  matière  qui  eft 
encore  volatile,  reprefentée  par  iCiSj  monte  en 
forme  de  vapeurs,  fe  condenfe  &  retombe  en 
gouttes.  Cette  tendre  époufe  cherche  fon  mari 
avec  inquiétude  »  avec  des  pleurs  &  des  gémiftè- 
mens ,  8c  ne  peut  le  trouver  que  fous  un  tama- 
rin ;  c'eft  que  la  partie'  volatile  ne  fe  réunit  avec 
la  fixe,  que  lorfque  la  blancheur  furvienc  ;  alors 
la  rougeur  où  Oliris  eft  caché  fous  le  tamarin , 
parce  que  les  Beurs  de  cet  atbre  font  blanches 
8c  les  racines  rouges.  Cette  dernière  couleur  eft 
même  indiquée  plus  précifément  par  le  nom 
même  de  Phénicie,  qui  vient  dç  çoîV/g,  rouge  • 
cotileur  de  pourpre.  ^ 

IÇ^  fuiVécut  à  fon  mari,  '&  après  avoir  régné 

Îlorieufement  ^  çlle  fut  àiift'  au  nombre  des 
>ieux.  Mercure  détermina  ".fon  culte,  comme 
il  avoit  fait  celui  d'Ofiri^  ;  parce  que  dans  la  fe-» 
coude  opération  appelée  le  fécond  œuvre ,  ou  là 
féconde  difpoiition  pat  Morien  (à) ,  la  Lune  dèi 
Philofophes,  ou  leur  Diane,  ou  la  matière  au 
{à)  Entrai;.  d|i  Roi  Calid. 
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blanc  j  fignifiée  aulfi  par  Ifis ,  paroît  encore  après 
ïa  folution  ou  la  mort  d'Ofirisj  elle  fc  trouve^ 
par-là  mife  au  rang 'des  Dieux,  mais  des  Dieux 
Philofophiques,  puifqu'elle  eft  leur  Diane  ou  la 
Lune,  une  des  principales  Déefles  de  l'Egypte  : 
on  voit  bien  pourquoi  on  attribue  ceue  déifica- 
tion à   Mercure. 

Maïs  fi  toute  cette  hiftoire  n'eft  pas  «ne  fic- 
tion ,  comme  le  prétend  M,  l'Abbé  Banier  (a)  , 
puifqu'i!  dit  qu  il  croit  qu  Ofiris  eft  le  même  que 
Mefraïm,  fils  de  Cham,  qui  peupla  TEgypte  quel- 
ique  temps  après  le  Déluge.  Il  ajoute  même  que^ 
malgré  roblcurité  qui  règne  dans  Thiftoire  a  O- 
firis,  les  Savans  font  obligés  4e  convenir  qu'il 
a  été  un  des  premiers  defcendans  de  Noé  par 
Cham  ,  &  qu  il  gouverna  l'Egypte  où  fon  père 
s'étoic  retiré  • . .  que  Diodore  de  Sicile  nous  alFure 
que  ce  Prince  eft  le  même  que  M^nès,  le  premier 
Roi  d'Egypte,  &  que  c'eft-U  qu'il  faut  s'en  tenir; 
je  prierois  tous  ces  Savans  de  me  dire  pourquoi 
tous  les  Auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Mef* 
raïm  Se  dé  Menés,  u'ônt  fait  aucune  mention,  en 
parlant  d'eux  ,  du  famecix  voyage*  ou  célèbre  ex- 
{Àiition  que  le  prétendu  Offris  Bt^çn  Afrique  j 
çn  Afie  &  par  tout  le  tmonde ,  fuivànt  cette  inf- 
çription  trouvée  far  d*anciens  moi;ymens,  rap- 
portée par  Diodore  &  tous  les  Auteurs  qui  depuisT 
lui  ont  parlé  d'Ofiris  ,  &  par  M.  l'Abbé  Banier 
lui-même  »  mais  qui  ne  Ta  pas  rapporrce  exaâie- 
nient. 

(a)  Mytol.  T.  î.  ç,  i^y  ^8^.  &  ailleurs. 
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Saturne^  le  plus  jeune  de  tous  les  Dieux  » 

iTOIT  MON, PERE.  Je  SUIS  OsiRIS  ,  Roi  } 
y  Aï  PÀHC^ÙllU  TOUT  l'univers  ,  JUSQU'AUX 
fiXf  RÎlIttis  DE«  DESERTS  DE  l'IndE  ,  DE-LA 
VERS  LE   SEPTENTRION   JUSQu'aUS^    SOURCES 

DU  l'Ister;  ENSUITE  d'autres  parties  du 

MONDE  fUSQV*A   lOcÉAN  : 

Je  suis  le  fils   aîné    de  Saturne  j  sorti 

D*UNB  tige  illustre,  ET  D^UN  SANG  GÉNÉ- 
REUX ,  Qiri  n'avoit  point  de  semence.  Il 
n'est  point  de  lieu  OU  je  n'aye  été.  J'ai 

VlSITi  TOUTES  LES  NATIONS  POUR  LEUR 
APPRENDRE  TOUT  CE  DONT  j'aI  ETE  l'iNVEN- 
TEUR. 

Je  ne  croîs  pas  qu'on  puiflTe  accriboer  à  aucun 
Roi  d*Egypte^  tout  ce  que  porte  cette  Infcription^ 
wtîculieremèht  /a  génération  fam  ftmcncc  ^  au 
icu  que  ce  dernier  article  même  fe  trouve  dans 
'œitvre  Hevoiétiquè ,  où  l'on  entend  par  Saturne 
a  couleur  ooiie  9  de  laquelle  tiaiiTent  la  blanche 

ou  liis»  9c  là  iQUge  ou  Oâris  :  la  première  à|^éUe 

Imu  9  ia  ftcondè  Soleil  oa  ApoHon. 

U  n'eft  pas  «K^ins  difficile ,  ou  plutôt  il  eft 

iœpofliUe  àè'fomck  appliquer  à  une  &t\i:\t  ^ 
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rinfcrîption  fuivante  tirée  d'une  colonne  d'Ifis^  Çc 
rapporcée  par  les  mêmes  Auteurs, 

Moi,  Isis^  suis  la  Reine  de  ce  pays  d*Égyme  , 
ET  j'ai  eu  Mbrcurï:  pour  premier  minis* 
TRE.  Personne  ne  pourra  RiypQUER  les 

LOIX  QUE  fxi   FAITES,  ET  EMPECBCR  l'bxÉ- 
CUTJON  DE  CE  QUE  lAX  Ql^pONNÉ. 
Je    SUIS  LA  FILLE  AINÉe  DE  SaTURNE,   LE  PLUS 

JEUNE  DES  Dieux. 

Je  suis  la  SŒUR  ET  LA  FEMME  b'OsiRIS. 
Je  suis  LA  MERE  DU  Roi  OrUS. 
Je  suis    la  PREMIERE   INVENTRICE  PE  L^AGRI- 
CULTURE. 


*  /".  - 


Je  suis  le  chien  brillant  parmi  bes  astres» 
La  ville  de  Bubaste  a  été  bastie  en  moh 

r'-')iONNEUR."  :    'J'^'       -•' 

Rbjouis-tqi'^  q^Egypteî  quî  m^as'nôurrh.  _^ 

'   '.>)■  .    ■■.      î 

,.  M^ifi  (i  on  expUque  cela  d^  la  matière  de  i' Ate  \ 
i^màou\  \  :fi  r.Oti  compare  ces  êxpccffions  avec 
c^ic$  de$  Philosophes:  HMméciqoes.,  oa  les  trou- 
vera teOemencconformes  ^  qu'on /era^  four  ainfi 
dite,  jbbltgé  de  iconvohir'que  l'AiMieurdei ces  Inf- 
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lofopheSk  Dîodore  dir  qu'on  ne  pouvoir  lire  de 
Ion  temps  que  ce  que  nous  avons  rapporté  ^  parce 
que  le  refte  écoic  efPacé  de  vctufté.  11  n'cft  même 
pas  poflible  »  ajouce-c-il ,  d  avoir  aucun  éclair- 
ciflèoienc  là-deiTus;  car  les  Prêtres  gardent  in^ 
violablement  le  fecret  fur  ce  qui  leur  a  été  con^ 
fié  i  aimant  mieux  que  la  vérité  foit  ignorée  du 
peuple,  que  de  courir  les  rifques  de  fubir  les 
peines  impofées  à  ceux  qui  divulgueroient  ces 
lecrets.  Mais  encore  une  fois ,  quels  étoient  donc 
ces  fecrets  fi  fort  recommandés  ?  Ceux  qui ,  avec 
Cicéron  ,  difent  qu'il  confiftoit  â  ne  pas  dire 
qu'Ofiris  avoit  été  un  homme ,  penfent-ils  bien 
à  ce  qu'ils  difent  ?  La  conduite  prétendue  d'ifis 
â  l'égard  des  Prêtres  étoit  feule  capable*  de  trabic 
ces  lecrets  ;  celle  des  Prêtres  envers  le  peuple  le 
découvroit  encore  davantage.  Quoi!  on  voudra 
me  faire  croire  qu'Ofiris  ne  fut  jamais  un  hom* 
me,  &  l'on  me  montre  fon  tombeau?  crainte 
même  que  je  ne  doute  de  fa  mort  j  &  comme 
fi  l'on  vouloir  ne  pas  me  la  faire  perdre  de  vue , 
on  multiplie  ce  tombeau  ?  chaque  Prêtre  me  die 
qu'il  en  eft  le  poITefleur  ?  avouons  que  ce  fccrec 
ieroit  bien  mal  concerté.  Et  à  quoi  bon ,  après 
tout  j  ce  fecret  inviolable  au  fujet  du  tombeau 
d'un  Roi  ardemment  aimé  de  fes  fujets?  quel 
intérêt  de  cacher  le  tombeau  d'Ofifis?  Si  l'on 
difoit  qu'Hermès  eût  confeillé  à  Ifis  de  cacher  le 
tombeau  de  fon  mari ,  afin  d'oter  au  peuple  une 
occafion  d'idolâtrie  j  parce  qu'il  fentoit  bien  que 
le  grand  amour  qu  avoit  conçu  le  peuple  pour 
Ofiris,  â  caufe  des  bienfaits  qu'il  en  avoit  reçus , 
pourroit  le  conduite  à  ladorer  par    reconnoiC- 


joi  Fables 

fance  |  ce  fentimenc  feroic  très  -  conforme  aux 
idées  que  nous  devons  avoir  de  la  vraie  piéré 
d'Hermès.  Mais  loin  de  cachtfrcd  tombeau,  llis 
en  en  faifanc  uri  pour  chaque  mtembre,^  vou* 
lauc  perfuader  que  tout  le  corps  d'Ofiris  étoic  dans 
chacun  de  ces  tombeaux ,  c'eut  été  au  contraire 
multiplier  la  pierre  de  fcandate  &:  d^achoppemelnt. 
L'Ecriture  Sainte  nous  apprend  que  Jofue  tim  une 
toute  autre  conduite  à  l'égard  des  Ifraéiites  »  lors- 
que Moyfe  mourut  (a)  j  pour  empêcher  fans 
doute  que  les  Hébreux  n'imicaffent  encore  les 
Egyptiens  en  ce  genre  d'idolâtrie. 

Ce  n'étoit  donc  pas  pour  cacher  au  peuple 
rhumanité  prérendue  d^Oiiris  que  Ton  faifoir  un 
fecrec  de  Ion  tombeau  ;  fi  Ton  défendoic  fous 
des  peines  rigoureufes  de  dire  qu'Ifis  &  fon  mari 
aboient  été  des  hommes ,  c'eft  qu'ils  ne  le  furent 
jamais  en  eâèt.  Cette  défenfe  qui  ne  s'accordoit 
nullement  avec  la  démonftration  publique  de 
leur  tombeau,  auroitdû  faire  fou pçonner  quelque 
myftere  caché  fous  cette  contradiÂion  ;  le  grand 
fecret  qu'obfervoient  les  Prêtres  auroit  encore  du 
irriter  la  curioiité.  Mais  le  peuple  ne  s'avife  pas 
de  fonder  (i  fcrupuleufement  les  chofes  ;  il  les 
prend  telles  qu'on  les  lui  donne  fans  beaucoup 
d^examen.  Et  de  quel  fecret  d  ailleurs  qui  puiflle 
avoir  rappon  à  un  tombeau  &  à  ce  qu'il  ren- 
fertne?  Prenons  la  chofeallégoriquenfient;  lifons- 
les  Pbilofophes ,  Se  nous  j  verrons  des  tombeaux 
aufli  myfterieux.  Bafile  Valentin  (3)  emploie 
cette  allégorie  deux  ou  trois  fois  :  Norton  (c)  dit 

la)  Deuter.  34.  (J)  i%  Clefs, 

(c)  Ordinale. 
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qu*il  faut  fiîre  mourir  le  Roi  &  Tenfcvelir.  Ray- 
moud  Lu!Ie,  Flamel^  le  TrêviGn^  Anflée  dans 
ta  Tourbe ,  &  cane  d  aiiiies  s'expriment  à  peu 
près  <lans  ce  fens-li  ;  mais  rous  cacheiir  avec  beau- 
coup de  loin  le  combeau  &  ce  quM  renferme  ; 
c'cft-4-dlre,  le  vafe  &  la  nuriere  qui  y  eft  con- 
tenue. Trcvifan  dit  (a) ,  que  le  Roi  vient  fe 
baigner  dans  l'eau  d'une  fontaine;  qu'il  aime 
beaucoup  cette  eau  ,  &  qu'il  en  clt  aimé,  parce 
mil  en  eft  forci,  qu*il  y  meurt,  &  qu'elle  lut 
lerc  de  tombeau.  11  leroit  trop  long  de  rapporter 
toutes  les  aUcgories  des  Auteurs  qui  prouvent  â 
ceux  qui  ne  fe  laiflfènc  pas  aveugler  par  le  pré- 
jugé, que  ce  fecret  étoit  celui  Ae  l'Art  facerdotal  » 
ù  fort  recommandé  à  tous  les  Adeptes, 

Les  Prctres  inftruirs  par  H'^rmès  avoienc  donc 
an  autre  but  en  vue  que  celui  de  Thiftoire^avec 
laquelle  ne  pouvoienc  pas  s'accorder  toutes  les 
qualités  différentes  de  mère  &  de  fils  ,  d'époux 
(ed'époufe^  de  frère  &  fœur,  de  père  &  tiPe, 
jae  l'on  trouve  dans  les  diver fes  hiiloires  d^O« 
iris  &  d'ids;  mais  qui  conviennent  très-bien  à 
l'œuvre  Hermétique ,  quand  on  prend  fon  uni- 
que matière  fous  différens  points  de  vue.  Qu'on 
rcfléchiire  un  peu  fur  certains  traits  de  cette  hif- 
roire.  Pourquoi  Ifis  ramaffe-r-elle  tous  les  mem* 
lîres  du  corps  d'Ofîris ,  excepté  les  parties  nacu« 
ïcHes?  pourquoi,  après  la  mort  de  fon  mari,  jure- 
t-elle  de  ne  pas  en  époufer  d'autre  ?  pourquoi  fe 
rwt^elle  enterrer  dans  la  foret  de  Vulcain?  quelles 
font  ces  parties  naturelles,  fmon  les  terreflres 

(a)  Philofoph.  des  Métaux. 
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noires  &  fécurentes  de  la  matière  Philofophique 
dans  lefquelles  elle  s*eft:  formée ,  où  elle  a  pris 
nailTanCe,  qu'il  fauc  rejeter  comme  inutiles,  & 
avec  lefquelles  elle  ne  pèuc  fe  réunir ,  parce 
qu'elles  lui  font  hétérogènes  ?  Si  Ifis  lient  le  fer- 
ment, c'eft  qu'après  la  iolution  parfaite ,  défîgnée 
par  la  mort^  elle  ne  peut  plus  par  aucun  artifice 
être  féparce  d'Ofiris.  Nous  verrons  dans  la  fuite 
pourquoi  Ton  dit  qu'elle  fut  inhumée  dans  la  fo- 
rêt de  Vulcain.  On  faura  »  en  attendant  »  que(i7) 
l'inhumation  Philofophique  n'eft  autre  ehofe 
que  la  fixation,  ou  le  retour,  des  parties  volati* 
hfées ,  ôc  leur  réunion  avec  les  parties  fixes  Se 
Ignées  defquelles  elles  avoienr  éteféparées;  c'eft 
pour  cela  qu'lfis  &  Ofiris  font  dits  petits*filsde 
Vulcain. 

£ft-il  furprenant  »  après  ce  que  nous  avons  die 
jufqu'ici ,  qu'on  ait  fuppofc  qu  Ofiris  &  Ifis 
avoient  Vulcain  8c  Mercure  en  grande  vénéra- 
rion  ?  On  regarde  Mercure  comme  inventeur  des 
arts  &  des  caradleres  hiéroglyphiques  ,  parce 
qu'Hermès  les  a  inventés  au  fu|et  du  mercure 
Philofophique.  Il  a  enfeigné  la  Rhétorique ,  TAf- 
tronomie  ,  la  Géométrie  ^  l'Arithmétique  &  la 
Mufique^  parce  qu'il  a  montré  la  manière  de 

f>arler  de  l'œuvre ,  les  aftres  qui  y  font  contenus  , 
es  proportions ,  les  poids  &  les  mefures  qu'il 
faut  y  obferver  pour  imiter  ceux  de  la  Nature* 
Ce  qui  a  fait  dire  à  Raymond  Lulle  (i)  :  •«  La 

Ça)  Voyez  là-defTus  Pliilalethe  y  Enarratio  methodica , 
&  d'Efpagnet  cité  fi  fouvent. 
(b)  Théor.  Mctam.  c.  jo. 

I»  Nature 
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n  Nature  renferme  en  elle-même  la  Philolb- 
»  phîe  &  la  fcience  des  iepc  arcs  Iibcr.uix  ;  elle 
9  contient  routes  les  formes  gcomctriques  & 
9  leurs  proportions  j  elle  termine  toutes  chofes 
»  par  le  calcul  arithmétique,  par  régalité  d*uu 
n  nombre  certain  ;  &  par  une  connoillancc  rai« 
»  fonnée  ic  rhécoricale,  elle  conduit  lintelled 
»  de  puifTance  en  aâre.  » 

Voilà  comment  Mercure  fut  rinterprctc  de 
coutj  &  fervoit  de  confeil  à  llis.  Elle  ne  pou- 
voir rien  faire  fans  Mercure,  parce  quil  ell  la 
bafe  de  Tœuvre,  &  que  fans  lui  on  ne  peut  rien 
(aire.  On  ne  peut  pas  raifonnablement  attribuer 
Il  Mercure  ou  Hermès  l'invention  de  tout  dans 
un  autre  fens,  puifqu'on  fait  que  les  arts  ctoicnt 
connus  avant  le  Déluge;  &  après  le  Déluge  la 
Tour  de  Babel  en  eft  une  nouvelle  preuve. 

Ifîs ,  fuivant  Diodore ,  bâtit  des  Temples  tout 
d'or,  dclubra  aurea^  en  l'honneur  de  Jupitet  &  des 
autres  Dieux.  En  quel  lieu  du  monde ,  6c  en  quel 
fiecle  Thiftoire  nous  apprend-elle  qu  on  en  ait 
élevé  un  feul  de  femblable?  Jamais  Tôt  de  mine 
ne  fut  fi  commun  qu'il  Teft  aujourd'hui  ;  &  mal- 
gré cette  abondance ,  quel  eft  le  peuple  qui  put  y 
luflSre f  n'a-t-on  pas  voulu  dire  que  ces  Icniplc» 
ctoicnt  de  même  nature  que  les  Dieux  qu'ils  rcn« 
fermoient?  &  n'eft-il  pas  a  croire  qu'ilv  uk* 
toient  autres  que  des  Temples  &c  dc^^  Dieux  lier- 
méciqiies  ;  c'eft-a*dire  ,  la  matière  aurifiqtic  & 
les  couleurs  de  l'œuvre  qu'lfii  Utit  trj  effet  , 

pnifquelle  en  eu  la  maiicre  rricrnc  ;  Kr  ctt?*; 

même    taî£bn  on  dit   qulfi;  cor.riocrrvit  luiitix- 

ment  les  Arcifiei  er.  c:  ic  en  aurrc:  :uhzLi.  i^\t 
1.  Parût.  V 
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écoic  une  DéefTe  d'ot ,  la  Vénus  dorée  de  toute 

PAfie. 

Quant  à  la  Chronologie  des  Egyptiens ,  elle 
eft  également  myftérieui^.  Ils  ne  paroilTent  pa$ 
d'accord  entr'eux  ^  non  qu'ils  ne  le  foient  pas  en 
effet  j  mais  parce  qu'ils  Tout  voulu  cacher  8c 
embarra(r^  à  deCTein  ;  Se  non  pas  comme  plU"- 
iieurs  ignorans  le  prétendent ,  parce  qu'ils  vou- 
loient  établir  l'écernité  du  moi^e.  Il  en  eft  d'eux 
comme  il  en  a  été  des  Adeptes  dans  cous  le$ 
temps,  parce  que  ceux-ci  ont  toujours  fuivi  les 
erremens  des  premiers.  L'un  dit  qu'il. ne  faut 
que  quatre  jours  pour  faire  l'œuvre;  l'autre  alTure 
qu'il  faut  un  an;  celui-là  un  an  &  demi ,  celui-b 
ci  fixe  ce  temps  d  trois  ans ,  un  autre  pouflè  juf- 
qu'à  fept,  un  autre  jufqu'à  dix  ans;  à,  les  en- 
tendre parler  Ci  différemment  »  ne  croiroic-oh  pas 
p'ils  font  tous  contraires  ?  mais  celui  qui  eft  au 
ait  faurabien  les  accorder,  dit  Majer.  Qu'on 
fafle  feulement  attention  que  l'un  parle  d'une 
opération ,  Tautre  traite  d'une  autre  ;  que  dans 
certaines  circonftances  les  années  des    Philofo- 

f>hes  fe réduifent  en  mois,  fui vanc  Philalethe  (a) , 
es  mois  en  femaines ,  les  femaines  en  jours ,  Sec.  ; 
jque  les  Philofophes  compcent  les  jours  tantôt  i 
la  manière  vulgaire,  tantôt  à  la  leur:  qu'il  y  a 
quatre  faifons  dans  l'année  commune,  &  quatre 
dans  l'année  Philofophique  :  qu'il  y  à  trois  opé- 
rations pour  pouffer  l'œuvre  à  fa  fin^favoir^' 
l'opération  de  la  pierre  ou  du  foufre,  celle  de 
rélixir ,  &  la  multiplication  y  que  ces  trois  ont 

(a)  Enarrat.  method.  3*  Médecin.  Gebri. 
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cbacone  kon  faifoas  ;  qu'elles  compefenc  cha* 
cane  une  année  ;  &  que  les  crois  réunies  ne  font 
wfli  qa  an  an  y  qui  finie  par  rautomne  j  parce 

aoe  c*eft  le  temps  de  cueillir  les  fruits  &  de  jouir 
e  fes  nivaux-. 


CHAPITRE     V; 

Hijioirc   d^Horus. 

Jri'tTSiiuRS  Auteurs  ont  confondu  Horus  oti 
Onis  avec  Harpocrate;  mais  je  ne  difcuterai 
bas  ici  les  raifens  qui  ont  pu  les  7  déterminer. 
Le  fentimenc  le  plus  reçu  eft  qu'Uorus  écoit  fils 
d'Ofîris  &  d*lfii,  6c  le  dernier  des  Dieux  d'E- 

Epte  >  non  qu*il  le  fût  en  mérite ,  mais  pour  là 
cermination  de  fon  culte ,  &  parce  qu'il  eft  en 
effet  le  dernier  des  Dieux  chymiques ,  étant  Tor 
Hermétique ,  ou  le  réfultat  de  l'œuvre;  C  eft  cet 
Orus  ou  Apollon,  pour  lequel  Ofiris  entreprit 
irn  £[  ^and  vojiage ,  &  eiTuya  tant  de  travaux  &c 
de  fatigues.  C'eft  le  tréfbr  des  Philofophes ,  des 
Prècres  &  des  Rois  d'Egypte  ;  l'enfant  Philofo- 
phique  né  d'ifis  &  d'Ofiris ,  ou  (î  mieux  aimé  > 
ApoUdn  né  de  Jupitet  &  de  Latotie.  Mais  des 
Auteurs >  dira-t-on^  ont  regardé  Apollon.  Ofiris 
&  Ifis  comme  enfans  de  Jupiter  &  de  Junon* 
ApoUoii  ne  peut  donc  pas  être  fils  d'Ilis  &  d'O- 
.  finr.  Quelques  Auteurs  difent  même  que  le  Soleil 
^t  le  premier  Roi  d^Egypte ,  enfuite  Vùlcâin  ) 
^  Saturne  i  enfin  Owis  &  Horui.  Tout  idài 
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je  l'avoue  ,  pourroic  caufer  de  Pelnbarras,  A:  pr£- 
fenter   des    difficultés  infurmoncables  dans    tin 
fyftème  hiftorique  ;  mais  quant  à  i'œavre  Hûr- 
mécique ,  il  ne  s'en    trouve  aucune  y   nouvelle 
preuve  qu'elle  écoit  lobjet  de  toutes  ces  fiâions. 
L'agent  &  le  patient  dans  l'œuvre  étant  homo- 
gènes ,  fe  rcunifTent  pour  produire  un  croifieme 
lemblable  à  eux ,  procédant  des  deux  ;  le  Soleil 
&  la  Lune  font  (es  père  &  mère ,  dit  Hermès , 
&  les  autres  Philofophes  après  lui.  Ces  noms  de 
Soleil  &  de  Lune  donnés  à  pludeurs  chofes ,  eau* 
fent  une  équivoque    qui  occadonne  toutes  ces 
difficultés  ;  c*efl  de  cette  fource  que  font  forties 
toutes  les  qualités  de  père ,  de  mère ,  fils ,  fille  ^ 
ayeul ,  frère ,  fœur,  oncle ,  époux  &  époufe  ;  8c 
tant  d'autres  noms  femblables,  qui  fervent  11  ez« 
pliquer  les. prétendus  incefles,  &  les  adulreresfi 
louvent    répétés  dans    les   Fables   anciennes,  il 
faudroit  ctre  Philofophe  Hermétique  ou  Prêcie 
d'Egypte  pour  développer  tout  cela  \  mais  Har« 
pocrate  recommande  le  fecret  y  Se  l'on  ne  doi 
pas  efpérer  qu'il  foit  violé  au  moins  clairemen 
Ce  qu'on  peut  conclure  de  la  biînne  foi  &  c 
l'ingcnuité  plutôt  que  4e  Tindifcrétion  de  que 
ques  Adeptes ,  eft  ^  que  la  matière  de  l'œuvre 
le  principe  radical  de  tout  ;  mais  qu  elle  eft 
particulier  le  principe  aétif  &  formel  de  1'^ 
c'eft  pourquoi  elle  devient  or  Philofophique 
les  opérations  de  l'oçuvre  imitées  de  celles  d 
Nature.  Cette  matière  fe  forme  dans  les  entrs 
de  la  terre ,  &  j  eft  portée  par  l'eau  des  p 
animées  de  l'efprit  univerfel ,  répandu  dans 
ic  cet  efptit  ûte  (a  fécondité  des  influenc 
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Sôléii  Se  dfi  h  Lune ,  qui  par  ce  moyen  devien- 
iicnc  le  père  &  la  mère  de  cetre  matière.  La  terre 
eft  la  macrice  ou  cette  femence  eft  dépofce  »  & 
le  troave  par-U  fa  nourrice.  L'or  qui  s'en  forme 
eft  le  Soleil  terteftre.  Cette  matière  ou  le  fujec 
de  rouvre  eft  compofée  de  deux  fuhftances  ^  Tune 
fize^  lautre  volatile:  A  premiete  ignée  &  âdivej 
la  féconde,  humide  &  paflive  ^  auxquelles  on  a 
donné  les  noms  de  Ciel  &  Terre-,  Saturne  8c 
Khitj  Ofiris  Se  I(is;  Jupiter  &.  Junon  ;  &  le 
principe  igné  ou  feu  de  nature  qui  y  eft  renfer- 
mé ^  a  été  nommé  Vulcaiii ,  Promcthée ,  Vcfta  ^ 
&c.  De  certe  manière  Vulcain  &   Vcfta  qui  eft 
le  feu  de' la  partie  humide  &  volatile,  font  pro- 
premenr  les  père  &  mère  de  Saturne ,  de  même 
que  le  ciel  &  la  terre ,  parce  que  les  noms  de  ces 
Dieux. ne  fe  donnent  pas  feulement  à  la  matière 
encore  crue  &  indigefte  prife  avant  la  prépara- 
rion  que  lui  donne  TArtifte  de  concert  avec  la 
Nature;  mais  encore  penJant   la  ptéparatioii  & 
les  opérations  qui  la  fuivent.  Toutes  les  fois  que 
cette  matière  devient  noire,  elle  eft  le  Sarurne 
Piulofophiaue ,  fils  de  Vulcain  &  de  Vefta ,  qui 
font  eux- mêmes  enfansdu  Soleil,  par  les  raifons 
que  nous  avons  dites.  Quand  la  macieFe  devienc 
grife  après  le  noir  ,  ceft  Jupiter  :  devient  -  elle 
blanche  ,  c'eft  la  Lune,  Ifis  ,  Diane  ;  &  lorfqu'elle 
eft  parvenue  au  rout;e,  c'eft  Apollon,  Phcbus, 
le  Soleil ,  Ofiris.  Jupiter  eft  donc  fils  de  Saturne , 
Ifis  &•   Ofiris  fils  de  Jupiter.    Mais   comme  la 
couleur  grife  n'eft  pas   une   des   principales  de 
l'œuvre  3  la   plupart  des  Philofophes  n  en.  font 
Pftt  mention ,  &  pafTanc  (out  d'un  coup  de  U 
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noire  à  la  blanche ,  Ifis  &  Ofiris  font  rapproché^ 
de  Saturne  »  Se  deviennent  naturellement  fes  en-, 
fans  premiers  nés  j  conformément  aux  It^fcripr 
tions  que  nous  avons  rapportées.  Ifis  Se  Ofiris 
ibnt  donc  frère  &  fœur  j  foit  qu'on  les  regarde 
comme  principes  de  Tœuvre ,  foit  qu'on  les  con« 
fidere  comme  enfans  de  SSturne  ou  de  Jupiter. 
Ifis  fe  trouve  même  mère  d*Ofiri« ,  .puifque  la 
couleur  rouge  naît  de  la  blanche.  Mais /dirai- 
t-on ,  comnienc  font-ils  époux  Se  épo4(c  ?  Si  oii 
fait  attention  à  tout  ce  que  nous  avons  dit  y  on 
verra  qu'ils  le  font  fous  tous  les  points  de  vae 
où  Ton  peut  les  confidérer  ;'  mais  ils  le  font  plus 
ouvertement  dans  la  produâion  du  Soleil  Philo- 
fophique  appelé  Horus  ^  Apollon ,  ou  foufre  des 
Sages  ;  puifqu  il  eft  formé  de  ces  deux  fubftances 
£xe  &  vx)latile,  réunies  en  im  toçt  fixe ,  nooipié 
Orus.' 

Lorfqu'on  fiit  abftraAion  de  ht  préparation ,  eut 
première  opération  de  l'œuvre ,  (  ce  qui  eft  aîTex 
d'ufage  parmi  les  Philosophes  j  qui  ne  commen* 
cent  leurs  traités  de  l'Art  facetdotal  »  ou  Hermé- 
tique ,  qu'à  la  féconde  opération  )  comme  Toc 
Philofopniqoe  eft  déjà  fait^&  qu'il  faut  l'em- 

loyer  pour  bafe  du  fécond  œuvre;  alors  le  So« 
leil  fe  trouve  premier  Roi  d'Egypte  ;  il  contient 
le  feu  de  nature  dans  ion  fein  :  &  ce  feu  agitTant 
fur  les  matières ,  produit  la  putréfaâion  ,  Se  la 
noirceur  y  voiU  de  nouveau  Vulcain  fils  du  Sor 
leil ,  6c  Saturne  fils  de  Vulcain.  Ofiris  &  Ifis 
viendront  enfuite  ;  enfin  Orus,  pout  h,  réunion  de 
foh  père  &  de  fa  mère. 

.Ç'eft  à  cçuc  C^coud^  oçétaûon  qti  il  faut  afr 
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pliquet  ces  exprci&ons  des  Philofophes:  il  faut 
marier  la  merc  avec  le  fils  \  çeft-à-aire ,  qu'après 
£(  première  coâion  on  doit  le  mêler  avec  la  ma- 
tière crue  donc  il  eft  forci ,  &  le  cuire  de  nou- 
veau jufqu  à  ce  qu'ils  foienc  réunis ,  &  ne  faf- 
fenr  qu'un.  Pendanc  cecce  opération ,  la  matière 
croc  diflbuc  &  pucccfiç  la  matière  digérée  :  c*efl: 
la  merç  qui  uic  Ton  enfant ,  &  le  met  dans  fon 
ventre  pour  renaître  &  reffufcicer.  Pendant  cette 
diflblunon  ^  les  Titans  tuent  Orus ,  8c  fa  mère  le 
ramené  enfuice  de  la  more  à  la  vie.  Le  fils  alors 
moins  affeâionné  envers  fa  mere^  qu'elle  ne 
reçoit  envers  lui  ^  difent  les  Philofophes  {a) ,  fait 
imourir  fa  «lère,  &  règne  en  fa  place.  C'eft-à^ 
dire,  que  le.  fixe  ou  Orus  fixe  le  volatil  ou  Ifis , 
<iai  Tavoic  volacilifé  \  car  cuer ,  lier,  fertper  ^ 
iahumer,  congeler  »  coaguler  ou  fixer,  font  des 
termes  fynonymes  dans  le  langage  des  Philofo- 
phes; djç  mqme  que  donner  la  vie,  redîifcicer ,, 
ouvrir  s  délier,  voyager»  fignifienc  la  même  chofe 
^ue  volatilifer. 

Ifis  &  Ofiris  font  donc  ï  jufte  titre  réputés  les 
principaux  Dieux  de  l'Egypte  avec  Horus  qui 
règne  en  effet  le  dernier ,  puifqu'il  ell  le  réfultac 
de  tout  l'Art  facerdotah  C'efl  peutrctre  ce  qui 
l'a  fait  confondre  par  quelques-uns  a,vec  Harpo- 
çtate^Dieu  du  fectet  ^  parce  quQ  l'objet  de  ce 
(ccret  n'étoit  autre;  qu'Orus ,  qu'on  avoir  auflî 
mifon  d'appeler  le  Soleil  ou  Apollon,  puifqu'il 
^  le  Soleil  ou  l'Apollon  des  Philofophes.  Si 
les  Antiquaires  avoient  étudié  la  Philofophic  Hetr 

(û)  ta  Tourbe. 
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mérique ,  ils  n'auroicnt  pas  été  embarrafTés  pour 
trouver  la  raifon  qui  engageoit  les  Egyptiens  i, 
repréfenter  Horus  fous  la  figure  d'un  enfant,  fou- 
vent  même  emmailloté.  Ils  y  auroient  appris 
qu'Orus  eft  Tenfant  Philofophique  né  d'Ius  Se, 
d'Ofiris ,  ou  de  la  femme  blanche  &  de  l'homme 
rouge  {a)  ;  c'eft  pour  cela  qu'on  le  voit  fouvenc 
dans  les  monumens  entre  les  bras  d'IHs  qui  l'al- 
laite. 

Ces  explications  fervîront  dé  flambeaux  aux 
Mythologues ,  pour  pénétrer  da^ns  lobfcurité  dés 
Fables  qui  font  mention  d'adultères,  d*inceâ:es 
du  père  avec  fa  fille  3  tel  que  celui  de  Cynire 
àvçc  Myrrha  ;  du  fils  avec  fa  mere^  tel  qu'on  le 
rapporte  d'CEdipe;  du  frère  avec  la  fœur,  comme' 
celui  de  Jupiter  &  Junon,  &c.  Les  patricideSjj 
matricides ,  &c.  ne  feront  plus  que  des  allégo* 
ries  intelligibles  &  dévoilées ,  &  non  des  aâriobs 
qui  font  horreur  à  l'humanité ,  &  qui  n'auroienc 
point  dû  trouver  place  dans  l'hiftoire.  Les  ama- 
teurs de  la  Philofophie  Hermétique  y  trouveront 
comment  il  faut  entendre  les  textes  fuivans  des 
Adeptes.  c<  Faites  les  noces  ^  dit  Geber  ,  mettez 
>i  l'cpoux  avec  l'époufe  au  lit  nuptial  ;  répandez 
n  fur  eux  une  rofée  célefte  :  Tépoufe  concevra 
«}  un  fils  qu'elle  allaitera  ;  quand  il  fera  devenu 
*>  grand,  il  vaincra  fes  ennemis,  &  fera  cou- 
)>  ronné  d'un  diadème  rouge.  «  Venez,  fils  de 
»  la  fagefle,  dit  Hermès  (h)  y  Se  réjouiffbns-nous- 
»  dès  ce  moment ,  la  mort  eft  vaincue ,  notre  fils 

(a)  Le  Code  de  véritc. 

(b)  Sept.  chap. 
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»  eft  devenu  Roi,   il  a  un  habir  :o!  ;-:    ^'  U  a 

»  prcs  fa  teinture  du  feu.  t.i  Un  n^  'iii   '  ji'riife 

»  mes  membres  {a)  après  les  avon      jarés ,  nidis 

9  ma  mère  les  réunit.  Je  fuis  ic  fiai    ;cau  des 

n  miens;  je  manifefte  en  chemin  la  luL-ivrre  cle 

«  mon   père  Saturne.  «  J'avoue  la  \éiitc  ,  dit 

»  l'Auteur  du  grand  fecrec ,  je  fuis  un  grant-  pc- 

»  cheur  ;  j'ai  coutume  de  courtifer ,  ôc  de  ir.*a- 

»  mufer  avec  ma  mère  qui  m'a  porté  dar.s  Jon 

n  fein;  je   Tembcaffe  avec  amour  ;  elle  conçoit 

»  &  multiplie  le  nombre  de  mes  cnfans  j  elle 

»  augmente  rnes  femblables,  fuivanc  ce  que  dit 

»  Hermès  j  mon  père  eft  le  Soleil  j  &  ma  mère 

»  eft  la  Lune,  ce  II  faut ,  dit  Raymond  Lulle  (b) , 

»  que  la  mère  qui  avoit  engendré  un  fils  ,  foit 

»  enfevelie  dans  le  ventre  de  ce  fils ,  &  qu  elle 

»  en  foit  engendrée  à  fon  tour.  « 

Si  Ofiris  fe  flatte  d'une  excellence  bien  fupc- 
deure  à  celle  des  autres  hommes ,  parce  qu'il  a 
crc  engendré  d'un  père  fans  femence;  l'enfant 
Philofophique  a  la  même  prérogative ,  &  fa  mère, 
malgré  fa   conception  &  fon  enfantement ,  de- 
meure toujours  vierge ,  fuivajit  ce  témoignage  de 
d'Efpagnet  (c)  :  «  Prenez ,  dit  -  il ,   une  vierge 
»  ailée,  engroflee  de  la  femence  fpirituelle  du 
»  premier  mâle  ,  confervant  néanmoins  la  gloire 
»  de  fa  virginité  intade  j  malgré  fa  grofTetre.  » 
Je  ne  finirois  pas ,  (i  je  voulois  donner  tous  les 
textes  des  Philofophes  qui  ont  un  rapport  pal- 
Ce)  Belîn  dans  la  Tourbe. 
{b)  Codic.  4. 
Çc)  Can.  58. 
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pable;  avec  les  particularités  de  l'hiftqire  d'Ofirîs  , 
d'ifîs  &  d'Horus.  Ceux-ci  fuffiront  à  ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  Içs  compaçei:  Sç 
d'en  faire  Tapplication. 

CHAPITRE    VL 

Hijloirc  de  Typhon. 

JL/ioDORs  {a)  fait  naître  Typhon  des  Ti- 
tans, Plutarque  (  ^  )  le  dit  frère  d'Ofiris  &  d'Ifis  ; 
quelques  autres  avancent  qu'il  naquit  de'  U 
Terre ,  lorfque  Junon  irritée  la  frappa  du  pied  ; 
que  la  crainte  qu'il  eut  de  Jupiter  y  le  fît  fauvec 
en  Egypte  ,  où  ne  pouvant  lupporter  la  chaleur 
du  climat  ^  il  fe  précipita  dans  un  lac  où  il 
périr.  Hcfiode  nous  en  fait  une  peinture  des 
plus  afFreufes  (c) ,  qu'Appollodore  lemble  avoir 
copiée.  La  Terre  ^  difent-ils ,  outrée  de  fureur  dç 
ce  que  Jupiter  avoit  foudroyé  les  Titans  y  fe  joi- 
gnit avec  le  Tartare,  &  faifant  un  dernier  cfForr, 
elle  enfanta  Typhon.  Ce  monftre  épouvantable 
avoit  une  grandeur  &  une  force  fupérieure  à  tous 
les  autres  enfemble.  Sa  hauteur  étoit  fi  énorme  » 
qu'il  furpaflbit  de  beaucoup  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  &  fa  tête  pénétroit  jufqu'aux  aftres*  Ses 
bras  étendus  touchoient  de  Torient  à  l'occident , 
&  de  fes  mains  fortoient  cent  dragons  furieux  ^^ 

ia)  L.  I.  c.  2. 

C^)  De  Ifide  &  Ofiride, 

(c)  Theog. 


I 


Ë67VTIBKNES  ET  GRECQUES.    31^ 

qui  dardoienc  fans  ceflè  leur  langue  ^  crois  poin- 
ces.  Des  vipères  fans  nombre  Torcoienc  de  fes 
jambes  &  de  fes  cuifles ,  &  fe  repliant  par  ditfé- 
xences  circonvolutions ,  s'ctendoient  fur  toute  la 
longaeqr  de  fon  corps  ,  avec  des  ûftlemens  iî 
horribles, qu'ils  ^tonnoient  les  plus  intrépides. 
Sa  bouche  n'exhaloic  qpe  des  flammes  ;  fes  yeux 
^toienc  des  charbons  ardens.»  avec  une  voix  plus 
terrible  que  le  tonnerre;  tantôt  il  meugloit  com- 
me un  taureau  j  tantôt  il  mugilfoit  comme  un 
lion  ;  &  quelquefois  il  aboyoit  comme  un  chien. 
Tour  le  haut  de  fon  corps  étoit  hériflfé  de  plu- 
ines,  &  la  partie  inférieure  étoit  couverte  d*é« 
cailles.  Tel  étoit  ce  Typhon  redoutable  aux 
Dieux  mêmes ,  qui  ofa  lancer  contre  le  Ciel  des 
rochers  &  des  montagnes ,  en  faifanr  des  hurle- 
mens  a&eux;  les  pieux  en  furent  tellemenc 
épouvantés ,  que  ne  îe  croyant  pas  en  sûreté  dans 
le  Ciel j  ils  fe  fauverent  en  Egypte ,  ôc  fe  mirent  â 
l'abri  des  pourfuites  decemonftre ,  en  s'y  cachant 
fous  la  forme  de  divers  animaux. 

On  a  cherché  à  expliquer  moralement ,  hifto- 
riquement  &  phyfiquement  ce  que  les  anciens 
Auteurs  ont  dit  de  Typhon.  Les  applications 
qu'on  en  a  faites  ont  été  quelquefois  aifez  heu^ 
reufes;  mais  il  n'a  jamais  été  poflible  aux  My- 
thologues d'expliquer  fa  fable  en  entier  dans  le 
même  fyftême.  Son  mariage  avec  Echidna,  le 
rendit  père  de  divers  monftres,  dignes  de  leur 
origine  j  tels  que  la  Gorgone ,  le  Cerbère  j  l'Hy- 
dre de  Lerne  ,  le  Sphinx ,  l'Aigle  qui  dévoroit  le 
malheureux  Prométhce ,  les  Dragons  gardiens  de 
I9  Toifou  d  or  &  du  Jardin  des  Hefpcrides ,  Sec. 
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Les  Mythologues  ^  pour  fe  lirer  de  l'embarras  oà 
les  jeroic  cecce  fable  qui  devenoit  pour  eux  un 
des  myfteres  des  plus  obicars  de  la  Mytholo- 
gie {a) ,  fe  font  avifés  de  dire  que  les  Grecs  Se 
les  Latins  ignorans  Tougme  de  cette  fable  ,  n  ont 
fait  que  l'obfcurcir  davantage  ,  en  voulant  la 
tranfporter ,  félon  leur  coutume  j  do  Thmoire  d'E* 
gypte  dans  la  leur.  Fondés  fur  les  traditions  » 
qu'ils  avoient  apprifes  par  leur  commerce  avec 
les  Egyptiens  ,  ils  firent  de  Typhon  un  monftre 
cgalemenr  honible  &  bizarre  ,  que  la  jaloufe  Ju- 
non  avuit  fair  fortir  de  terre  pour  fe  venger  dç 
Lacone  fa  rivale. 

Ce  que  nous  en  rapportent  Diodore  (i)  & 
Plucarque  (c)  n'eft  pas  du  goût  de  M.  TAbbé 
Banier  \  fans  doute  parce  qu'ils  ne  font  point  en 
cela  favorables  a  fon  fydcme.  Ces  deux  Auteurs, 
dit  il  v</),.«  n'ont  pas  laiflcj  félon  le  génie  de- 
»  leur^.nation^  de  mêler  dans  ce  qu'ils  rapport 
H  tent  plufieurs  fictions  ridicules  y  &  d'ailleurs 
99  peu  exads  dans  la  chronologie  ,  &  ne  (a-* 
}i  chant  que  fort  confufément  les  premières  hif- 
»  toires  du  monde  renouvelé  après  le  Déluge^ 
»  au  nombre  defqueiles  eft  fans  do.ute  celle  que 
*•  j'explique  (de  Typhon) ,  ce  font  des  guides 
9>  qu'il  ne  faut  fuivre  qu'avec  de  grands  mena* 
n  gemens.  »  Quoique  M.  TAbbé  Banier  ait  rai- 
fon  de  penfer  que  ces  Auteurs  n^étoient  pas  au 
fait  du  fond  de  Thiftoire  de  Typhon ,  il  n  en  cft 
pas  moins  vrai  qu'ils  avoient  recueilli  ce  qu'ils 

(a)  M.  rAbbé  Banier ,  i      (c)  In  Ifide. 
Mythol.  T.  I.  p.  468,  •  (d)  T.  I.  p.  468. 

(h)  Lïv.  1.  1 
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en  difenc,  de  U  tradition   confervée  chez    les 
Egyptiens.  S'ils  y  ont    mclé  quelques  circouf^ 
tances  pour   l'adapter  aux  tables  de  leur  pays, 
ils  en  ont  confervé  le  fond,  qui  fe  trouve  c^^a* 
kment  fabuleux.  En  vain  Gcrard  Voilais  ^«2^  prc- 
tend-il  qu  Og  ,  Roi  de  fiaiaii ,  eft  le  même  que 
Typhon ,  fur   la  relTemblance  des  deux  noms  ; 
car ,  dit- il 3  celui  de  Typhon  vient  de  ^^  r^-  yuro  ^ 
accendo^  &  celui  de  Og,  iignihe  ujfity  upuLvit. 
En  vain  M.  Huet  [b)  en  fait-il  le  légidateur  des 
Hébreux ,  devenu  odieux  aux  Egyptiens  »  par  la 
perte  de  leurs  fils  aînés  :  M.  l'Abbé  Sevin  n'a  pas 
plus  raifon  de  le  mettre  à  la  place  de  Chus  ;  ni 
M.  TAbbé  Banier  à  celle  de  debon ,  en  fuivanc 
dans  cette  occafion  le  fentiment  de  Plutarque, 
oui   s'appuie  de  l'autorité  de  Manethon.  Il  ne 
ieroit  pas  poilible  de  concilier  Plutarque  avec 
lui-même.  Bochart  a  mieux  réudî  (c)  que  tous 
les  Auteurs  ci-defllis,  en  penfant  que  Typhon 
eft  le  même  qu  Encelade  \  mais  il  a  deviné  lans 
favoir  pourquoi ,  puifqu'il  ignoroit  la  raifon  qui 
engageoit  les  Poètes  à  les  nommer  indifFcrem- 
menc  l'un  pour  Tautre ,  &  à  les  faire  pétir  tous 
deux  de  la  même  manière»  Les    Po?tes,  bien 
mieux  que  les  Hiftoriens  ^  nous  ont  confervé  le 
vrai  fond  des  fables ,  &  les  ont,  à  proprement 
parler,  moins  défigurées  que  les  Hiftoriens  ,  parce 
qu'ils  fe  contentoient  de  les  rapporter,  en   les 
embelliilant  à  la  vérité  quelquefois,  mais  fans 
s'embarrafTer  de  difcuter  pourquoi ,  comment  & 

(ji)  Deldol.l.  i.a6. 
(^)  Dexnonft.  £v.  prop.  4. 
\c)  Chan. 
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dans  quel  temps  ces  chofes  avoient  pu  fe  faire  } 
au  lieu  que  les  Hiftoriens  ^  cherchant  i  les  ac- 
commoder â  Thiftoire^  en  ont  fupprimé  des  traits  > 
y  ont  mêlé  leurs  conjeâuces^  ont  quelquefois 
fubfticué  d'autres  noms^  &c 

Mais  enfin  que  conclure  de  tant  de  fentimenl 
difFérens  ?  qu'il  faut  chercher  ce  que  nous  devons 
peufer  de  Typhon  dans  les  traits  dont  les  Hif- 
toriens t  les  Poètes  &  les  Mythologues  (ont  d'ac-- 
cord,  où  dans  lefquels  ils  différent  peu.  Les  Poè- 
tes &  les  Mithologues  difent  tous  de  concert 
que  Typhon  fut  précipité  fous  le  mont  Etna,  ôc 
les  Anciens  qui  n'ont  pas  placé  là  fdn  tombeau  ^ 
ont  choifi  pour  cela  des  lieux  fulfiireux,  8c 
connus  par  les  feux  fouterrains ,  comme  dans  là 
Campanie  ^  ou  près  du  mont  Véfuve,  ainfi  que  lé 
prétend  Diodore  (a)  ,  ou  dans  les  champs  Phlé- 
géenSj  comme  le  raconte  Stj;abon  (^),  ou  dans  uri 
lieu  de  TAfie ,  d'où  il  fort  de  terre  quelquefois  de 
l'eau,  dauireKois  du  feit,  au  rapport  de  Pciufa^- 
nias  (c).  En  un  mot ,  dans  toutes  les  montagnes , 
Se  tous  les  autres  lieux  où  il  y  avoit  des  exha- 
laifons  fulfureufes.  Les  Egyptiens  racontoient 
enfin  qu'il  avoit  été  foudroyé ,  &  qu'il  étoit  péri 
dans  un  tourbillon  de  feu. 

Rapprochons  tout  cela  avec  quelques  circonf- 
tances  de  la  vie  de  Typhon  ^  &  à  moins  que  de 
vouloir  fermer  opiniâtrement  les  yeux  à  la  lu- 
mière ,  on  fera  obligé  de  convenir  que  toute  Thif- 
toire  de  ce  prétendu  Monrtre  n'eft  qu'une  allé- 
gorie^  qui  tait  partie  de  celle  que  les  Prêtres 

(a)  L.  4.  (3)  L.  j.  (c)  In  Arcad. 
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Egyptiens  j  ou  Hermès  lui-même  avoir  inventées , 
pour  voiler  l'Arc  facerdotal  ;  puifque»  fuivant  M. 
l'Abbé  Banier  même  (a) ,  les  Poètes  &  les  Hif- 
toriens  Grecs  &  Latins  hous  ont  confervé  parmi 
leurs  fables  les  plus  abfurdes^  les  traditions  de 
l'Egypte,  c'eftâ  ces  traditions  primitives  qui! 
faut  nous  en  tenir.  Elles  nous  apprennent  que 
Typhon  étoic  frère  d'Oflris  ;  qu'il  le  perfécuta 
jufqu'â  le  £dre  mourir  de  la  façon  dont  nous  l'a« 
vons  die  ;  qu'il  fut  enfuite  vaincu  oar  Ifis ,  fe-- 
courae  par  Horus  j  &  qu'il  périt  enfin  par  le  feu. 
Les  Hiftoriens  rapportent  aufli  que  les  Egyptiens 
avoienc  la  Mer  en  abomination,  parce  qu'ils 
croyoienc  qu'elle  étoit  elle-même  Typhon  ,  Se 
lappeloienc  écume  ou  falivc  de  Typhon  (A), 
noms  qu'ils  donnoient  aufli  au  fçl  marin.  Pytha^ 
gore^  inftruit  par  les  Egyptiens ,  difoit  que  la  Mec 
ctoir  une  larme  de  Saturne.  La  raifon  qu'ils  en 
avoienc ,  étoic  que  la  Mer ,  fclon  eux  ,  étoit  uix 
principe  de  corruption ,  puifque  le  Nil  qui  leur 
uocuroic  cane  de  biens,  fe  vicioic  par  fon  mé- 
lange avec  elle.  Ces  traditions  nous  apprennent 
encore  que  Typhon  fit  périr  Orus  dans  la  Met 
où  il  le  précipita ,  &  qu'ils  fa  mère  le  refUif-" 
cita  après  l'en  avoir  retiré. 

Nous  avons  dit  qu'Ofiris  étoit  le  principe  igné  ; 
doux  &  génératif  que  le  Nature  emploie  dans  la 
formation  des  mixtes  ;  &  qu'Ifis  en  étoit  Thu* 
mide  radical j  car  il  ne  faut  pas  confondre  luil 
avecraocre»  pdfquils  différent  enu^ÇUX  ççmme 

(a)  &fythol.T.Lp.478. 

V^)  Bjjiçh.  Obelif;  Famph.  p.  i  J5. 
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h  fumée  &  la  flamme,  la  lumière  &rair,  le  ^ 
{c\xtïi  &  le  mercure.  L'humeur  radicale  eft  dans  ^ 
Ic^  mixtes  le  fiége  &  la  nourriture  du  chaud  ^; 
inné  ,  on  feu  naturel  &  célefte,  &  devient  comme  ^ 
le  îiei.  qui  Tunit  avec  le  corps  élémentaire.^  cette  L 
verru  ignée  eft  comme  la  forme  &  iam6  da  \ 
nTÎxte.  Ceft  pourquoi  elle  fait  l'office  de  mâle»  l 
&  i'hnmeur  radicale  fait ,  en  tant  qu'humide ,  la  i^ 
fu.)6ionde  femelle;  ils  font  donc  comme  frerc  î 
&  ûcur,  &  leur  réunion  conftitue  la  bafe  du  | 
mixte.  Mais  ces  mixtes  ne  font  pas  compofés  de  a 
la  feule  humeur  radicale  ;  dans  leur  formation,  des  . 
parties  homogènes,  impures  &  terreftres  fe  joi« 
gnent  à  lui  pour  completter  le  corps  du  mixtes  ; 
&  ces  impuretés  groflîeres  &  terreftres  font  le 
principe  de  fa  corruption  ,  à  caufe  de  leur  foufre  . 
combuftible ,  acre  &  corrofif,  qui  agit  fans  celle  i 
fur  le  foufre  pur  Se  incombuftible.  Ces  deux  fou*  . 
fres  ou  feux  font  donc  deux  fceres,  mais  des 
frères  ennemis;  &  parla  deftrudion  journalière 
des  individus,  on  a  lieu  de  fe  convaincre  que 
l'impur  l'emporte  fur  le  pur.  Ce  font  les  deUt 
principes    bons    &    mauvais    dont   nous    avons 

f»arlé  dans  les  chapitres  premier  ôc  fécond  de  ce 
ivre. 

Cela  pofé,  il  n'eft  pas  difficile  de  concevoir 
pourquoi  on  faifoit  de  Typhon  un  monftre  ef- 
froyable, toujours  difpofé  à  faire  du  mal,  &  qui 
avoit  l'audace  même  de  faire  la  guerre  aux  Dieux. 
Les  métaux  abondent  en  ce  foufie  impur  &  com- 
buftible ,  qui  les  ronge  en  les  faifânt  tourner  en 
rouille  chacun  dans  fon  efpece.  Les  Dieux  avoient 
donné  leurs  noms  aux  métaux  y  ôc  c'eft  pourauoi 

Hérodote 


ÊGTPTIEHFBS    BT  GltHCQUES.   3x1 

Hccodoce'  (a)  die  que  les  Egyptiens  ne  comp- 
loienc  d'abord  que  huit  grands  Dieux,  c  eft-à* 
dîie^  les  fepc  mccaux,  &  le  principe  donc  ils 
é^em  compofés.  Typhon  ccoit  né  de  la  terre , 
mais  de  la  terre  groffiere,  étant  le  principe  de  la 
csorroptipn.  Il  fut  la  caufe  de  la  mort  d'Oliris  » 

Cicce  que  la  corruption  ne  fe  fait  que  par  la  fo* 
lion  que  nous  avons  expliquée  en  parlant  dé 
la  mott  de  ce  Prince.  Les  plumes  oui  couvroient 
k  partie  fupérieure  du  corps  de  Typhon ,  &  fa 
jiauteur  qui  porcoit  fa  tête  jufqu^aux  nilts,  indi- 
quent fa  volatilité  &  fa  fublimation  en  vapeurs. 
MS  cuiflês  y  fes  jambes  couvertes  d'écailles  &  les 
iÎBrpens  qui  en  fortenc  de  tous  côtés  «  font  le  fym* 
bflfe  de  ion  aqupfité  corrompante  &  putréfaâive. 
'Le.  feu  qu'il  jette  par  la  bouche ,  marque  fon 
aduftibilité  corroHve  y  &  défigne  fa  fraternité  pré* 
.tendue  avec  Ofiris,  parce  que  celui-ci  eft  un  feu 
.caché  naturel  &  vivifiant,  lautre  eft  un  feu  ty- 
nnnique  &  deftruâif.  C'eft  pourquoi  d'Efpagnec 
.r^pelle  le  tyran  de  ia  Nature,  &  lo^fratricide 
:i4a  feu  naturel  j  ce  qui  convient  parfaitement  â 
:  Typhon.  Les  ferpens  font  chez  les  Philofophes 
Thiéroglyphe  ordinaire  de  la  diflfolution  &  de  la 
putréfaâion  y  auffi  convient-on  que  Typhon  ne 
ditfere  point  duferpenc  Python ,  tué  par  Apollon. 

On  (ait  auffi  qu  Apollon  ôc  Horus  étoient  pris 

pour  le  mètk  Dieu. 
Ce  Monftre  ne  fe  contenta  pas  d'avoir  fait 

mourir  fon  frère  Ofiris,  il  précipita  aufli  fon 

neveu  Horus  dans  la  mer  j  après  s'en  être  faiC 

(a)  In  Euterpe. 

/.  Partie.  X 
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par  le  fecours  d'une  Reine  d'Ethiopie.  On  i 
pouvoic  défîgner  plus  clairement  la  réfolution  e 
eau  de  THorus  ou  T  Apollon  Philofophique  ,qa*c 
le  difant  précipité  dans  la  mer  ;  la  noirceur  qi 
tft  la  niarque  de  la  folution  parfaite  j  &  de  la  pi 
tréfadfcion  appelée  mort  par  les  Adeptes  »  fe  vo 
dans  cette  Reine  d'Ethiopie.  Cette  matière  co! 
rompue  &  putréfiée  eft  précifcment  cette  écun 
ou  falive  de  Typhon ,  dans  laquelle  Orus  fut  pn 
cipité  Se  fubmergé.  Elle  eft  véritablement  ur 
larme  de  Saturne,  puifque  la  couleur  noire  e 
*le  Saturne  Philofophique.  Ifis  refTufcita  ènfi 
Uorus  ;  c'eft-à-dire  ^  que  TApoUon  Philofophi 
que ,  après  avoir  été  diflfous ,  putréfié  Se  devec 
noir ,  paflTa  de  la  noirceur  i  la  blancheur  appeh 
réfurreâion  8c  vie ,  dans  le  ftyle  Hermétique.  I 
père  &  la  mère  fe  réunirent  alors  enfemble  p<n 
combattre  Typhon ,  ou  la  corruption ,  &  «pn 
l'avoir  vaincu  ils  régnèrent  glorieafemenc ,  d*j 
bord  la  mère  ou  Ifis ,  c'eft-à-dire  ^  la  blanckeuf 
&  après  elle  Orus  fon  fils ,  ou  la  rougeur.  $âi 
recourir  ï  tant  d'explications  ,  les  feuls  toneibeu 
fuppofés  de  Typhon  nous  font  entendre  ce  qa*Q 
penfoit  de  ce  Mbnftre  j  père  de  tant  d'autres 
que  nous  expliquerons  dans  les  chapitres  oui  b 
concernent;  Les  uns  difent  que  Typhon  le  Jei 
dans  un  marais  où  il  périt  ;  d'autres  qu'il  fut  tôt 
droyé  par  Jupiter,  &  qu'il  périt  par  le  feu.  Q 
deux  genres  de  tno^ c  font  bien  diffikens  ;  ic 
n'y  a  que  )a  Ch'ymie  Hermétique  qui  puifle  te 
corder  cette  contradiâdon  \  Typhon  y  périt  t 
effet ,  &c  par  l'eau  &  par  le  feu  en  même  temps 
car  Teau.  Philofophique  ^  ou  le  menftrue  fétide 


ÉG7PTIBHKES  BT  GRECQUES.  }2) 
oa  la  mer  des  Philofophes  ^  qui  n*eft  qu'une  même 
eaa  focmée  par  la  diiTolucion  de  la  matière ,  eft 
aaffi  un  marais ,  puifqu  étant  enfermée  dans  le 
vafe-cUe  n'a  point  de  couh.  Cette  eau  eft  un  vrai 
£ea,  dîfenc  prefque  tous  les  Phiiofophes,  puif- 
qa'eile  brûle  avec  bien  plus  de  force  &  d'aâir 
vue  qae  ne  fait  le  feu  élémentaire.  Les  Chy* 
mfiùâ  bruUnt  avec  le  feuj  &  nous  brûlons  avec 
feauy  di(enc  Raymond  Lulle  &  Riplée.  Notre 
eau  ^  un  feu  ,  ajoute  ce  dernier  (a)  ^  qui  brûle 
&  tourmente  les  corps  bien  plus  que  le  feu  d* enfer. 
Quand  on  die  que  Jupiter  le  foudroya  ^  c'eft  qqc 
h  couleur  grife  ou  le  Jupitec  des  Philofophes  eft 
Il  pctmitr  Dieu  Chymique  qui  triomphe  des  H-* 
Mis  «  oa  <pti  ibrc  viâoneux  de  la  noirceur  &  de 
la  corrupnon.  Alors  le  feu  naturel  de  la  pierre 
comm^enoe  à  dominer.  Horus  vient  au  fecour^ 
de  Ùl  meie  »  &  Typhon  demeure  vaincu.  Il  fuffit 
de  comparer  l'hiiboire ,  ou  plutôt  la  fable  de  Py- 
thon avec  celle  de  Typhon ,  pour  voir  clairemenc 
qoe  les  explications  que  je  viens  de  donner  ex- 
friment  la  véritable  intention  de  celui  qui  a  in« 
Tenté  C9^  allégories.  En  effet ,  le  ferpent  Python 
nak  dans  la  boue  &'le  limon ,  &  1  yphon  naquit 
de  la  terre  \  le  premier  périt  dans  la  fange  même 

Ïû  le  vît  naître,  après  avoir  combattu  contre 
polloA  ;  le  (econd  meurt  3  dit-on ,  dans  un  ma- 
tais »  aptes  avoir  fait  la  guerre  tuv  Dieux ,  ic  par- 
ticulièrement à  Horus  qui  eft  1&  même  qu  A  pol- 
len j  &  par  lequel  il  fut  vaincu*  Ces  faits  ne  de- 
mandent point  d'explications* 

(tf)  1%  Pœt. 

X  îj 
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CHAPITRE     VIL 

Harpoçrate. 

XL  n*y  a  qu  un  fentimenc  dans  cous  les  Âareors 
au  fujec  d  Harpoçrate ,  pris  pour  le  Dieu  du 
filence  ;  il  eft  vrai  que  dans  tous  les  monumens 
où  il  éft  repréfencé ,  fon  attitude  eft  de  porter  le 
tloigt  fur  la  bouche ^  pour  marquer,  dit  Plucar- 

?ue  (â)jque  les  hommes  qui  connoiflbient  les 
>ieux ,  dans  les  temples  defquels  Harpoçrate  étoic 
placé  y  ne  dévoient  pas  en  parler  témérairement; 
Cette  attitude  le  diftingue  de  tous  les  autres  Dieux 
de  l'Egypte ,  avec  lefquels  il  a  fouvenc  quelque 
rapport  j^ar  les  fymboles  dont  il  eft  accompagné. 
De  là  vient  que  beaucoup  d'Auteurs  l'ont  con» 
fondu  avec  Horus»  &  lont  dit  fils  d'iHs  &  d'O- 
(iris.  Dans  tous  les  teinples  d'ifis  &  de  Sérapis 
on  voyoit  une  autre  idole  portant  le  doigt  fur 
la  bouche ,  &  cette  idole  eft  lans  doute  celle  dont 
parle  S.  Auguftin  {b)  d  après  Varron  ,  qui  difoic 
qu'il  y  avoit  une  loi  en  Egypte  pour  défendre, 
fous  peine  de  la  vie ,  de  dire  que  ces  Dieux  avoienc 
été  des  hommes.  Cette  idole  ne  pouvoir  être 
qu'Harpocrate^qù'Aufone  appelle  Sigaleon  mTti 

En  confondant  Horus  avec  Harpoçrate  on  s'eft 
trouvé  dans  la  néce0ité.c)e  dire  qu'ils  écoient  l'un 

(a)  De  Ifid.  &  Ofir. 

(J)  DeÇw.Bei^ViV/i-V 
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êc  Raucre  des  fymboles  du  Soleil  ;  &  i  dire  le 
vtai  quelques  figures  d'Harpocrate  oinces  de 
layons ,  ou  affifes  fur  le  lotus ,  ou  qui  portent 
un  arc  &  une  troulTe  ou  carquois ,  ont  donné 
lieu  i  cette  erreur.  Dans  ce  cas -là  il  faudroit  dire 
que  les  Egyptiens  avoient  de  la  difcrction  du  So- 
leil une  coure  autre  idée  que  n'en  avoient  les 
Grecs.  Si  Harpocrace  étoit  le  Dieu  du  filcncej 
le  écoic  en  même  temps  le  fymbole  du  Soleil  chez 
•les  premiers^  il  ne  pouvoir  erre  l'un  &  l'autre 
chez  les  féconds  ;  puifqu'Apollon  ou  le  Soleil  3 
félon  les  Grecs ,  ne  put  garder  le  fecret  fur  l'a- 
dalcere  4c  Mars  &  de  Venus,  Ils  avoient  ccpeii* 
danc  les  i)ns  Se  les  autres  la  même  idée  d'Har- 
pQctatej  &  le  regardoienc  comme  le  Dieu  du 
lecrer  qui  fe  conlerve  dans  le  filence,  &  s'éva- 
nouit paria  révélation.  Harpocrate  par  conféquenc 
n'^étoit  pas  le  fymbole  du, Soleil,,  mais  les  hiéro-r 
glyphes,  donc  on  acçompagnoit  fa  figure  »  fivoienç 
|in  rapport  fymbolique  avec  le  Soleil;  c'eft-à-? 
dire  f  le  Soleil  PhilofophiquQ  donc  ^orus  écoic 
aafli  un  hiéroglyphe. 

Les  Auteurs  qui  nous  apprennent  qu'Harpo.' 
crare  éroit  fils  dlus  ôc  d'Ofiris  ,  difent  vrai ,  parce 
qu'ils  le  tenaient  des  Prêtres  d'Egypte;  mais  ces 
Auteurs  prenoienr  cette  généracion  dans  le  fens 
fiarurel ,  au  lieu  que  les  Prêtres  Phijofophes  Iq 
^foienc  dans  un  fet\s  allégorique.  Puifque  tous 
les  Grecs  &:  les  Latins  étoienc  convaincus  que 
ces  Pr.ftcres  mèloi^nt  roufours  du  myftérieux  dans 
leurs  paroles,  leurs  geftes ,  leurs  aâions,  leurs 
hiftoires  6c  leurs  figures,  qu'on  regardoic  routes 
Cpo^me  des  fymboles,.  U  e(l  furprenanc  que  cg$ 
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Auteuts aient  pris  à  la  lettre  tant  de  chofes  qft^ils 
nous  rapportent  des  Egyptiens.  Leurs  témoigna- 

fes  propres  les  condamnent  â  cet  égard.  Notf 
Mythologues  8c  nos  Antiquaires  auroitnt  dû  faire 
cette  attention.  Le  fecret  dont  Harpocrate  écoic 
le  Dieu,  étoit  à  la  vérité  le  fecret  en  général  qnç 
l'on  doit  garder  fur  tout  ce  qui  nous  «ft  confié. 
Mais  les  attributs  d'Harpocrate  nous  indiquent 
l'objet  du  fecret  particulier  dont  il  étoit  queftioa 
chez  les  Prêtres  d^Egypte.  Ifis,  Ofiris,  Horus» 
ou  plutôt  ce  qu'ils  repréfentoienc  fymboliqae- 
ment ,  étoient  l'objet  de  ce  fecret.  Us  en  furent 
la  matière  ;  ils  en  fournirent  le  fujet  ;  ils  le  firent 
naître  ;  il  tiroit  donc  fon  extftence  d'eux;  &  Toa 
pouvoit  dire  par  coti(2quent  qu'Harpocrate  étoit 
fils  d  Ifis  Se  d'Ofiris. 

Si ,  comme  l'a  prétendu  prouver  TilluAre  M. 
Cuper  dans  fon  Traité  fur  Harpoaate,  on  ne 
doit  regarder  ce  Dieu  que  comme  une  même  pei> 
fonne  tiv^c  Orus,  pourquoi  tous  les  Anciens  les 
diftrnguoient-ils  ?  pourquoi  Orus  n'a-r-il  jamais 
pafTé  pour  Dieu  au  fiience  ?  &  pourquoi  ne  le 
voit- on  dans  aucun  monument  repréi^nté  de  la 
iïîcme  ma:niere  &  avec  les  mêmes  fymboles  ?  Je 
n'y  vois  qu'une  (evAt  refTemblance;  c'eft  que 
l'un  Se  l'autre  fe  trouvent  fous  h  figure  d'un  en- 
fant; mais  encore  difFcfrent-ils ,  en  ce  qu'Onis  eft 
Srefque  toujours  emmailloté ,  ou  fur  les  genoux 
'Ifis  qui  l'allaite  ;  au  lieu  qn'Harpocrate  eft  très- 
fouveitt  un  jenne  homme,  &  même  un  homme 
fait. 

Le  chat-huant,  le  chien,  le  ferpent  ne  furent 
jamais  des  fyniboles  donnés  à  Orus  j  6c  tout  ce 
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^*ik  pomoieKMoir  de  comman  font  les  rayons 

oa'on  a  aiis  aucour  de  la  tcte  d'Harpoaate  »  & 
1^  J^ j»-i j I- » :  _— •    _K- 


tt  oome  d'abondance»  tels  qa'on  en  voie  dIu- 
ficms  dans  rAatiqaicé  expliquée  de  Dom  Ber« 
Vaid  de  Mooi&ncon.  Mais  il  eft  bon  de  remar- 

KX  qne  )amais  Harpocrace  ne  fe  trouve  repré- 
lé  U  t&te  layonnante  j  fans  qu'on  y  ait  joint 
qoelqa'ancre  fymbole.  Quoi  qu'il  en  foit^  le  fer- 
penc,  k  chac4iuant  &  le  chien  font  tous  des 
ftmboles  qui  conviennent  parfaitement  au  Dieu 
ia  fecrec,  9c  nullement  à  Orus  pris  pour  le  So- 
ifil.  Le.  chac-bnant  éroit  Toifeau  de  Minerve  , 
Jdéeflê  de  la  (âgeflè  :  le  ferpent  fut  toujours  un 
ÙvAhAû  de  prudence  j  &  le  chien  un  fymbole 
4e  fidélicéi  Je  bdflè  au  Leâeur  à  en  faire  Tap* 
flicacipn. 

Les  anses   fymboles  donnés  à  Harpocrate , 

^nifioienc  l'objet  même  du  fecret  qu'il  recom- 

4Mpd#if.iBa mettant  le  doigt  fur  la  bouche;  c'eft* 

-4idife»r)Vou  le  foleil  Hermétique,  par  la  fleur 

-de^lqpHJtar  lequel  on  le  trouve  quelquefois  affis» 

où qu^ii. pprte  uu  la  tète,  par  les  rayons  donc  fa 

tète  ieft-Mvironnée,  &. enfin  par  la  corne  da* 

bofidaace  qu'il  tient  ;  puifaue  le  réfultat  du  grand 

mifre    ou   Télixb    Philolophique    eft  }a  vraie 

«OTM  d'Ainalthée,  étant  la  fource  des  riche  Jes 

ti  de  b  iknté. 

Plquirque  a  raifon  de  dire  qu'Harpocrare  écolt 
fkcé  à  rentrée  des  temples,  pour  avertir  ceux  qui 
çiMiiKMflbient  quels  étoient  ces  Dieux ,  de  n'en 
psi  parler  cémérairemenr  ;  cela  ne  regardoit  donc 
pas  le  ^ttple  ^  qui  prenoit  à  la  lettre  ce  que  Ton 
ncoQt^ic  cie  ces  Dieux  ^  &  qui  ignoroit  par  con- 

X  iv 
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féqucnt  de  quoi  il  s^agiflToir.  Les  Prêtres  avoient* 
toujours  le  Dieu  du  filence  devant  les  yeux,  pour 
leur  rappeler  qu'il  falloir  fe  donner  de  garde  de 
divulguer  le  (ecret  qui  leur  étoit  confié.  On  les 
y  obligeoir  d'ailleurs  fous  peine  de  la  vie^  &  il 
y  a  voit  de  la  prudence  à  faire  cette  loi.  L'E- 
gypte iauroit  couru  de  grands  dangers  fi  les  autres 
Nations  avoient  été  informées  avec  certitude  que 
les  Prêtres  Egyptiens  poflcdoient  lefecretdefaire 
de  l'or  j  &  de  guérir  toutes  les  maladies  qui  af- 
fligent le  corps  humain.  Ils  auroient  eu  des  guer- 
res fanglantes  à  foutenir.  Jamais  la  paix  n'y  aurok 
fait  fentir  fes  douceurs.  Les  Prêtres  même  auroiehc 
été  expofés  à  perdre  la  vie  de  la  part  desl  Rôîs  en 
divulguant  le  fecrer,  &  de  la  parc  de  ceux  da 
peuple  à  qui  ils  auroient  refufé  de  le  diriez  ^  quaiid 
on  les  autôit  predés  de  le  faire.  On  fentoic  d'ail- 
leurs les  conféquences  d'une  fëmblable  -révéla- 
tion qui  feroiéht  devenues  extrêmement  facbetf- 
fes  pour  TEtat  même,  ir  n'y  auroit  plus  eà^-éà 
fubordi nation ,  plus  de*  fôciété  ;  tout  ro^A%-*i^ 
roit  éré  bouleverfe."  Ces  raifonsf  bien  i  réftéi^hies 
ont  dans  tous  les  temps  fair  une  <î  gtartde  im* 
prellîon  fur  les  Philofophes  Hermétiques,  que 
tous  les  Anciens  n'ont  pas  mêrtie  voulu  déclarer 
quel  étoit  l'objet  de  leurs  allégories  &  des  fables 
qu'ils  inventoient.  Nous  avons  encore  une  grande 
quantité  d'ouvrages  où  le  grand  œuvre  efl  décrit 
énigmariqviement,  ou  allégoriquemenr  i  ces  ou- 
vrages font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  » 
&  les  feuls  Philofophes  Hermétiques  y  lifent 
dans  le  fens  de  l'Auteur ,  pendant  que  les  autres 
ne  s'avifent  même  pas  de  le  foupçonner.  De-U 
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tant  de  Saumaifes  ont  epuifé  leur  érudirion  pour 
"Y  fiûre  des  commentaires  qui  ne  faiisfonc  point 
Its  gens  fenfés ,  parce  qu'ils  fencent  bien  que  cous 
les  Tens  qu'on  leur  préfente  font  forcés.  Il  faut 
juger  de  mîme  de  prefque  tous  les  anciens  Au- 
teurs qui  nous  parlent  du  culte  des  Dieux  de 
l'Egypte.  Ils  ne  nous  parlent  que  d'après  le  peu* 

Île  qui  n'ccoit  pas  au  fait.  Ceux  mcme  ,  comme 
[érodote  Se  Diodore  de  Sicile,  qui  avoient  in< 
terrogé  les  Prêtres  j  &  qui  parlent  d'après  leurs 
•léponfes,  ne  nous  donnent  pas  plus  d'éclaircif- 
ietnens.  Les  Prêtres  leur  donnoient  le  change  j 
'Comme  ils  le  donnoient  au  peuple  ;  on  rapporte 
même  qu'un  Prêtre  Egyptien  ,  nommé  Léon  ,  en 
iifa  de  cette  manière  envers  Alexandre,  qui  vou- 
-loic  fe  faire  expliquer  la  Religion  d  Egypte.  Il 
^répondit  que  les  Dieux  qiie  le  peuple  adoroit 
n'ecoient  que  des  anciens  Rois  d'Egypte ,  hom- 
mes mortels  comme  les  autres  hommes.  Alexan- 
'dre  le  crut  comme  on  le  lui  difoit  ^  &  le  manda , 
dit-on ,  i  fa  mère  Olympias ,  en  lui  recomman- 
dant de  jeter  fa  lettre  au  feu,  afin  que  le  peuple 
^e  Ik  Grèce,  qui  adoroit  les  mêmes  Dieux  ,  n*en 
fut  pas  inftruit ,  &  que  la  crainte  qu'on  lui  avoir 
inculquée  de  ces  Dieux ,  le  retint  dans  l'ordre  8c 
la  fubordination. 

Ceux  qui  avoient  fait  les  loix  pour  la  fuccef- 
(ion  au  trône,  avoienr  eu  par  toutes  les  raifons 
que  nous  avons  déduites  ,  la  fage  précaution  d'ob- 
vier d  tous  ces  défordres  en  ordonnanr  que  les 
Rois  feroient  pris  du  nombre  des  Prêtres  ^  qui  ne 
communiquoient  ce  fecret  qu*à  ceux  de  leurs  en- 
fans,  &  aux  autres  feulement,  Prêtres  comme  eux. 
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eu  qui  en  feroienc  jug^&  dignes  après  UM  longue 
épreuve.  C  eft  encore  ce  qui  les  engageoic  â  aé-* 
fendre  l'encrée  de  l'Egypte  aux  étrangers  pendanc 
fi  long-temps  3  ou  à  les  obliger  pat  affronts  ôc  par 
Its  dangers  qu'ils  couroient  pour  leur  vie  >  d'en 
fortir  9  lorfqu  ils  y  avoient  pénétré.  Piàmmetieluv 
fut  le  premier  Roi  qui  permit  le  commerce  de 
fes  fujets  avec  les  étrangers  ;  &  dès  ce  temps-U 
quelques  Grecs  ^  defireux  de  s'inftruire»  fe  tranf* 
portèrent  en  Egypte ,  où  après  les  épreuves  re- 
quifes  ils  furent  initiés  dans  les  myfteres  dlfis  ^ 
&  les  portèrent  dans  leur  patrie  fous  Tombre  des 
fables  &  des  allégories  imitées  de  celles  des  Egyp- 
tiens. Ceft  ce  que  firent  auffi  quelques  Prêtres 
d'Egypte ,  qui  à  la  tête  de  plufieurs  colonies  fu- 
rent s'établir  hors  de  leur  pays*,  mais  cous  gain 
derent  fcrupuleufement  le  fecret  qui  leur  ook 
confié ,  &  fans  en  changer  l'objet ,  ils  varièrent 
les  hiftoires  fous  lefquelles  ils  le  vpiloienc.  De-U 
font  venues  toutes  les  fables  delaGcece  &  d'ail- 
leurs y  comme  nous  le  ferons  voir  dans  les  livres 
fuivans. 

Le  fecret  fut  toujours  l'apanage  du  fage^  te 
Salomon  nous  apprend  qu'on  ne  doit  pas  révéler 
Ja  fagefie  à  ceux  qui  en  peuvent  faire  un  mau- 
vais ufage ,  ou  qui  ne  font  pas  propres  i  la  garder 
avec  prudence  &  difcrétion  (^i).  C'eft  pourquoi 

(/i)  Sapientes  abfcondunt  (cientiam.  Prov.  lO.  v.  14; 
Homo  verAittts  celât  fcientiam.  J£.  c.  ix.  v.  aj. 
Secretum  extraneo  ne  révèles.  Ib.  c,  a$.  v.  a. 
Qui  révélât  myfteria  ambulat  fraudulenter.  li.  10.  v.l9* 
Gloria  Deî  eft  celare  verbum,  &  gloria  Regum  invef*. 
tîgare  fermonenu  /(•  s. J.  v,  t. 
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toas  lef  Andais  ne  parloient  que  par  énigmes, 
i  pu  paraboles  j  par  fymboles  »  par  hiéroglyphes  » 
fcc.  «fin  que  les  iages  feals  puflTenc  y  comprendre 
^■elqae  chofe. 


CHAPITRE    VIII. 

Anuhis. 

l^ioDOR  B  de  Sicile  (a)  die  qu^Anubis  fur  uti 
de  ceux  qui  accompagnèrent  Ofiris  dans  foa 
apédiuon  de$  Indes  \  qu*ii  étoir  fils  de  ce 
même  Ofiris  ;  qu'il  porcoic  pour  habillement  de 

Eene  une  peau  de  chien ,  &  qu'il  étoit  ^  fuivanc 
icerprécation  de  M.  TAbbé  fianier  {b) ,  Capi-* 


taioe  des  Gardes  de  ce  Prince.  Le  premier  de 
ces  Auteurs  rapporte  ce  qu'il  avoit  appris  en 
Egypte  9  &  dit  vrai  :  mais  le  fécond  a  rert  d'ac- 
culer la  Mythologie  Grecque  d'avoir  confondu 
AnuUs  avec  Mercure  Trlfmégifte ,  Jî  célèbre  en, 
Egypte  par  ces  belles  découvertes ,  par  V invention 
Jes  caraSerejj  &  par  le  nombre  prodigieux  de  li" 
vres  quil  compofa  fur  toutes  fortes  de  fciences. 
Ceux  qui  tranfportent  la  Mythologie  des  Egyp- 
tiens cnez  les  Grecs»  tels  que  Mufée,  Orphée, 
Mâampe,  Eumolpe,  Homère,  &c.  ne  s'écar- 
tèrent poinr  des  idées  des  Egyptiens  ,  &  ne  con- 
fondirent jamais  Anubis  avec  Trifmégifte  ^  mais 

(«)  Lib.  T. 

(»)  MythoLT.  I.p.496. 


531  Fables 

avec  un  autre  Mercure  inconnu  à  M.  TAbbé  Ba» 
nier,  au  moins  dans  le  fens  que  ces  promulga* 
leurs  de  la  Mythologie  en  avoient.  Le  peu  de 
coHuoiffànce  qu'on  avoir  de  ce  Mercure ,  qui 
accompagna  en  effet  Olîris  dans  fon  voyage ,  a 
occâ{ionné  les  faux  raifonnemens  que  la  pfuparc, 
des  Auteurs  ont  faitç  fur  Ânubis;  ce  n'eft  donc  pas 
fur  leur  témoignage  qu'il  faut  établir  fes  conjec- 
tures ,  &  fonder  fes  jugemens.  Le  P.  Kircher  («), 
cft  un  de  ceux  qui  a  maKà  propos  confondu  avec 
le  ton  décilîf  qui  lui  eft  ordinaire  ,  Mercure  Trif- 
mégifte  avec  Anubis  ^  &  qui  s'eft  petfuadé  fattf* 
femenr  qne  les  Egyptiens  le  repréfentoienç  fous 
la  figure  d' Anubis.  Unde  pcficri  virum.  tant  ad" 
mirandâfcicntiâ  prAîitum  int.r  Vcos  relacum  di" 
vinis  honoribus  cçluerunt^  eum  Anubin  yoçant^4% 
hoc  cft ^  canerriy  ob  admirahilcm  kujus  in  rébus  ^ 
quâ  inveniendis ^  quâ  invefligandis  fagaçka'tem\ 
il  a  été  fans  doute  trompé  par  les  explications 
des  hiéroglyphes  Egyptiens,  données  par  Hora- 
polio  {b)  ,  qui  dit  que  le  chien  étoit  le  fymbolç 
d'un  Miniftre,  d'un  Confeiller,  d'un  Secrétaire 
d*Etat,  d'un  Prophète,  d'un  Savant,  &c.  Plu- 
tarque  peut  au(C  avoir  contribué  à  tromper  nos 
Mythologues ,  en  donnant  à  ce  Dieu  le  nom 
dHcrnt' Anubis  ,  qui  fignifie  Mercure  Ânubist 
Apulée  auroit  cependant  pu  les  tirer  d^erreur . 
s'ils  avoient  fait  réflexion  fi^r  1^  defcriptîon  qu*il 
en  fait  en  ces  ternxes:  c<  Anubis  eft  Tinterprete 
M  des  Dieux  du  Ciel ,  &  de  ceux  de  l'enfer.  Il 


{a)  ObeUfc.  Pamph.  p.  192.. 
(b)  Liv.  i.Explicat.  39, 
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B  a  la  face  tantôt  noire,  tantôt  de  couleur  d'or. 

a  II  tient  élevée  fa  grande  tcce  de  chien ,  por- 
»  tant  de  la  main  gauche  un  caducée ,  &  de  la 
»  droite  une  palme  verte  ,  qu'il  femble  agiter.  » 
Un  Antique»  que  Boiflàrd  nous  a  confervé,  que 
Ton  trouve  auflî  dans  le  P.  Kircher  {a) ,  dans 
TAntiquité  expliquée  de  Dom  de  Montfaucon  , 
T,  IL  P.  11.  p.  j  J4.  &  ailleurs ,  &  fuivant  l'inf- 
cripôon,  dédiée  par  un  grand  Prêtre,  nommé 
Ifias,  montre  clairement  ce  que  les  Egyptiens  en« 
tendôient  par  Anubis.  Cet  iHas  dédie  cet  hié«- 
roglyphe  aux  Dieux  frères^  •^^oi  cih\<p  i ,  &  dit  que 
ces  Dieux,  c'cft-à-dire  ,  Sérapis  ou  Ofiris  j  Apis 
&  Anubis  font  les  Dieux  fynthroncs  de  C Egypte ^ 
ou  participans  au  même  trône  en  Egypte.  Ifias 
montre  pat  cette  infcription  qu'il  écoic  plus  au 
fait  de  la  nature  de  ces  Dieux  &  de  leur  généa- 
logie, que  ne  lëtoient  beaucoup  d'anciens  Au* 
lieurs  Grecs  &  Latins ,  &  que  ne  le  font  encore 
aujourd'hui  nos  Mythologues.  La  fraternité  de 
ces  trois  Dieux  fappe  les  fondemens  de  toutes 
.leurs  explications;  elle  contredit  Plutarque ,  qui 
croit  qu  Anubis  écoit  fils  de  Nephté ,  qui  en  ac« 
cotichà ,  félon  lui ,  avant  terme ,  par  la  terreur 
qu'elle  eut  de  Typhon  Ton  mari ,  &  que  ce  fut 
lui  qui 3  quoiqu*encore  fort  jeune,  apprit  à  Ifis 
£1  tante  la  première  nouvelle  de  la  mort  d'O- 
firis.  Elle  ne  s'accorde  pas  avec  Diodore^  qui 
fait  Anubis  tils  d'Ofiris.  Mais  (i  nos  Mytholo- 
.guespénjétroient  dans  les  idées  d'ifias^  ils  vec- 
*coiên(  bientôt  que  ces   contradidions  ne   fonc 

•  {a)  Loc.  oit,  g.  194.  , 
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qu'apparentes  ^  &  aue  ces  crois  Auteats  parlent 
réellement  d'un  (eul  &  unique  fnjer ,  quoiqu'ils 
s'expriment  diverfement.  Diodore  &  Plucarqut 
rapportent  les  traditions  Egyptiennes,  telles  qu'ils 
les  avoienc  apprifes  fans  favoir  ce  qu'elles  tigni* 
fîoient,  au  lieu  qu  Ifias  étoit  inftruic  des  mymres 
qu'elles  renfermoienc.  On  en  jugera  par  l'ezplî- 
cacion  fuivante. 

Il  y  avoir  deux  Mercures  en  Egypte ,  l'un  fur-^ 
nommé  Trifmégifte  j  inventeur  des  hiéroglyphes 
des  Dieux  de  l'Egypte  j  c'eft-à-dire^  des  Dieux 
fabriqués  par  les  hommes,  &  qui  faifoienc  l'objet 
de  l'Art  facerdotal  ;  l'autre  Mercure  appelé  Ânçh 
bis ,  qui  étoit  un  de  ces  Dieux  »  en  vue  defquek 
ces  hiéroglyphes  furent  inventés.  Uun  &  Vwmm 
de  ces  Mercures  furent  donnés  pour  confeil  i 
Ifis  ;  Trifmégilte  pour  gouverner  extérieurement» 
&  Anubis  pour  le  gouvernement  intérieur.  Maip 
comment  cela  put*il  fe  faire ,  dira-r-on,  puifaot 
Diodore  rapporte  qu' Anubis  accompagna  Ouris 
dans  fon  expédition  ?  Voici  le  moyen  d'accorder 
ces  contradiâions  'y  6c  l'on  verra  qu' Anubis  eft 
£ls ,  de  même  que  frère  d'Ofîris. 

Nous  avons  dit  qu'Ofiris  &  Ifîs  étoient  le  fynn 
bole  de  la  matière  de  l'Art  Hermétique;  que  l'un 
repréfentoit  le  feu  de  la  Nature ,  le  principe  igné 
&  génératif  »  le  mâle  &  l'agent;  que  l'autre  ou 
Ifis  fîgnifioit  Thumeur  radicale»  la  terre  j  ou  la 
matrice  &  le  fiége  de  ce  feu^  le  principe  paffif 
eu  la  femelle;  &  que  cous  deux  ne  formoient 
qu'un  même  fujet  compofé  de  ces  deux  fubf- 
tances.  Ofiris  étoit  le  même  que  Sértpis  ou 
Amun  ^  que  quelques-uns  difeoc  Amon  &  Am- 
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tnon  lepcéfemé  par  une  tcte  de  Bélier  »  ou  avec 
des  contes  de  Bélier  ;  parce  qae  cet  animal,  fui- 
▼anc  les  Aatears  {a)  atés  par  le  P.  Kircher ,  ell 
d'une  nature  chaude  &  humide.  On  voyoic  llis 
ttec  une  cete  de  Taureau  ^  parce  qu'elle  croie 
ntUê  pmnr  la  Ltme ,  dont  le  croiflànt  eft  repré- 
Knté  pat  les  cornes  de  cet  animal  y  &  que  d  aiU 
leurs  il  eft  peiknt  &:  rerreftre:  Anubis  dans  l'Aii- 
rique  de  Boiflart ,  fe  rrouve  placé  entre  Sérapis 
&  Apis,  pour  faire  entendre  qu'il  eft  compofé 
des  deux,  ou  qu'il  en  vient ^  il  eft  donc  fils  d*0- 
$ns  de  dlfis  y  Ôc  voici  comment.  Cette  matière 
de  FArr  (acerdotal ,  mife  dans  le  vafe  ,  fe  diflTouc 
en  eaa  mercurielle  j  cette  eau  forme  le  Mercure 
PhilQfophique  ou  Anubis.  Plutarque  dit  que ,  quoi-» 
~|ne  fort  jeune ,  il  fut  le  premier  qui  annonça  2 
fis  la  mort  d'Ofiris,  parce  que  ce  Mercure  ne 
paroît  qu'après  la  diflblution  Se  la  putréfaâioa 
défîgnées  par  la  mort  de  ce  Prince.  Et  comme 
Tjphon  fie  Nephté  font  les  principes  de  def- 
cmâion  &:  les  caufes  de  cette  difToIution,  on 
ik  qn* Anubis  eft  fils  de  ce  monftre  &  de  fa  fem- 
me* Voilà  donc  Anubis  fils  d'Ofiris  &  d'ifis  en 
féalité.  Se  né  d'eux  générativement.  Typhon  8c 
Nephté  font  aailî  fes  père  Se  mère  »  mais  feule-^ 
ment  comme   caufes  occafionnelles.  Raymond 
Lulle  s'exprime  dans  ce  fens-là  (b) ,  lorfqu  il  dit: 
Mon  fils ,  notre  enfant  a  deux  pères  &  deux  me^ 
res.  Cette  eau  efi  appelée  eau  de  l^fageffe ,  parce 
qu^elle  efi  toute  or  &  argent ,  &  elle  en  rifide  Vefprit 

(d)  Kirch.  Obel.  Pamph.  p.  295. 
(i)  Vademecum* 
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de  la  quintcjfencc  qui  fait  toutj  &  fans  die  oà 
ne  peut  rien  faire.  Ce  feu ,  cette  terre  j  Se  cette 
eau  qui  fe  trouvent  dans  cette  même  matière  de 
l'œuvre,  font  frères  comme  les  clémens  le  font 
entr'eux  ,  ce  qui  fait  qu'Iiias  les  appelle  de  ce 
nom  ^601  ei^txcpd.  Il  dit  auiïi  qu'ils  lonc  Dieux 
fyhthrônes  de  l'Egypte  ,  ou  des  Dieux  égaiemeac 
révérés  par  les  Egyptiens ,  participans  au  même 
crône  &  au  même  honneur  y  pour  nous  faire 
entendre  que  les  crois  ne  font  qu'un ,  ôc  qu'ils 
ne  fignifienc  que  la  même  chofe ,  quoiqu'ils  aienc 
différens  noms.  Cette  unité  ou  ces  trois  priticipes 

3ui  fe  réuniflenc  pour  ne  faire  qu'un  tour ,  tOt 
éclare  palpablemenc  par  le  triangle  qui  fe  voie 
dans  ce  monument.  , 

Ayant  dit  ce  que  c'efl;  qu'ÂnubIs ,  cri,  devinç 
aifément  comment  il  put  accompagner  Ofiris 
dans  fon  voyage^  puifque  le  Mercure  Philofo- 
phique  eft  toujours  dans  le  vafe  ;  qu'il  paffe  par 
le  noir  ou  l'Ethiopie  i  le  blanc ,  &c.  y  on  a  vu  le 
refte  dans  le  chapitre  d'OIiris.  Quant  à  la  tête 
de  chien  qu'on  donne  à,  Anubis ,  nous  avons  v,a 
que  les  Egyptiens  prenoient  le  chien  pour  fym- 
bole  d'un  Miniftre  d'Etat;  ce  qui  convienr  très- 
bien  au  Mercure  des  Philofophes  ^  puifque  c'eift 
lui  qui  conduit  tout  l'intérieure  de  Tœuvre.  Le 
caducée  feul  le  fait  connoître  pour  Mercure  ;  la 
face  tantôt  noire ,  tantôt  de  couleur  d'or  que  lui 
donne  Apulée ,  n'indique-t-elle  pas  clairement  les 
couleurs  de  Tœuvre  ?  Le  texte  de  Raymond  LuIIe 
que  nous  avons  cité ,  fait  voir  que  Ofiris ,  liis 
Se  Anubis ,  ou  Sérapis,  Apis  &  Anubis  font  ren- 
fermés dans  un  même  fujec»  puifque  Ofiris,  fym- 

boic 
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^le  da  Soleil^  &  I(i$^  fymbole  de  la  Lune>fe 
ttoay^nt  dans  l'eau  metcurielle  \  car  les  Philo* 
bphes  appellent  indifféreminenc  Soleil  ou  or  leuc 
imite" ^mit  au  rouge  ,  &  Lune  ou  argent  j  leuc 
éiariere  fixée  â  blancheur.  Le  crocodile  >  animal 
nâphibie,  fur  lequel  liias  a  fait  reprcfencer  Anu« 
Ut'  debout,  déiigne  que  Mercure  ou  le  Dieu 
Anabis  eft  compofô  ou  naut  de  la  terre  Se  de  l'eau  ; 
te  jfin  qu  on  ne  s'y  méprît  pas  »  il  a  fait  mettre 
tQBtès  an  préfértcule-  Se  une  parère  ,  qui  font  dei 
wes  où  Ion  mec  de  l'eau  ou  d'autres  liqueurs. 
Le  ballot  qae  le  P.  Kircher  n'a  pas  expliqué  , 
6c  qiie'D.  de  Montfaucon  prend  pour  un  couffin 
boiuU^  en  avouant  qu!il^  n'en  fait  pas  l'ufage , 
[  fignifie  le  commerce  qui  fe  fait  par  le  moyen  de 
!  1^ ,  dont  le  globe  qu'Ânubis  poirré  à  la  main 
\  dioice  eft  le  fymbole.  On  voit  afièz  fônvent  le 
\  globe  dans  les  hiéroglyphes  Egyptiens  ,  parce 
^  ^a*ik  avôienc  l'Art  façerdotal  pour  objet.  Lorfque 
be  globe  eft  joint  â  une  croix,  c'eft  pour,  faire 
Twr  que  Pot  eft  compofé  des  quatre  éléoiens  fi 
Uén  combinés  quSls  ne  fe  décruifent  point  iPua 
te  l'autre.  Quand  le  globe  eft  ailé ,  c'eft  Toiii  qu'il 
Àuc  volatilifer  pour  parvenir  à  lui  donner  la 
venu  tranfmutacive.  Un  globe  environné  d'un 
ferpent ,  ou  un  ferpent  appuyé  fiir  xin  globe  ^  eft. 
on  fîgne  de  la  putréfaâion  par  laquelle  il  doic) 
fkfîtt  avant  d'être  volatilifé.  On  lé  trouve  même 
Quelquefois  ailé ,  avec  un  ferpent  anaché  au  défi*. 
loiis(it),  Se  alors  il  défigne  la  putréfaâion,  &• 
latolatilifation  qui  en  eft  une  fuite«  Mais  il  faut 

(tf)  Kirah.  Obel,  Famph,  p.  399; 

/.  Partie.  Y  . 


3  5» 


F  A   B   L   £   iS 


faire  attention  que  je  parle  de  Tor  Philûfoplii- 
que,  ou  Soleil  Hermétique;  je  cxois  devoir  faire 
Cecte  obfervation,  crainte  que  quelque  Souffleur 
n*en  prenne  occafion  de  chercher  par  les  eaux 
fortes  ou  quelques  dKfolvans  femblables ,  le  moyen 
de  diftillet  t  or  commun  ,  &c  ne  s'imagine  avoïc 
couché  au  bur  quand  il  fera  parvenu  i  les  faire 
palFer  enfemble  dans  le  récipient. 


i« 


CHAPITRE    IX. 

Canapé, 

Xjes  Mnhologues  onc  hafardc  bien  des  cou-* 
jeAures  phyiîques ,  aftrooomiques  Se  morales 
fut  les  Canopes;  il  s'en  trouve  même  d'aiïcz 
ingénieufes  :  mais  on  nûd  pas  plus  éclairci  après 
cela ,  &  chacun  a  tourné  Tallégorie  da  côté  qui 
frappoic  le  plus  fon  imagination  ,  fans  néan* 
moins)  qu'aucun  ait  couché  le  but  que  s'ctoient 
propofé  les  Egypriens  dans  l'invention  &  les  re- 
préfentations  dii  Dieu  Canope.  S*its  avoient  fuivî 
mou  fyftômcy  ils  n/auroiem  pas  eu  befoin  de  fe 
mettre  refpric  iî  fort  à  la  torture ,  pour  deviner 
ce  que  pou  voit  fignifiec  ce  Dieu  cruche.  Il  ne 
leur  auroic  fallu  que  des  yeux,  &  ils  n'auroienc 
pas  petdu  leur  temps  à  fubtilifer  en  vain,  Qu  on 
montre  à  un  Phiîofophe  Hermétique  un  Canope , 
il  nMié(ttera  pas  X  dire  re  que  c'eft^  n'eût-il  ja- 
mais entendu  parler  du  Canope  d'Egypte ,  ni 
dts  hiéroglyphes  donc  ils  font  couverts  ^  parce 


^ 
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qa'il  y  reconncitra  nne  repréfeiuarîdh  rymboii* 
dM  4^  tout  ce  qai  eft  ncceiiaire  à  l'd^uvrd  des 
&iges.  £n  e#et ,  ce  Dieu  n'eft-il  pas  cdiij&urs  te- 
ptèknté  dans  les  monamens   Egypcièi»  fous  la 
ferme  d'an  v^fe  fariiionré  d'une  tête  d'homme 
ai  de  femme ,  roa/ours  coëfféa ,  &f  la  coëtfure 
ferrée  d^un  bandeau  ^  à  peu  près  comme  o»  caéàv 
Om  bcxftèille ,  pour  empèclier  la  liqueur  de  s'é* 
fèfiCeCy  oà  de  s*évaporer?  Faut-il' donc  ét^e  un 
Qidfpe  pour  deviner  une  chofe  qui  fe  manifeft^ 
6ar  éitle-même?  Un  Canope  n  eft  aaire  chôfe  que 
k  repréfentacion  dci  vafe  dans  lequel  on  mer  la 
nfttiére  de  i^Arc  lacerdotal^  le  col  du  vafe  eft 
défigné  pat  celui  de  la  figure  humaine  ;   la  lèce 
8c  h  coëflTure  montre  la  manière  dont   il   doit 
fcte  fcellé,  de  les  hiéroglyphes  dont  fa  fuperficie 
eft  remplie,  annoncent  aux  fpedaceurs  les  ehofes 
^ae  ce  vafe  contient ,  &  les  difTérens  change- 
mens  de  formes,  de  couleurs  &  de    maniéré» 
d'ê«re  de  la  matrere.  «  Le  vafe  de  TArr,  dit  d'Ef- 
S9  pagnet  [a)  ^  doit   être  de  forme   ronde  ou 
âr  ovite';  ayant  un  col  de  la  hauteur  d'une  pal- 
9  me  ou' davantage  ^  rentrée  fera  étroice,  Leû 
n  Phi!ofophès  en  ont  fait  un   myftere,    8c  lui 
Ht  ont  donné  divers    noms.  Ils  l'ont  appelé  eu- 
h  êurbite,  cm  vafe  aveugle ,  parce  qu'on  lui  ferme, 
ir  Ticsil  avec  le  fceau  Hermétique,  poor  empè* 
6  éher  que  rien  d'étranger  ne  s'y  introduife,  & 
w  Qttt  les  elprits  ne  s'en  évaporent,  w 

Les  Myrhologues  fe  font  perfeâd^é  mari  à  pro^ 
f^s'  que  le  Dieu  Canepc  éïoïc  imiqjticment  ITiié* 

(a)  Can.  113, 
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roglyphe  de  l'élément  de  Teaii.  Ceux  qai  font 
percés  de  petits  trous  ,  ou  qui  ont  âçs  mar 
nielles  par  lefquels  Teau  s*écoule^  ont  été  faits 
à  limitation  des  Canopes ,  non  pour  repréfenrec 
amplement  Télément  de  l'eau  ^  mais  pour  indi^ 
quer  que  Teau  mercurielle  des  Philofophes  con« 
tenue  dans  les  Canopes^  eft  le  principe  humide 
&  fécondant  de  la  Nature.  C'eft  de  cette  eau  quO; 
l!on  parloir  ^  iquand  on  dit  à.  Plutarque  que  Car 
Jiope  avoit  été  le  pilote  du  vailTeau  aOfiris^ 
parce  que  Teau  mercurielle  conduit  &  gouverne 
^out  ce  qui  fe  paflfe  dans  l'intérieur  du  vafe.  La 
morfure  d'un  ferpent ,  dont  Canope  fut  atteint  ; 
marque  la  putréfaâion  du  mercure^  &  la  more 
qui  s'enfuivit  indique  la  fixation  de  cette  fubf- 
cance  volatile.  Tout  cela  eft  très- bien  fîgnifiépar 
les  hiétoelyphes  des  Canopes.  Comme  je. les  ai 
déjà  expliqués  pour  la  plupart  dans  les  chapitres 
précédenS)  le  Leéteur  pourra  y  avoir  recours. 
Quant  aux  animaux  ^  nous  en  parlerons  dans  la 
fuite. 

.  A  une  des  embouchures  du  Nil  étoit  une  yille 
^u  nom  Canope  >  où  cç  Dieu  avoit  un  temple 
fuperbe.  S.  Clément  d'ÂUxandtie  (a)  dit  qa*il 
y.  avoit  dans  cette  yille  une  Académie  des  Sciences 
la  plus  célèbre  de  toute  l'Egypte  :  qu'on  y  ap« 
prenoit  toute  la  Théologie  Egyptienne  j  les  Letr 
très  hiéroglyphiques  ;  qu  on  y  initioit  les  Prêtres 
dans  les  myfteres  facrés ,  &  qu'il  n'y  avoir  pas 
un  autre  lieu  oi\  on  les  expliquât  avec  plu$  d'at- 
tention Se  d'exaâitude}  c'ett  pour  cette  r^ifon 

(tf)  Strom;  1.  6. 
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me  les  Grecs  y  fufoienc  de  ù  héqnem  vorigec. 
oan  douce  qu'en  doncin:  des  inibucbons  fur  !e 
Dieu  Canope»  on  le  nouvoic  duis  U  nceetliTc  o  ex* 
pliqner  en  même  lemps  tous  les  mylleres  voiles 
ibos  Tombce  des  hiéroglyphes ,  donc  h  fupcchcie 
de  ce  Dieu  ccoic  remplie  ;  au  Heu  que  dans  les 
«ocres  villes  où  Ton  adoroit  Olîrb  &  Ilis ,  &c. 
on  ne  fe  crouvoic  que  dans  le  cas  de  faire  Thif- 
coire  que  du  Dieu  ou  de  b  Dcefle  qui  y  ccoicnc 
révérés  en  particulier. 

Voilà  les  principaux  Dieux  de  PEgypte  ,  dans 
Icfquels  on  comprend  cous  les  aucres.  Hérodo- 
te {a)  nomme  aulli  Pan  comme  le  plus  ancien  de 
V>u$  les  Dieux  de  ce  ps^ys  »  &  die  qu'en  langue 
Egyptienxie  on  le  nommoic  Mcndès.  Diodote  (h) 
nous  atfùre  qu'il  écoit  eu  (l  grande  vénération  dans 
ce  pays-là ,  qu  ou  voyoit  {a  ft^cue  dans  tous  les 
temples  X  éc  qu  il  fût  un  de  ceux  qui  accomna* 

Serenc  Ofiris  d^ns  fon  expédition  des  Indes, 
ais  comme  ce  Dieu  n'indique  atUcrechofe  que  le 
principe  généracif  de  tout»  &  qu'on  le  confond 
ca  conjféqujeuce  avec  Ofiris  >  je  n'en  dirai  tien  do 
plus.  Nous  dirons  ces  deux  mors  de  Scrapis  dans  U 
troifieme  feâioa.  On  décerna  auifi  les  honneurs 
dacujceâ  Saturi^  ^  Vulcain  >  Jupiter ,  Mercure , 
Hercule  A  &c.  Nous  en  traiterons  dans  les  livres 
(uivans  yMorfqae  nous  cxpUqueconsta  MythologiQ 
des  Grecs^ 

(A  l^  %^  (b)  L.  i.p.  i6. 

Y  «4 


54*  Fables 

5  E  C  T  I  ON      SECONDE. 

ROIS    D'EGYPTE, 

E  T 

Monifmens   ékvés   dans  ce  paysÀà. 

jLj'histgïrx  ne  nous  apprend  fur  îes  premiers  , 
/Rois  d'Egjrpte  ,  rien  de  plus  certain  que  fur 
CQvtx  de  la  Grèce  6c  des  autres  Nations.  La 
îloyaurc  n'étoit  pas  héréditaire  chez  les  Egyp- 
tiens,  fuivant  Diodore.  Ils  clifoient  pour  Rois 
ceux  qui  s'étoient  rendus  recommanda^Ies,  fbit 
par  Tinvention  de  quelques  arts  utiles  ^  foie  par 
leurs  bienfaits  envers  le  peuple.  Le  premier  dans 
ce  genr^î,  .fi  nous  en  voulons  croire  les  Arabes  ^ 
fut  Hanuch  \  le  mcme  c^n  Henoc  fils  de  Jarcd  j 

?ui  fut  auffi  nomme  Jdris  ou  Idarisj  &  que  le 
.  Kircher  dit  (<7)  être  le  inême  qu'Ofiris^  fnt 
le  témoignage  d*Abénéphi  6c  de  quelques  autres  * 
Arabes.  Mais  fi?ns  nou$  amufcr  à  difcuter  fi  ces 
Arabes  ^  Manethon  I.  ou  le  Sybennite  difenr  la 
Vjfrité  poijfr  ce  qui  a  précédé  le  Déluge  j  c'eft  de 
çecte  époque  remarquable  que  nous  devons  dater, 
Plnfieurs  Auteuts  font  mcme  perfuadés  que  Ma* 
nethon,  qui  ctoir  Prêtre  d'Egypte  j  n'a  formé 
.  fes  Dynafties,  &  n'a  écrit  beaucoup  d'autres 
chofes  que  conformément  aux  fables  qui  avoiens 

(a)  (Œdip. /Egypt.'t,l.ç*fct-%tîuvf- 
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été  iavencées  &  divulguées  long-temps  avant  lui. 
Ce  ienûment  eft  d  autant  mieux  fondé ,  que  ces 
fifcles  cootenoient  l'hiftoire  de  la  fucceffion  pré- 
iendue  des  Rois  du  pays ,  pour  cacher  leur  vérita- 
Ue  objet,  dont  les  Prêtres  faifoient  un  myftere^ 
&  an  fecrec  qu'il  leur  étoit  défendu  de  révélée 
ions  peine  de  la  vie.  Manethon  ,  comme  Prêtre , 
fut  donc  obligé  d'écrire  conformément  à  ce  que 
l'on  débitoit  au  peuple.  Mais  le  fecret  auquel  il 
étoit  tenu ,  ne  robligeant  pas  à  défigurer  ce  qu'il  y 
t^oit  de  vrai  dans  Thiftoire,  il  a  bien  pu  nous  le 
conferver  au  moins  en  partie. 

La  difcuflion  de  la  fucce0ion  des  Rois  d'E* 
gypte  m'encraîneroit  dans  une  difTertation  qui 
n'entre  point  dans  le  plan  que  je  me  fuis  pro« 
fofé.  Je  laifTe  ce  foin  â  ceux  qui  veulent  entrer 
prendre  l'hiftoire  de  ce  pays-là*  Il  fuffit ,  pour 
remplir  mon  objet ,  de  rapporter  les  Rois  que 
les  Auteurs  citent  çomn[>e  ayant  laiflfé  des  tno^ 
Ramens  qui  prouvent  que  TArt  facerdotal  ou 
Hermétiqt»e  étoit  connu  &  en  vigueur  dans  TE-* 
^pte. 

Le' premier  qui  s'y  établit  aprçs  le  Déluge  fue 
Cliam ,  fils  de  Noé ,  qui ,  fuivant  Abénéphi  (a) , 
fut  nommé  Zoroaftre  &  Ofiris ,  c'eft-à-dire  ,feu 
tépandu  dans  eouêc  la  Nature.  A  Cbam  fuccéd^ 
Mefraïm.  La  chronique  d'Alexandrie  (è)  donne, 
le  fumom  de  Zoroaftre  i  celui-ci ,  &  Opmecrus 
le  nomme  Ofiris.  Le  portrait  que  les  Auteurs 
fcut  de  Cham  &  de  Mefraïm  ou  Mifraïm  >  eft 

(/i)  Kirch.  Ipc,  cit.  p.  %%. 
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eelui  (fan  Prince  idolâtre,  facritége»  ^uàotmi  i 
foutes  forces  de  vices  6c  de  débauches,  8c  ne 
peut  convenir  à  Ofiris,  qui  n'écoic  occupé  qa*i 
remettre  le  vrai  culte  de  Dieu  en  vigueur»  t 
faire  Seurii^  la  Religion  &  les  Arts ,  &  à  rendre 
ùs  peuples  heureux  fous  la  conduite  prudence^ 
fage  &  religîeufe  de  Tincomparabie  Hermès  Tri& 
mégifteé  Ce  feul  concrafte  devroiciaire  abandon- 
ner l'opinion  de  ceux  qui  foutiennenc  que  Cham 
pu  Mifraïm  fon  fils  étpient  les  mêmes  qu'Ofiris^ 
Il  eft  bien  plus  naturel  de  penfer  que  le  prétendu 
Zoroaftre  ou  OHtis ,  qui  (ignifient  feu  caché  pu 
feu  répandu  dans  tout  l'Univers,  neuc  jamais 
•d'autre  Royauté  que  l'empire  de  la  Nature ,  que 
de  regarder  ce  nom  comme  furnomd'un  homme  j^ 
fût^-il  Roi  j  puifqu'il  ne  faurpic  même  convenir  ^ 
route  l'humanité  séuoie. 

La  chronidue  d'Alexandrie  fair  Mercure  fuc« 
çefTeur  de  Mifraïm ,  &  die  qu'il  régna  }  5  ai^  i 
elle  ajoute  qu'il  quitta  Tkalie  pour  le  rendjre  en 
£gypre ,  où  il  philofophoit  fous  un  habic  rrelTé 
4*or  ;  qu'il  j  cnteign^une  infinité  de  chofes  (a) , 

{a)  Conyafatp.  ingenti 
aiiri  ppudcre  Italiâ  exceffit^ 
arque  Ui  jîigyp^ui^  fe  con- 
Tulit  ad  Airp'em  à  Ch^mo 
Noè'mi  iîli^o  patrono  fuo 
oriuiidam ,  à  quâ  pecho- 
,90ri6cè  exçeptus  e(ï  ,,  qui 


&  incita  çÎK  prapdicebajc 
eventura,  naturâ  enîm  era^ 

.  îngeniofus.  ^gyptiî  ergo 
eum  Mercurium  Deum  prôr 

^  clamârunc ,  ut  qui  futurSi 

prsenunciaret  ,    illifque    à 

JOeo   Qraçula  &  rçfponfà 

dum  tibi  agerêt,  pr?pfecçn-  l  defuniris,  veluti  internun- 


tenipfit  omne£,  aureumquç 
^mîculum  ûidutus  philofo- 
jphal>atur  apud  -ffigyçùos , 


jphabatur  apud  iEgyçùos  ^  t  ùt^Uotemaççellabant,  au- 


cîus  referret,  ^urumque  ful^ 
miniftraret  ^  qyem  opum 
Ut^Uotemaççellabant,  au- 
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^e  les  Egypriéns  le  proclamèrent  Dieu  »  ôc  i'a^ 
feldenc  le  Dieu  d*or^  à  caufe  des  gn^ndes  rw 
-dieflès  qu'il  leur  procuroiCé  Pluurque  (a)  donne 
i  Mercure  38  ans  de  règne.  C*eft  fans  doute  ce 
mîme  Mercure  qui,  foivant  Diodore»  fut  donne 
pour  canfeil  a  Im. 

Mais  fi  les  chofes  font  ainfi  j  où  placera-t-on 
le  règne  des  Dieux  ?  Si  Vulcain ,  le  Soleil ,  Ju- 
piter, Saturne,  &c.  ont^été  Rois  d^Egypte,  & 
que  chacun  n'ait  pas  régné  moins  de  douce  cents 
gns ,  comme  nous  lavons  dit  ci-*devant  ;  il  n*eft 
pas  poffible  de  concilier  tout  cela ,  quand  m^me 
;  pn  diroit  que  ces  noms  des  Dieux  n'écoient  que 
des  furnoms  donnes  a  de  véricables  Rois.  La 
chofe  deviendra  encore  moins  vraifembl^ble  >  G 
Ton  veut  s'en  rapporter  à  la  chronique  d'Alexanr 
drie ,  qui  donne  Vulcain  pour  fuccefTeur  à  Mer- 
cure, &  le  Soleil  poqr  fuccelFeut  â  Vulcain.  Après 
le  Soleil  elle  met  Sofin,  ou  Sotbin,  ou  Sochiq.  Après 
Spfin,  Ot^ris^  puis  Horus^  enfuiceThqlen,  qui 
pourroit  être  le  même  qu  Eufebe  nomme  Thuois , 
&  Hérodote  Thonis,  Dipdore  bouleverfe  cour  Tor- 
dre de  cette  prétendue  fucceiCon  ;  £ç  la  confu* 
fion  qui  naiit  dcTlà ,  forme  un  labyrinthe  de  difr 
ficulces  dont  if  n'eft  pas  po0ible  de  fe  tirer. 
Mais  enân  il  faut  s'en  tenir  à  quelque  chofe; 
ç'eft  pourquoi  nous  dirons  avec  Hérodote  &  Dio-; 
dore  (6)  ,  quç  le  premier  Roi  qui  régna  en  Egypte 
^près  les  EÛeux ,  fut  un  homme  appelé  Menas 
ou  Menés ,  qui  apprit  aux  peuples  le  culte  des 
pieux  &  les  cérémonies  qu'on  devoit  y  obfei;ve,r^ 

(a)  De  Ifide  &  Ofirîde. 
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Ainfi  commença  donc  le  règne  des  hommes  en 
£gypte^  qui  dura,  fuivanc quelques-uns ^  jufqu'â 
la  cent  quatre-vingtième  Olympiade  t^  temps  au^ 
quel  Diodore  fut  en  Egypte ,  &:  auquel  regnoic 
Ptolémée  IX  ^  furnomme  Denis. 

Menas  donna  aux  Egyptiens  des  loix  par  écrit ^    < 
qu'il  difoit  avoir  promulguées  par  ordre  de  Mer- 
cure 9  comme  le  principe  &  la  caufe  de  leur  bon*    . 
heur.  On  voit  que  Mercure  fe  trouve  par-^rout  ^    -; 
foit  pendant  le  règne  des  Dieux  que  les  Auteurs    ■> 
font  durer  un  peu  moins  de  huit  mille  ans  j  &    ; 
doiK  le  dernier  fut  Horus,  foit  pendant  le  règne    ' 
des  hommes,  qui  commençai  Menas;  d*où  l'on    ] 
doit  conclure ,  contre  le  fentiment  du  P.  Kit- 
cher  {a) ,  qujp  ce  Menas  ne  peut^  être  le  même 
que  Myrhras  Se  Ofiris ,  puifque  ce  dernier  fut  le 
père  d'Horus.  Mais  fuivons  Diodore.  La  race  de 
Menas  donna  5  2  Rois  en  1 040.  ans.  Buâris  fut 
enfuite  élu ,  Se  huit  de  fes  deîcendans  lui  fuccé- 
^rent.  Le  dernier  des  huit^  qui  fe  nommoit 
«uffi  Bufîris^  iit  bâtir  la  ville  de  Thebes ,  ou  la 
^ille  du  Soleil.  Elle  avoit   cent  quarante  ftades 
d'enceinte  ;    Srrabon  lui  en  donne  quatre-vingt 
idei,longueur :  elle  avoit  cent  portes,  deux  cents 
Jiommes  païïbient  par  chacune  avec  leurs  cha« 
jiots  &  leurs  chevaux  {i).  Tous  les  édifices  en 

(a)  Œdip.  T.  T.  p.  93. 

ib)  Nec  quot  Orchoxnenon  advenîunt,  necqiiot  Thebas 
^gyptiasubi  plurimae  in  domibus  opet  condîcs  jacent, 
Qus  centum  habent  pwtas^  ducenti  autem  per  unam- 

quemoue 
Viri  egrediuntur  eu  m  equis  &  curribus  ^ 
Negue  mihi  fi  tôt  daret. 
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^tbienc  iùpérbés  Se  d'une  magnificence  au-delà 
de  ce  qu'on  peut  imaginer.  Les  fuccefleurs  de  ce 
Bafiris  fe  ficem  une  gloire  de  contribuer  à  l'orne- 
ment  jde  cette  ville.  lU  la  décorerenc  de  temples» 
de  flatoes  d'or  ^  d'argent ,  d'ivoire  de  grandeur 
•coloflàle*  lis  y  ficenc  élever  des  Obélifques  dune 
feule  pierre  j  6c  la  Tendiceot  enfin  fupérieure  i 
«Mîtes  les  viUes  du  monde.  Ce  font  les  propres 
fermes  de  Diodore  de  Sicile ,  qui  eu:  en  cela  d'ac-ï- 
£ord  avec  Strabon. 

Cette  ville  devenue  célèbre  dans  tour  le  mon* 
de,  &  dont  les  Grecs  j\e  iachant  rien  pendant 
long-temps  que  par  oui  dire  j  n'ont  pu  en  parler 
que  d'une  manière  fort  faipeâe  ,  fut  bacie  en 
l'honneur  d'Orus  ou  Apollon ,  le  même  que  le 
Soleil ,  dernier  'des  Dieux  qui  furent  Rois  en 
Egypte  ;  &  non  pas  en  Thonneur  de  l'aftrc  qui 
porte  ce  nom  »  comme  les  monumens  qu'on  y 
voyoit  le  témoignent.  Une  ville  fi  opulente, 
fi  remplie  d'or  &  d'argent ,  apportés  en  Ëgypc< 
par  Mercure 3  qui,  comme  nous  l'avons  dit  d'a<» 
près  les  Auteurs  ^  apprit  aux  Egyptiens  la  ma- 
nière de  le  faire  ^  n'eft-ieile  pas  une  preuve  con«» 
vaincantede  la  fcience  des  Égyptiens,  quant  a  la 
Philosophie  ou  l'Art  Hermétique?  11  y  avoir  dans 
4st<e  même  ville ,  continue  Diodore ,  quarante^ 
fept  maufolées  de  Rois  ^  dont  dix^fept  fubfif* 
toient  encore  du  temps  de  Ptoicmée  Lagus.  Après 
les  incendies  arrivés  du  remps  de  Camloyfe ,  qui 
en  tranfporta  l'or  &  ^argent  dans  la  Perfe  ,  on 
y  trouva  encore  jco  taleps  pefant  d'or,  Se  2300 
d'argent. 
Buûris^  fondateur  de  cette  ville  ,  èuÀ\  ^v'^  ^^ 
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Roi ,  par  conféquenc  Philofophe  inftrme  de  PAit 
faœrdocal  •  il  écoic  même  Prècre  de  Vulcain. 
L'entrée  en  ccoic  défendue  aux  étrangers.  Ce  fuc 
fans  doute  une  des  raifons  qui  engagèrent  les 
Grecs  à  décrier  fi  hautement  ce  Bufiris  i  le  mèraé 
dont  il  eft  fait  mention  dans  les  travaux  d'Her- 
cule. Mais  de  quoi  n'eft  pas  capable  Tetivie  j  la 
|aloufie  >  Les  Grecs  ne  poavoient  qu'aboyer  après 
CCS  richeiTes  qu'ils  ne  vo^ient  qu'en  perfpective. 
Les  Obéliiques  feuls  fuâSroient  pour  prouver 
que  ceux  qui  les  faifoient  élever ,  étaient  par- 
Virement  au  fait  de  l'Art  Hermétique.  Les  hié- 
roglyphes dont  ils  étoient  revêtus ,  les  dépçnfes 
f xceffives  qu'il  falloir  faire  ^  &  jufqu'à  k  ma*' 
tiere,  ou  plutôt  le  choix  affeâé  de  h  pierre  >  dé* 
cèlent  cette  fcience.  Je  n'apporterai  même  pas  en 
preuves  ce  que  dit  le  P.  Kircher  (a)^  que  Ton 
doit  la  première  invention  des  Obélifi^ues  à  uû 
£ls  d'Ofiris,  qu'il  nomme  Mefiamuthifis ,  qui  fai* 

'fbit  fa  réfidence  à  Héliopolis  >  &  qui  en  éleva  le 
premier,  parce  qu'il  écoit  ihftruit  des  Sciences 
d'Hermès  y  &  qu'il  fréquentoit  habituellen^nt 
les  Prêtres.  Je  dirai  feulement  avec  le  même  Au« 
xtmUb)  y  qu  afin  que  roue  fut  myftérieux  dans 
CCS  Obélifques ,  les  inventeurs  des  caraderes  hié- 
roglyphiques firent  même  çkcûx  d'unQ  ma^tiero 

"  convenable  à  ces  n^iyftqres^ 


(a)  Obelifc.  PaxopH*  p* 
48. 


mHHi  hieroglyphicas  lite-» 
ratura?    înventores   elege- 


(fi)  Ne  quiçquam  myf-  niijt,  myfteriis  quae  çonti* 
teriorum  tam  arcànse  Obe-  nebaiu  cQjn|;ruam»  Ihid.  p« 
4î/corummachinatiomdte^-  \  d^^  v  ' 
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.  «  Là  pierre  de  ces  Obélifques,  dit  le  même 
»  Aoceur  (^i) ,  écoic  une  efpece  de  marbre  donc 
M  les  couleurs  différentes  iembloienc  avoir  écé 
9  jetées  goutte  â  goutte  ;  fa  dureté  ne  le  cédoic 
»  point  i  celle  du  porphyre^  que  les  Grecs  ap« 
9  pellent  «v^firti%iAo»^  les  Latins  Pierres  de  The-* 
»  ^ej,  &  les  Italiens  Gtmito  rojfo.  La  carrière 
s»  d'où  Ton  titoit  ce  narbre  étoit  près  de  cette 
»  fameiife  ville  de  Thebes  ^  où  réfidoient  autre-* 
m  fois  les  Rpis  d'J^ypre  »  auprès  des  montagnes 
•I  q|tû  regardoient  FEthiopie  $  &  les  fources  du 
ft  Nil  »  en  tirant  vers  le  midi.  U  n'eft  point  de 
]»  fones  de  marbres  que  l'Egypte  nefournitTe; 
»  je  ne  vois  pas  par  quelle  raifon  les  Hicromyftes 
»  chuifiSbient  pour  les  Obélifques  celle-là  plucpc 
»  qu'une  autre.  U  y  avoir  certainement  quelque^ 
m  myftete  caché  là-deffous ,  ic  c'étoit  fans  doute 
»  en  vue  de  quelque  fecret  delà  Nature.  :|>  Oii 
dira  peut-être  aue  la  dureté ,  la  ténacité  faifoic. 
pcétôer  ce.  marpre  à. tout  autre,  parce  qull  étpic^ 
propre  &  refiftel:  aux.  injures  du  temps.  M^isJo 
porphyre  9  â  commun  dans  ce  pays*là ,  étoit  bien. 
s^uffi  ,folidè9'&  par  conféquehc  au(E  durable.. 
Pourvoi  d'ailleurs  n^y  re|;ardoit-on  pas  de  fi 
près  quand  il  s'agifleit  d'é^ver.  d'autres  monu- 
xneos  plus  grands  oii  plus  petits  que  les  Obélif*. 
ques  s  éc  l'on  eniplpyoit  alors  d'auttjes  efpeces 
de  marbres  ?  Je  dis  donc  ^  ajoute  (e  même  Avceur^ 
que  ces  Obélifques  étant  élevés,  en  l'botliieur  49 
la  Divinité  folaire ,  on  choUilfoit.^  pour  les  $  faire 
une  matière  divis  laquelle  on  coni^LoilTairquelr 

(et)  Loc.elt, 
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<|ues  propriétés  de  cette  Divinité,  oo ^ul  avoir 
quePqUe  analogie  de  refllemblance  aveclislie* 

Le  P.  Kircher  a^ok  raiibn.  dé  foupçonner  da 
niyftere  dans  la  préférence  que  i^on^  doonoic  à- 
ce  marbre,  dotit  les  touleurs  écoîeac  conftaai* 
mène  au  nonvbre  de  qilâKre.  Il  nz  mbxie  pa» 
niai  reUwotKré^  loi<f^ti'it  dit  que  c'éfoic  à  caiife 
d'une  efpece  d^arialogvè  sfi^c  le  Sdléil;  si  auroir 
pu  aiTurer  ta  choie  y  s*)l  avok  fuivi  notre  Cjûixac  » 
[kmr  le  guider  Àiifl^iest  êbtplîcaiiansir  Cat  îl  au-*; 
rôic  vu  clairemetit  qM  loi  cOuImfs  de  ce  marbre 
fbnç  .précisément  eélie^  qui  futvietin^nc  i  Ja  ma- 
tière que  l'on^  eiftploie  dans  les  opérations  du 
grand  ctarve  ^  pam  faire  le  Soltfil  phttoibpfaiqtie , 
en  ThoAneur  &  eh'tiiéihàkt  duquel- on  élevoic 
<3eâ  Obélifques.  On  en^  jugera  parla  de&ripcîon 
âûvante  qu'en  fait  le  mhmt  Auteur  {a'y:  «c  L» 
s#  Nature  a  mcflan^  qîiatrè  fubftànces  pour  la 
^  compoficion  de  ce  Pfrite  Egyptfeh;.la  priiw 
•»  cîpale ,  qui  en  fait  comme  ta  bafe  &  le  fond  j 
s9  eft  d'un  rougé  éclatant,  daiïs  kqucdle  foac 
jè  comme  incrufié^  dés  morceaux,  de  ctyftal,  d'aa« 
»  très  d' améthyftes  j  teS'  ufns  de  couleur  ceiidtfée  » 
à-  les  autres  bleus ,  d'âutïes  enfin  rïoirs ,  cm  ibnc 
9%  fetnés  çâ  &  là  dal^  toute  la  fubftatice'tfè  cette 
^  pierre.  Les  Egyptiens  âyatit  éonc  obfervé  ce 
1^  mélange  ,  joget^tK  cette  motief e  comme  b 
ft  ptw  pt^e  a  tefiiérétitèr  leurs  mffteres.  » 
\hk  Philëfephé  Bermétiqae  m  /éi^^^erok  pas 
ftùitèRiënt  iS^'lé  P.  Kffëhet;  mm  il  dutoît  des 
fc^t  bien  difliéNmces.  Om  fiit>  ft^  ttoiis^  ITivtMS 

(a)  Ibid.  p^  50. 
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tipété  adèz  fonvenc ,  que  les  crois  couleurs  prin- 
cipales de  l'œuvce  fonc  la  noire ,  la  blanche  de 
la  cougc.  Ne  fonc-ce  pas  celles  de  ce  marbre  ? 
La  cottleuc  cendrée  n'eft-elle  pas  ceHe  que  les 
Philofbjphcs  appellenc  Jupirer»  qui  Retrouve  in- 
termédiaife  encre  U  noire  nommée  Sarurne ,  6c 
la  blanche, appelée  Lune  ois  Diane?  La  rouge 
Qoi  domine  oans  ce  marbre  ne  déngne-r-elle  pas 
dairemenc  celle  qui»  dans  les  liyres  des  Philofo* 
phes  Herméâques  j  eft  comparée  à  la  couleur  des 
Mvocs  des  champs»  &  confticue  la  perfeâion  du 
Soleil  ou  Apollon  des  Sages  ?  La  bleue  n'eft-elle 
pas  celle  qui  précède  la  noirceur  dans  l'œuvre» 

2ùe  Flamel  (a)  &  Phitalerhe  (^)  difenc  ftrre  un 
0ie  que  la  putréfaftion  n  eft  pafis  encore  par- 
£iitc  ?  Nous  en  parlerons  plus  au  long  dans  le 
chapictê  de  Cérès  au  IV^.  Livre,. lorfque  nous  ex- 
pli<|uerons  ce  que  c'éroic  que  le  lac  Cyanée,  par 
leqael  fe  fauva  Plucon  en  enlevant  Proferpine. 

Yoili  tout  le  myftere  dévoilé.  Voilà  le  moti^ 
de  la  préférence  que  les  Egyptiens  'donnoienc  à  • 
Cf.  marbre  pour  en  former  les  Obélifques  ;  ic 
c'écoic ,  comme  l'on  voic^  avec  raiibn  »  puifqu'il 
a*afli(Iûit  de  les  élever  en  Thonneur  d'Horus  ou  du 
SoTeil  Philofophique^  &  de  repréfencer  fur  leurs 
ùshcts  des  hiéroglyphes,  fous- lès rénebres  def- 

Îuels  écoienc  enfevelies  ic  la  mattece  donc  Uorus 
K  faifoic^&  les  opérations  reqaifes  pour  y  parven- 
ais. Je  ne  prétends  cependant  pas  que  ce  fut  lobjet 
unique,  de-Péreâion  de  ces  Obélifques  6c  de^ 

(a)  Explic  des  fie.  hiéroglyp. 

(h)  JbvurâtmMeuïod^j.  Gebri  Medic» 
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Pyramides.  Se  fais  que  toute  la  Philofophic  de 
la  Nature  y  étoit  hiéroglyphiquement  renfermée 
en  général ,  Se  que  Pythagore  >  Socrate  j  Platon  f 
&  la  plupart  des  autres  Philofophes  Grecs  pui-> 
ferent  ieur  fcience  dans  cette  fource  ténébreufe  ^    | 
où  Ton  ne  pouvoit  pénétrer  3  à  moins  que  les    | 
Prêtres  d*£gypte  n'y  portaflfem  le,  flambeau  de 
leurs  inftruâions  ^  mais  je  fais  auiS  que  les  Phiio«    : 
fophes  difent  (a)  que  la  connpifTance  du  grand 
œuvre  donne  celle  de  toute  la  ^Natpte  f  &  qu'on 
y  voit  toutes  (es  opérations  &  fes  procédés  comme 
dans  un  miroir. 

s  Pline  n'eft  pas  d'âccbrd  avec  Diodore  fur  le 
Roi  d'Egypte  «qui  le  premier  fît  élever  des  Obé- 
lifques/ Pline  (b)  en  attribue  Tinvention  i  Mu 
très  ou  Mitras:  Trabes  ex  os  fecêrê  Riges^  quo^ 
dam  ctrtaminc  OMifcos  vacantes  Soiis  Numud' 
facratos  \  radxorum  ejus  argumentum  In  effigie  ejl  ^ 
&  itafignificat  in  nomine,  JEgyptio.  Primas  omnlurà 
0d  injiituit  Mitres  ^  qui  id  urbe  Solis  (  HeliopoU 
mjeu  Thcbis  intellige  )  primas  regnabût  y  fomnUi' 
jujfusy  &  hoc  ipfum  firiptum  in  eo.  Mais^  fans 
doute  que  cette  différence  ne  vient  que  de  ce  que 
Mitres  ou  Mithras  iignifioit  le  Soleil ,  &  Menas 
la  Lune.  Il  y  a  même  grande  apparence  que  ce 
Mithras  &  ce  Menas  croient  les  mêmes  qu'O- 
firis  &  Ifîs }  non  qu'ils  aient  en  effet  fait  élever 

es  Obélifques^   puifqu'ils   n'ont   jamais  exifté 
us  forme  humaine^  mais  parce  que  c'eft  en 
leur  honneur  qu'on  les  éleva.  On  ne  prouve  pas 

{a)  Cofmop.    novuiu  lumen  Chemic.  D'Efpagnet  ^ 
Jlaymond  Lulle ,  &g. 
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tnieux  lenr  exiftence  réelle  en  difanc  qu'ils  bâci^ 
lent  Memphîs  (a)  ou  quelque  autre  ville  d'E- 
g^pcfs  }  paifque  Vulcain ,  Neptune  &  Ajpollon  ne 
lont  pais  moins  des  perfonnagés  fabuleux  pour 
avoir  xAti  la  ville  de  Troyes,  comme  nous  le  prou- 
verons dans  le  cours  de  cer  Ouvrage ,  Se  parcicu-* 
lieremienc  dans  le  VI®.  Livre. 

Sans  m'atracher  fcrupuleufemenc  à  la  fuccef- 
fion  chronologique  des  Rois  d*£gypte ,  puifque 
leur  hiftoire  entière  n'entre  point  dans  mon  plan  j 
)e  patTe  i  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  laifîc  des 
monumens  particuliers  de  l'œuvre  Hermétique, 
8c  je  m'en  tiens  à  Diodore  de  Sicile  pour  éviter 
les  difcufliotts. 

Simandius,  au  rapport  d'Hécatée&  de  Diodore, 
fit  des  chofes  furprenantes  à  Thebes  >  ôc  furpaiïa 
fes  prédécelTeurs  en  ce  genre.  II  fit  ériger  un 
monament  admirable  par  la  grandeur,  &  par  l'arc 
aveclequelil  étoit  travaillé.  Il  avoir  dix  ftades ^^ 
la  porte  par  où  l'on  y  entroit ,  avoit  deux  arpens 
de  longueur ,  &  quarante-cinq  coudées  de  nau- 
teac.  Sut  ce  monument  étoit  une  infcription  en 
ces  termes: 

Je  suis  Simandius  Roi  des  Rois. 
^    Si  quelqu'un   désire   savoir  ce   que  j'ai 

ili    IT    ou   JE   suis  ,   qu'il   CONSIDERE    MES 
OUVRAGES. 

Pomets  la  defcription  de  ce  fuperbe  monu^ 
nent  ^  on  peut  la  voir  dans  les  Auteurs  cités  ; 

(a)  TTéradote  In  Euterp. 

Z  Panic.  7- 


je  dirai  feulement  avec  eux ,  qu'eucre  les  peincares 
&  les  fculptures  placées  fur  un  des  côcés  de  ce 
fameux  périftyle  »  on  voyoic  Simandius  offrant 
aux  Dieux  l'or  &  Targent  qu'il  faifoit  tous  les 
ans  y  la  fomme  en  écoit  marquée ,  &  montoit  i 
1 3 1  loooooooo  mines ,  fuivant  le  même  Dio« 
dore. 

Auprès  de  ce  monument  on  voyoit  la  Biblio- 
thèque facrée ,  fur  la  porte  de  laquelle  étoit  écrie 
KEMEDE  DE  l'esprit.  Sur  le  derrière  étoic  une 
belle  maifon ,  où  Ton  voyoit  lo  coufHns  ou  petits 
lits  dreifés  pour  Jupiter  &  Junon  ^  la  ftatue  du 
Jloi  &  fon  tombeau.  .Autour  étoient  diftribués 
divers  appartemens  ornés  de  peintures ,  qui  re- 
préfentoient  tous  les  animaux  révérés  en  Hgypte  « 
Se  tous  femblant  diriger  leurs  pas  vers  le  tom- 
beau. Ce  monument  écoit  environné  d'un  cercle 
id'or  madif,  épais  d'une  coudée»  &  fa  circonfé* 
rence  écoic  de  3^5.  Chaque  coudée  étoit  un  cube 
Id'or  j  &  marquée  par  des  divisons.  Sur  chacune 
ëtoient  gravés  les  jours»  les  années ,  le  lever  &  le 
coucher  des  Aftres ,  &  rout  ce  que  cela  fignifioit 
fuivant  les  obfervations  aftrologiques  des  £gyp* 
tiens.  Ce  cercle  fut  enlevé ,  dit-on ,  du  temps  que 
Cambyfe  &  les  Perles  régnèrent  en  Egypte. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  la  ina- 
gnificence  de  Simandius»  montre  aifez,  tant  par  la 
tnatiece  dont  ces  chofes  étoient  faites ,  que  par 
la  forme  qu'on  leurdonnoit»  pour  quelle  raiion 
&  à  quel  deflein  on  les  avoir  ainfi  faites.  Quel- 

3ue  interprétation  que  les  Hiftoriens  puffîenr  j 
onner  ^  comment  pourront-ils  fuppofer  que  Si« 
mandius  au  pu  ùt^i  »  kfvi  à.^%  mvxi<^^  ^  toit  des 
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ioipôcs  une  fi  prodigieufe  quantité  d'or  f  Et  quand 
on  jiourroic  le  fuppofer^  Simaiidius  auroit-il  eu 
dioit  de  s'en  faire  une  gloire  particulière  j  8c 
d'en  pasler  comme  de  fon  ouvrage  ?  Si  les  autres 
Rois  avoient  le  même  revenu ,  ils  pouvoienc  s'en 
glorifier  comme  lui.  Il  y  eût  eu  de  la  folie  i  faire 
graver  fur  fon  tombeau  qu'il  ne  tenoit  ces  richef* 
les  que  de  fes  exaâûons  »  &  de  la  puérilité  à  faire 
marquer  la  fomme  des  richelTes  qu'il  tiroii  an^ 
nnellement  de  la  terre.  Une  fi  grande  fomme  pa- 
toftà  la  vérité  incroyable»  mais  elle  ne  l'eft  pas  i 
ceux  qui  favenc  ce  que  peut  tranfmuer  un  gros 
de  poudre  de  projeâion  multipliée  en  qualité  aiir» 
tant  qu'elle  peut  l'être. 

L*mfcription  mife  au  defius  de  la  porte  de  la 
Bibliothèque  »  annonce  combien  la  leâure  eft 
utile  *,  mais  elle  ne  paroît  y  avoir  été  placée  que 
pour  marquer  le  tréfor  qui  y  étoit  renfermé; 
c'eft-^nlire»  les  livres  que  les  Egyptiens  appe- 
loient  yircr/j ,  ou  ceux  qui  contenoient  en  termes 
alfégoriques ,  &  en  caraâeres  hiéroglyphiques 
toute  la  Philofophie  Hermétique  ou  l'art  de  faire 
i'or»  Se  le  remède  pour  guérir  toutes  les  mala<- 
dies  ;  pnifque  la  pofTeflion  de  cet  art  fait  éva- 
nouir la  fource  de  toutes  les  maladies  de  l'efpritji 
l'ambition,  l'avarice»  Se  les  autres  pafitens  qui 
le  tyrannifent.  Cette  fcience  étant  celle  de  la  f^- 
gefle ,  on  peut  dire  avec  Salomon  (a)  y  l'or  n'eft 
que  du  fable  vil  en  comparaifon  de  la  fa^eflè  » 
&  l'argent  n  eft  que  de  la  boue.  Son  acquifition 
vaut  mieux  que  tout  le  commerce  de  For  Se  de 
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l'argent;  fon  friiic  plus  précieux  que  toutes  les 
richefles  du  monde  :  tout  ce  qu'on  y  defire  ne 
peut  lui  être  comparé.  Lafanté  &  la  longueur 
de  la  vie  eft  à  fa  droite  (^7)  ;  la  gloire  &  des  ri* 
che(}^s  infinies  font  à  fa  gauche.  Ses  voies  font  des 
opérations  belles ,  louables  &  nullement  à  mp*  ] 
prifer  ;  elles  ne  fe  font  point  avec  précipitation 
t)i  à.  la  hâte ,  mais  avec  patience  &  attention  pen« 
dant  un-  long  travail  :  c*efl:  larbre  de  vie  à  ceux 
qui  la  pofTedent  ;  heureux  font  ceux  qui  l'ont  en 
leur  pouvoir! 

Oh  explique  communément  ces  paroles ,  de  la 
fageiïe  &  de  la  piété  \  mais  quoiqu'on  poflfede  tout 

2uand  on  podede  Jéfus-Cnrift ,  Se  que  Toneft  j 
dele  à  obierver  fa  loi ,  l'expérience  de  tous  les  I 
temps  nous  démontre  que  la  fanté ,  la  longueur  [ 
<ie  la  vie ,  la  gloire  &  les  richeffes  ne  font  pas  ] 
l'apanage  de  tous  les  Saints.  Pourquoi  Salomoa  ^' 
ne  l'auroic-il  pas  dit  de  la  fagefTe  Hermétique» 
puifque  tout  y  convient  parfaitement,  &  en  eft 
proprement  la  définition? 

Le  huitième  Roi  d'Egypte  après  Simandius» 
ou  Smendes  ,  appelé  auffi  Olymandrias  ,  fut 
Uchoreus ,  fuivant  Diodore  {b) ,  que  je  me  fuis 
propofé  de  fuivre.  Il  fit  bâtir  Memphis  j  lui  j 
donna  cent  cinquante  ftades  de  circuit ,  ôc  la  ren* 
dit  la  plus  belle  ville  de  l'Egypte;  les  Rois  fes 
fuccefTeurs  la  choifirent  pour  leur  féjour.  Miris , 
Je  douzième  de  fa  race,  régna  dans  la  fuite,  &' 
fit  conftruire  à  Memphis  le  veftibule  feptenirio- 
nal  du  temple  ,  dont  la   magnificence  nétoic 

(a)  Prov.  c.  3.  Q)^\»à-v v*^^^*^^ 
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Eint  inférieure  à  Ce  qu'avoîenc  fait  fes.  prcdécef- 
itf.  Il  fie  aulfi  creufec  le  lac  Mœris  de  crois  mille 
Sx  cents  ftades  de  cour ,  &  de  cinquante  brafles  de 
profondeur  ,  afin  de  recevoir  les  eaux  du  Nil  ,■ 
lorfqu'elles  débordoienr  avec  trop  d'abondance  ^ 
Se  cfe  pouvoir  les  diftribuer  dans  les  champs  des: 
environs  »  quand  les  eaux  manquoient  d*inonder 
le  pays.  Chaque  fois  qu'on  donnoic  ilTue  ou  entrée- 
i  ces  eaux  ^  il  en  coûcoic  cinquante  talens.  Au 
milieu  de  cette efpcce  de  lac,  Miris  fit  élever  un 
maufolée  à  deux  pyramides  de  la  hauteur  d'une 
ifaide  chacune  ^  Tune  pour  lui ,  l'autre  pour  fon 
époufb ,  à  laquelle  il  accorda  pour  fa  toile tte,  tout 
le  produit  de  l'impôt  mis  (ut  le  poiiïbn  qui  fe 
pftcBoic  dans  ce  lac.  Sur  chaque  pyramide  étoic 
une  ftarue  de  pierre ,  affife  fur  un  trône  1  le  coud 
d'un  ouvrage  exquis. 

Séfoftris  prit  enfuite  la  couronne,  &  furpafla; 
tous  fes  predéceffeurs  en  gloire  Se  .en  magnifia: 
cence.  Après  qu'il  fut  né,  Vulcain  apparut  ea^ 
fonge  i  (on  père,  &  lui^lic  que  Séfoftris  foafils: 
commanderoit  à  tout  l'Univers.  Il  le  fit  eacon-* 
iiSquence  élever  avec  nombre  d'autres  enfaqs  dn' 
même  âge^  l'obligea  aux  mêmes  exercices  fati«* 
ganis»  &  ne  voulut  .pas    qu  il  eût  d'autre  édu- 
ciirion  qu'eux  »  tant  afin  que  la  fréquentation  les 
I    rendit  plus  liés^  que  pour  l'endurcir  au  travail.- 
Pour  fe  concilier  l'attachement  de  tout  le  monde , 
il  employa  les  bienfaits ,  les  préfens ,  la  douceur  j 
rimpunité  même  à  l'égard  de  ceux  qui  Tavoient 
offenfé.  AtTuré  de  la  bienveillance  des  chefs  Se 
des  foldats,  il  entreprit  cette  grande  expédition  , 
Jour  Jes  Hiâorhns.  nous  on^  cwC^tvt  U  vàt- 

2.u\ 
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moire.  De  retour  en  Egypte  il  fit  une  infinité 
de  belles  chofes  i,  grands  frais  j  afin  d^immorta* 
lifer  fon  nom.  Il  commença  par  conftruire  dans 
chaque  ville  de  fes  Erats  un  temple  magnifique 
en  Thonneur  du  Dieu  qui  y  étoïc  adore;  &  fie  i 
mettre  une  infcriprion  dans  tous  les  temples ,  qui 
annonçoit  à  la  pollérité  qu'il  les  avoit  fait  tous 
élever  à  fes  frais ,  fans  avoir  levé  aucune  conrri« 
bution  fur  (es  peuples.  11  fit  amonceler  des  terres 
en  forme  de  monugnes  j  bacir  des  villes  fur  ce$ 
élévations ,  Se  les  peupla  des  habitans  qu'il  tira 
des  villes  baflfes ,  trop  expofées  à  être  fubmergées 
dans  les  débordemens  du  Nih  On  creufa  par  fes 
ordres  un  grand  nombre  de  canaux  de  commu* 
nication  j  tant  pour  faciliter  le  commerce  j  que 
pouc  défendre  1  entrée  de  TEgypte  à  fes  ennemis. 
Il  fit  conftruire  un  navire  de  bois  de  cèdre ,  long 
de  i8o  coudées;,  tout  doré  en  dehors ,  &  ar- 
genté en  dedans ,  qu'il  offrit  au  Dieu  qu'on  ré^' 
Véroic  particulièrement  à  Thebes.  Il  plaça  dans 
le  temple  de  Vulcain  à  Memphis  fa  ftatue  6c 
celle  de  fon  époufe ,  faites  d'une  feule  pierre  , 
haute  de  trente  coudées,  &  celles  de  fes  enfans 
hautes  de  vingt.  Il  s'acquit  enfin  tant  de  gloire  » 
&  fa  mémoire  fut  en  telle  vénération  ,  que  plu- 
sieurs fiecles  après  ,  Darius ,  père  de  Xerxès  >  ayant 
voulu  faire  placer  fa  ftatue  avant  celle  de  Sé« 
foftrb  dans  le  temple  de  Memphis,  le  Prince  des 
Prêtres  «'y  oppofa ,  en  lui  repréfentant  qu^il  n'a- 
voit  pas  encore  fait  tant  &  de  fi  grandes  chofes 
que  Séfoftris.  Darius ,  Ipin  de  fe  fâcher  de  la  li- 
fcerré  du  Grand  Pièue  ^  lui  té^ndit  qu'il  don- 
flerpir  tous  fes  fo\us  ^ow  ^  ^WNwa  ^^  ^'^^^v 


ÉGYPTIENNES  ET  Grecques.  359 

Je  ciel  lai  confeivoic  k  vie,  il  feroic  en  force  de  ne 
lui  céder  en  rien. 

Séfoftris  ayanc  régné  trente- crois  ans  mourut» 
te  fon  fils  oai  lai  fuccéda ,  ne  fit  rien  de  remar* 

Îoable  en  nie  de  magnificence ,  finon  deux  obé- 
fques  chacun  d*ane  m&me  pierre ,  haute  de  cent 
coudées  &  large  dehuic^  qu  il  fit  drelTeren  Thoa- 
neuc  daDieu  d'HéliopoIis,  c'eft-à-dire,  du  So- 
leil oa  d*Horus.  Hérodote  (a)  nomme  Pheron 
ce  fils  de  Séfoftcis ,  &  lui  donne  Prochée  pour 
fuccefleur ,  au  lieu  que  Diodore  en  mec  plufieurs 
entr^eux  j  &  n'en  nomme  aucun  jufqu'â  Amafis , 
qui  eut  pour  fucceiTeur  Aâifanes  Echiopien  ,  en* 
fuite  Ménides  ^  que  quelques-uns  appellenc  Ma* 
rus.  C*eft  lui  qui  fît  raire  ce  célèbre  labyrinthe  ; 
doB(  Dédale  fut  (i  enchanté,  qu'il  en  conftruifii! 
un  femblabie  â  Crète  pendant  le  règne  de  Minos; 
Ce  dernier  n  exiftoic  plus  du  cemps  de  Diodore  « 
ic  celui  d'Egypte  fub(ifl:oit  dans  touc  fon  entier. 

Cécès^que  les  Grecs  nommenc  Prothéc  ,  régnaf 
après  Ménide  ;  Cécès  écoic  experc  dans  cous  les 
arcs.  C'eft  le  Prochée  des  Grecs ,  qui  fe  changeoir 
en  cottces  forces  de  figures,  &  qui  prenoic  \u 
formes  cancôc  de  lion ^  puis  decaureau,  de  dra- 

En 9  d  arbre,  de  feu.  Nous  expliquerons  pourquoi 
ns  les  livres  fuivans. 

Le  neuvième  qui  porca  la  couronne  en  Egypro 
liprès  Prochée 9  fut  Chembis,  qui  régna  50  ans» 
&  fit  élever  la  plus  grande  des  crois  pyramides» 

Îue  Ton  mec  au  nombre  des  merveilles  du  monde, 
a  plus  grande  couvre  de  fa  baie  fepc  arpens  de 

(a)  L.%.c.3. 
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terrem^  (z  hauteur  en  a  fixj  &  (a  largeur  Jd  .^ 
chacun  des  quatre  cotés ,  qui  diminue  à  mefure 

Îue  la  pyramide  s'élève^  a  loixante-cinq  coudées,    j 
ouc  l'ouvrage  cft  d'une  pierre  extrêmement  dure ,    | 
très-difEcile  à  travailler.  On  ne  peut  revenir  de    i 
l'cconnement  qui  faKit  à  la  vue  d'un  édifice  (i 
l^idmirable.  Quelques-uns  affurent ,  continue  Dio- 
dore  )  qu'il  y  a  plus  de  trois  mille  ans  que  cette 
tnaflfe  énorme  de  bârfiTe  a  été  élevée ,  elle  fub« 
(îfte  néanmoins  encore  dans  tout  fon  entier.  Ces 
Pyramides  font  d'autant  plus  furprenantes,  qu  el< 
îesfont  dans  un  terein  fablonneux»  fort  éloigné 
de  toutes  fortes  de  carrières.  Se  que  chaque  pierre 
de  la  plus  grande  de  ces  Pyramides  n'avoit  pas 
moins  de  trenre  pieds  de  face,  félon  le. rapport 
d'Hérodote  (it).  La  tradition  du  pays  étoit  qu  on 
avoitfait  transporter  ces  pierres  des  montagnes 
de  l'Arabie.  Une  infcription  gravée  fur  cette  Py- 
ramide apprenoit  que  la  dépenfe  faite  en  oi^ 
gnons  j  ails  &  raves  donnés  pour  vivre  aux  ou- 
vriers qui  avoient  travaillé  a  fa  conftruâion , 
snontoit  à  feize  cents  talens  d'or  ;  que  trois  cents 
foixante  mille  hommes  y  furent  employés  pen- 
dant vingt  ans ,  Se  qu'il  en  coûta  douze  millions 
d'or  pour  transporter  les  pierres ,  les  tailler  Se 
les  pofer.  Suivant  Âmmien  Marcellin  on  ne  fit 
pas  moins  de  dépenfes  pour  le  Labyrinthe.  Com- 
DÎen  en  dût-il  coûter ,  dit  Hérodote ,  pour  le  fer , 
les  vêtemens  des  ouvriers ,  &  les  autres  chofes 
Tçquifes  > 

Chabrée  Se  Mycerin  qui  régnèrent  après  Chem-» 

(a)  Lib.  %i 
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bis  9  firent  âiuffî  élever  des  Pyramides  fuperbes^ 
«vec  des  frais  proportionnés  y  mais  immenfes. 
Socchorus  vint  eniuire;  Sabachus,  qui  abdiqua 
h  couronne  j  &  fe  retira  en  Ethiopie,  L'E- 
gjrpce  après  cela  fut  gouvernée  par  douze  Pairs 
pendant  quinze  ans^  au  bout  defquels  un  des 
douze  nommé  Pfammeticus  fe  fie  Roi.  Il  attira 
le  precpier  les  étrangers  en  Egypte  (a)  ^  ôc  leur 
procura  toute  la  fureté  dont  ils  n'ayoient  point 
joui  fous  fes  prédécefTeurs^  qui  les  faifoieift  ipou*. 
tir ,  ou  1^  rédaifoient  en  ilervitade,  La  cruauté 

2ue  les  Egyptiens  exercèrent  envers  les  étiangtrs 
los  le  règne  de  3ufiris  ,  donna  occaHon  auiç 
Grecs ,  dit  Diodore  ,  d'invedbîver  contre  ce  Rui , 
de  la  manière  qu'ils  Pont  fait  dans  leurs  fables  , 
quoique  tout  ce  qu'ils  en  rapportent  foit  contraye 
a  la  vètitéf 
Après  la  mort  de  Pfammeticus  commença  la 

Soatrieme  race  des  Rois  d'Egypte ,  c'eft-à-dire  , 
'Apries  »  qui  ayant  été  attaqué  par  Amafis ,  chef 
des  Egyptiens  révoltés  ,  fut  pris  &:  étranglé. 
Amafis  fut  élu  à  fa  place  environ  Tan  du  monde 
3}90 ,  qui  fut  celui  du  retour  de  Pythagore  dans 
la  Grèce  fa  patrie.  Pendant  le  règne  du  fuccef- 
&ur  d'Amans,  Cambyfes,  Roi  de  Perfe>fubjugua 
ri^pte  vers  la  troifîeme  année  de  la  foixante- 
troifieme  Olympiade.  Des  Ethiopiens ,  des  Pe^- 
fes  9  des  Macédoniens  portèrent  audi  la  couronne 
d'Egypte;  &  parmi  ceux  qui  y  ont  régné,  on 
compte  (ix  femmes. 
Quçlques  réflexions  fut  ce  que  nous  avons 

(V  Herodot,  /,  a,  c,  l^. 
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rapporte  d'après  Diodore  j  ne  feront  pas  hors  âô 
propos.  Les  fuperbes  monumens  que  le  temps 
avoir  décruics  >  ou  qui  fubfi dotent  encore  lorfque 
cet  Auteur  fut  en  Egypte  ^  les  frais  immenfes  avec 
lefquels  on  les  avoit  élevés  ;  Tufage  de  choifir  les 
Rois  dans  le  nombre  des  Prêtres ,  Se  tant  d'autres 
chofes  qui  fe  préfencent  à  lefprit ,  font  des  preu^ 
ves  bien  convaincantes  de  la  fcience  Chymico* 
Hermétique  des  Egyptiens.  Diodore  parle  en  HiC- 
torien ,  &  ne  peut  être  fufpeâ:  quant  à,  cet  Art  fa-* 
cerdotal  y  à  cette  Chymie  qu'il  ignoroit,  félon  les 
apparences ,  avoir  été  en  vigueur  dans  ce  pays-là. 
Il  ne  foupçonnoit  même  pas  qu*on  pût  avoir  de 
l'or  d'ailleurs  que  des  mines.  Ce  qu'il  dit  {a)  de  la 
manière  de  le  cirer  des  rertes  frontières  de  TA* 
ràbie  &  de  l'Ethiopie;  le  travail  immenfe  qui 
croit  requis  pour  cela;  le  grand  nombre  de  per- 
ibnnes  qui  y  étoient  occupées,  donne  aflez  i 
entendre  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'on  en  tirât  d'ail- 
leurs. Aufli  n*avoit-il  pas  été  initié  dans  les  myf- 
teres  de  ce  |)ays.  Il  ne  paroît  même  pas  qu*il  aie 
eu  une  liaifon  particulière  avec  les  Prêtres.  II 
ne  rappone  que  ce  qu'il  avoit  vu  ou  appris  de 
ceux  qui,  comnie  lui,  n'y  foupçonnoienr  fans 
doute  rien  de  myftérîeux  :  il  avoue  cependant 
quelquefois ,  que  ce  qu'il  rapporte  a  tout  l'air  de 
^ble  ;  mais  il  ne  s^avife  pas  de  vouloir  pénétrer 
dans  leur  obfcurîté.  Il  dit  que  les  Prêtres  con- 
fervoient  inviolablemene  un  fecret  qu'ils  fe  con- 
fioient  fucceflTivement.  Mais  il  étoit  du  nombre 
^e  ceux  qui  penfoient  voit  clair  où  ils  ne  voyoieni 

(a)  Rer.  Antiq.  \ .  3»  c.  a^ 
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goutte;  êc  qai  s'îmaginoienc  que  ce  'ecrecnavoic 
d*aucre  objec  que  le  tombeau  d'Ofiris ,  &  peut- 
êcte  ce  qu'on  entendoit  par  les- cérémonies  da 
£ulce  de  ce  Dieu ,  de  Vulcain  &  des  autres.  S'il 
avoic  fait  attention  au  culte  parcxulier  que  Ton 
tendoit  â  Ofiris  »  Ifis ,  Horus ,  qui  ne  palTbient 
que  pour  des  hommes  ;  celui  de  Vulcain ,  dont 
tous  les  Rois  fe  firent  un  devoir  d*embellir  le 
temple  à  Memphis ,  les  cérémonies  particulières 

2ue  Ton  obfervoit  dans  ce  culte;  que  les  Rois 
coient  appelés  Prctres  de  Fukain ,  pendant  que 
chez  les  autres  Narions  3  Vulcain  étoit  regardé 
comme  un  miférable  Dieu,  chaflé  du  ciel  à  caufe 
de  fa  laide  figure,  &  condamné  à  travailler  pour 
eu.  Si  Diodore   avoir    réfléchi  fur   l'attention 

Îiavoient  les  Rois  d'Egypte  avant  Ffamméticus  j 
empêcher  l'entrée  de  leur  pays  aux  autres  Nat- 
tions, il  auroit  vu  fans  peine  qu'ils  ne  le  f^^ 
foient  pas  fans  raifons.  Le  commerce  des  étran- 
gers,, pouvant  apporter  dans  l'Egypte  les  richelTei 
abondantes  qu'il  porte  dans  les  autres  pays ,  si 
y  eût  eu  de  la  folie  aux  Egyptiens  de  l'interdire» 
J^iodore  convient  cependant  avec  tous  les  Auteurs», 
que  les  Egyptiens  croient  les  plus  fages  de  tous 
les  Peuples;  &  cette  idée  ne  peut  convenir  à  ces 
puérilités  introduites  dans  leur  culte ,  à  moinf 
qu'on  ne  fuppofe  qu'elles  renfermoient  desmyf- 
teres  fpblimes  ,  &  conformes  à  l'idée  que  l'on 
avoit  de  leur  haute  fagefle.  Puifque  le  commerce 
ne  portoit  en  Egypte  ni  l'or  ,  ni  l'argent ,  ils 
avoient  fans  doute  une  autre  reflburce  pour  trou- 
ver ct%  métaux  chez  eux  :  mais  en  fupçofanc 
^vec  Diodore  qu'on  tiroit  au  moins  Vqi^  ^>axA 
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terre  noire ,  &  d'un  marbre  blanc  ;  peut-on  penfer 
qu'ils  en  fournifToient  afTez  pour  ces  dépenfes 
excedives  que  les  Rois  firent  pour  la  conftrudlion 
de  ces  merveilles  du  monde?  ces  métaux  pou- 
voient  ils  devenir  adèz  communs  pour  que  le 

{)euple  en  eût  cette  abondance,  dont  l'écriture 
ait  mention,  au  fujet  de  la  fuite  des  Hébreux 
de  l'Egypte?  Si  ces  mines  avoient  été  fi  riches ^ 
eût-il  fallu  tant  de  travail  pour  les  exploiter  ?  Je 
ferois  tenté  de  croire  que  Diodore  ne  parle  de 
ces  mines  que  par  ouï  dire.  Cette  terre  noire , 
ce  marbre  blanc  d  où  Von  tiroir  de  Tôt ,  m'ont 
bien  Tair  de  n'être  autres  que  la  terre  noire  8c 
le  marbre  blanc  des  Philoiophes  Hermétiques; 
c'eft- à-dire ,  la  couleur  noire  ^  de  laquelle  Hermès 
&  ceux  qu'il  avoir  inftruits»  fa  voient  tirer  Poe 
Philofophique.  C'étoit-rlà  le  fecret  de  l'Art  facer- 
dotal,  de  l'Art  des  Prêtres  d'où  l'on  riroit  les 
Rois;  auflî  Diodore  dic-il  que  Tinvention  des 
méraux  étoit  fort  ancienne  chez  les  Egyptiens , 
&:  qu'ils  l'avoient  apprife  des  premiers  Rois  du 
pays.  Que  les  Métallurgiftes  de  nos  jours  fuivent 
dans  le  travail  des  mines  la  méthode  que  Dio- 
dore détaille  fi  bien  ,  ôc  qu'ils  nous  difent  enfuité 
quelle  rcuflîte  aura  eu  leur  travail.  Le  P.  Kircher 
fentoit  bien  fon  infuffifance  ,  &  l'impoffibilité 
de  la  chofe  j  lorfque  j  pour  prouver  que  la  Philo- 
fophie  Hermétique  ou  l'art  de  faire  de  l'or  n*é- 
toit  pas  connu  des  Egyptiens,  il  apporte  le  té« 
moignage  de  Diodore  en  preuve  que  ces  peuples 
le  tiroient  des  mines  »  &  fe  voit  enfin  obligé  de 
recourir  à  un  fectet  <\u\U  ^voient  de  tirer  ce 
métzl  de  toutes  foxies  à^  t)B«x\tit.v  Ca  Vvx'^n 
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fiippofe  donc  que  Tor  fe  trouve  dans  cous  les 
mixtes»  Les  Phitorophes  Hermétiques  difenc  3  il 
eftvrai,  qu'il  y  eft  enpuidànce;  c'eft  pourquoi 
leur  matière  ^  félon  eux ,  fe  trouve  par-tout ,  Se 
dans  roue  ;  mais  le  P.  Kircher  ne  Tentendoit  pas 
dans  ce  fens  là:  &  le  fecret  d'extraire  en  réalité 
l'or  de  cous  les  mixtes  eft  une  fuppofition  fans 
fondement.  La  fcience  Hermétique  ,  TArt  facec- 
dotal  y  étoit  lafource  de  toutes  ces  richeffes  des 
Rois  d'Egypte ,  8c  l'objet  de  ces  myfteres  fi  cachés 
ions  le  voile  de  leur*  prétendue  Religion. 

Quel  autre  motif  auroit  pu  les  engager  à  ne 
s'expliquer  que  p%r  des  hiéroglyphes?  unechofe 
aam  elfentielle  que  la  Religion  demande-t-elle 
i,  être  enfeignée  par  des  figures  inintelligibles  à 
dautres  qu'aux  Prêtres  >  Que  le  fond  de  la  Reli* 
gion  ou  plutôt  l'objet  foient  des  myfteres  ^  it  n'y 
a  rien  d'étonnant  :  tout  le  monde  fait  que  l'ef* 
prie  humain  eft  trop  borné  pour  concevoir  clai^ 
remenc  tout  ce  qui  regarde  Dieu  &  fes  attributs; 
mais  loin  de  vouloir  les  rendre  encore  plus  in« 
compréhenHbles  en  les  préfentanc  fous  les  téne* 
bres  prefque  impénétrables  des  hiéroglyphes.  Her- 
mès &  les  Prêtres  qui  fe  propofoient  de  donner 
an  peuple  la  connoilfance  de  Dieu  ,  auroient  pris 
des  moyens  plus  à  fa  portée  \  ce  qui  ne  s'accor^ 
doit  en  aucune  façon  j  Se  qui  eût  été  même  con-^ 
tradiâoire  avec  ce  fecret  qui  leur  avoir  été  re* 
commandé^  Se  qu'ils  gardoient  (i  inviolabtemenc. 
Ceûc  été  prendre  précifément  les  moyens  de  ne 
pas  réuflir  dans  leur  deflein. 

Je  fais  que  de  quelques-unes  des  fables  Egyp- 
wnacs  on  pouvait  former  uu  oiodd^  d^  vxv^- 
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taie  ;  mais  les  autres  n'y  convenoienc  nullëmenf# 
11  y  a  donc  grande  apparence  qu  elles  avoienc  un 
autre  objec  que  celui  de  la  Religbn.  On  a  in-» 
venté  une  inli,nité  de^  fyftcmes  pour  expliquer  & 
les  hiéroglyphes  &  les  fables;  M,  Peluche  (tf), 
en  fuivanr  Iqs  idées  de  quelques  autres  j  a  pré* 
tendu  qu'ils  n'a  voient  d'autres  rapports  qu^avec 
les  faifons,  &  qu'ils  n'étoient  que  des  inftruc- 
tions  que  Ton  donnoit  au  peuple  pour  la  culture 
des  terres  :  mais  quelle  connexion  peut  avoir  cela 
avec  tous  ces  fuperbes  monumens^  ces  richefles 
immcnfes  donc  nous  avons  parlé  i  ces  Pyramides 
où  les  Auteurs  nous  atTurent  qi\e  les  anciens  Phi* 
lofophes  Grecs  puiferenc  leur  Philofophie  ?  Ces 
fages  y  voyoient  donc  ce  que  les  inventeurs  de 
ces  hiéroglyphes  n'a  voient  pas  eu  delTein  d'y 
mettre  ;  diîons  plutôt  que  les  fabricateurs  du  fyl- 
tême  de  M.  Peluche  n'y  voyoient  eux-mêmes 
goutte.  Un  peuple  qui  n'eût  été  occupé  que  de 
la  culture  des  terres ,  &  qui  n^exerçoit  aucun 
commerce  avec  les  autres  Nations,  auroit-il  trouvé, 
en  labourant ,  ces  tréfors  qui  fourniiToient  à  tant 
de  dépcnfes?  Comment  M.  Peluche  adaptera-t-il 
ce  fectet  fi  recommandé  d  fon  fyftcme?  y  auroic 
il  eu  du  myitere  à  repréfen^er  hiéroglyphique- 
inent,  ce  que  Ton  auroit  enfuite  expliqué  ouver- 
tement à  tout  le  monde  ?  Peut-on  en  même 
temps  cacher  &  découvrir  une  même  choie?  C^eût 
ité  le  fecret  de  la  comédie,  il  n'eft  pas  vrai-^ 
femblable  que  Ton  eût  non  feulement  fait  un 
myftere  die  ce  que  tout  le  monde  iavoit  i  mais 

(12)  Hift.daCî^ 
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Îi*on  eue  défendu  fous  peine  de  la  vie  de  te 
vulguer.  Voyons  quelques  -uns  de  ces  hiérogly* 
phes  y  &  par  les  explications  que  nous  en  donne- 
rons» tirées  de  la  Philofophie  Hermétique^  on  aura 
lieu  de  fe  convaincre  de  Tillufion  de  M.  Peluche 
ic  de  cane  d'autres. 


SECTION    TROISIEME. 

DES  ANIMAUX  RÉVÉRÉS  EN  EGYPTE, 

£T    DES 

PLANTÉS    HIÉROGLYPHIQUES. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  Bœuf  Apis. 

JL  ou  s  les  Hiftorlens  qui  parlent  de  TEgypre, 
fonc  mention  du  Bœuf  facré.  a  Nous  ajouterons* 
n  2  ce  que  nous  avons  rapporté  du  culte  rendu 
s»  aux  animaux  ,  les  attentions  &  le  foin  que 
»  les  Egyptiens  ont  pour  le  Taureau  facré  , 
n  qu  ils  appellent  Apis*  Lorfque  ce  £œuf  eft 
M  mort  {a)  ^  ic  qu  il  a  été  magnifiquement  in* 
p  humé ,  des  Prêtres  commis  pour  cela  en  cher-^ 
n  chenc  un  femblable,  &  le  deuil  du  peuple 

Cj)  Diodor.  L  J«  0«  4. 
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a  cefTè  lorfqne  ce  Taureau  eft  trouve.  Les  I^rê-» 
»  très  à  qui  Ton  confie  ce  foin  ^  conduifent  le 
j>  jeune  animal  à  la  ville  du  Nil ,  où  ils  le  nour^ 
s>  rifTenr  pendant  quarante  jours.  Ils  l'introduis 
99  fent  enfuite  dans  un  vaifleau  couvert ,  dans 
99  lequel  on  lui  a  préparé  un  logement  dor,  & 
9»  Tayant  conduit  à  Memphis  avec,  tous  les  bon* 
»>  neurs  dûs  à  un  Dieu , .  ils  le  logent  dans  le 
»9  temple  de  Vulcain.  Pendant  tout  ce  temps-U 
i>  les  femmes  feules  ont  permiûion  de  voir  le 
99  Bœuf;  elles  fe  tiennent  debout  devant  loi 
9»  d^une  manière  très-indécente.  C'eft  le  feul 
99  temps  où  elles  puiflent  le  voir.  i9  Strabon  (a) 
dit  que  ce  fiœuf  doit  être  noir  »  avec  une  feule 
marque  blanche  formée  en  croi({ant  de  lune»  au 
front  ou  fur  l'un  des  côrés.  Pline  eft  du  même 
fentiment  {b).  Hérodote  (c) ,  en  parlant  d'Apis  , 
que  les  Grecs  nomment  Epaphus ,  dit  qu'il  doit 
avoit  été  conçu  par  le  tonnerre  j  qu'il  doit*ctre 
tout  noir ,  ayant  une  marque  quarrée  au  front , 
la  figure  d'une  aigle  fur  le  dos ,  celle  d'un  ef- 
cacbot  au  palais ,  &  le  poil  double  i  la  queue '((()• 


'     (d)  Geogr*  lîv-  dernier. 

(b)  Bos  ab  ^gyptiis  nu- 
minfs  vice  cultus  Apis  vo- 
tatur,  ac  caildicanti  macula 
in  dextro  latere ,  ac  corni- 
bus  lunse  crefcentîs  infigni- 
bus  ,  nodum  fub  Hngua  ha> 
bet  quemcamharuxn  appel- 
lant.  Hune  Bovem  ccrtis  vi- 


qnem  fubflituant  quiefituri 
donec  inventant  derafîs  ca-> 
pitibus  logent,  inventus  de« 
ducitur  à  facerdotibus 
Memphim.  L.  S.  c.  46. 

(c)  L    III.  c.  a8. 

{d)  Eft  autem  hic  Apîs  j 
idemque  Epaphus ,  è  vacca 
genirus  qua?  nullum  dum 


ta?  annis  tranfaâis,  merfum  1  alium  potefl  concipere  fœ- 
in  iacerdotum  fonte  ene-  1  tum  :  quam  -Œgyptii  aiunt 
cant  ;  intérim  luÊta  2ÎV\um  v^^^^%^>^^'^^'^^^^'^-'^'^^'^-  J^x 
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I  .fionponfus  Mêla  eft  'd'accord  avec  Hérodote  j 
I   quant  à  la  concepcion  d'Âpis ,  de  même  qu'Elien. 
.  «  Les  Grecs  ,  dit  ce  dernier ,  le  nomment  Epa'» 
n  phuSjÇc  prétendent  qu'il  tire  fon  origine  d*Io 
»f  rArjgienne  ^  fille  d'inaque  i  mais  les  Égyptiens 
»  le  ment ,  &  en  prouvent  le  faux ,  en  alTucanc 
m  que  TEpaphus  des  Grecs  eft  venu  bien  des 
I»  necles  après  Apis.  Les  Egyptiens  le  regardent 
m  ^Goinme  un  erand  Dieu  j  conçu  d'une  Vache 
«  |par  riolpremon  de  la  foudre.  »  On  nourrif* 
;  .loîç^  ce  Taureau  pendant  quatre  ans ,  au  bouc 
àtÉcpeU  on  le  conduifoit  en  grande  iblemnité  à  la 
'    ibncaine  des  Prêtres ,  dans  laquelle  on  le  faifoit 
«ofer  j  pour  Tenterret  enfuite  dans  un  magnifique 
tombrau. 

Plufieurs  Auteurs  font  mention  ides  Palais  fu- 
Mibes  j  &  des  apparcemens  magnifiques  que  les 
Egyptiens  bâttfibient  si  Memphis  pour  loger  le 
Twaxtt^VL  iacré.  On  fait  les  foins  que  les  Prêtres 
jlfl  do|onoient  pour  fon  entretien»  &  la  vénération 
<^ii9j|e  peuple  avoit  pour  lui.  Diodore  nous  ap- 
iptend  que  defon  temps  le  culte  de  ce  Bceuf  étoic 
encore  en  vigueur  ^  8c  ajeute  qu -il  étoit  fott  an- 
cien^^Nous  en  avons  une  preuve  dans  le  Veau 


avec  lui  fon  penchant  pour  Pidolacrie  Egypt 

11  s*écoic  écoulé  bien  des  fiecles  depuis  Moyfe 


f 


co  Apim.  Habet  autem  hic 
vhôiiit»  qui  appellatur  Apis 
hcG  figna.  Toto  corpore  ' 
eft  s^ger ,  in  fronte  habens 
candoremfijriinr  quadra  tat, 

I.  Partie.  X  a 


in  tergo  effigiem  Aquîls  ^ 
cantharum  in  palato,  du- 
plices  in  cauda  pilos.  Me' 
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jufqu'â  Diodore  ^  qui  vivoit  ^  Suivant  fon  propre 
.  ccmoignage^  du  temps  de  Jules  Céfar ,  ôc  ^flic  cîn 
Egypte  fous  le  règne  de  Pcolomée  Aulete>  envirdn 
5  5  avant  la  naiilànce  de  J.  C. 

Les  Egyptiens^  du  temps  du  voyage  de  cet  [Au- 
teur, ignoroienc  ptobabiemenc  la  vérkable  origitie 
du  culte  qu'ils  rendoient  à  Apis ,  puifque  leiits 
'fentimens  varioient  fur  cet  article.  Les  uns  ^dit- 
Il  ,  penfeiic  qu'ils  adorent  ce  Bœuf  j  parce  qfte 
Tame  d*0(iri$ ,  après  fa  more ,  pafla  dans  fe  coit^ 
de  cet  animai ,  &  de  celui-ci  dans  fes  fuccdf- 
feurs.  D*acu;res  racontent  qu'un  certain  Apis  ra*- 
maâTa  les  membres  ^pars  d'Ofiris  tué  par  Ty- 
phon j  les  mit  dans  un  Boeuf  de  bois ,  couvert 

..  de  la  peau  blanche  d'un  Bœuf,  &  que  pour  cette 
raifon  on  donne  à  la  ville  le^nom  de  Bufiris.  Cet 
Hiftorien   rapporte    les   fentimens    du   peuplé  ; 

:  mais  il  avoue  lui-même  {d)  que  les  Prètrés 
avoient  une  autre  tradition  fecrete-^  confer^ée 
même  par  ècriu  Les  raifons  que  Diodore  déduit, 
d'après  les  Egyptiens ,  du  culte  qu'ils  réhdbiebt 
aux  animaux ,  lui  ont  paru  fabuleufcrs  â  lui- 
même  j  Se  font  en  effet  (i  peu  vraifémblables , 
que  j'ai  cru  devoir  les  pafTer  fous  filence.  11  ii'eft 

.  pas  furprenant  que  le  Peuple  Se  Diodore  n^en 

(a)  Multa  alia  de  Api 
fabulantur  ,  quse  Iqngum 
effet  fingulatim  referre. 
Omnia  vero  miranda  &  ftde 
majora  de  hujufniodi  ani- 
malium  honore  diiTerentes- 
^gyptii  ,  dubitationem 
hauu  parvam  quflsrentibus 
^uû^iDJecenuit»  Sacevdo- 


tes  fepre  tîora  qua^dam  (crîp 
ta ,  v^  j^^  diximus  habent. 
Muiti  ^gyptiorum  très 
caufas  reddunt ,  quarum 
prima  prsefcrtim  y  oxnninb 
fabuloia.eft,  &  antiqtto- 
rum  fimplicitate  Jigna.  £• 
l.rerumrAntiq.c.  4. 
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aicnc  pas  fu  le  vrai,  piiifque  les  Prêtées ,  obligés 
à  im  fecrec  inviolable  fur  cet  article  ^  s'écoienc 
b)«n  donné  de  garde  de  les  leur  déclarer.   Ce' 
ionc  ces  maavaifes  raifons  qui  oiu  jecé  un  (i 
grand  ridicule  fur  ie  cuire  que  les  Egyptiens 
icadoienc  aux  animaux.  Regardés  dans  tous  les 
MDps  comme  les  plus  fages ,  les  plus  avifés ,  les 
fioM  induftrieux  des  hommes  y  la  fource  même 
oà  les  Grecs  &  1^  autjtes  Nations  puiferenc  toute 
leur  Pbilofophie  &  leur  fagelFe,  comment  les 
Egyptiens  auroient  ils  donné  dans  de  fi  grandes 
abfucdités?  Pjthagorej  Démocritc,  Platon  ^  So- 
trace  )  &c.  favoienc  bien  fans  doute  qu  elles  ren- 
'fecmoienc  quelqueis  myfteres  que  le  peuple  igno- 
loic ,  mais  dont  les  Prêtres  étoient  parfaicemenc 
infttuits.  Ce  culte  écoic  par  lui-même  fi  puérile  » 
qu'il  ne  pouvoir  être  rombé  dans  Tefprir  d-un 
aoifi  grand  homme  que  reçoit  Hermès  Trifmé- 
gifte  fon  invenreur  )  s'il  n'avoir  eu  des- vues:ul« 
térieuces ,  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  itiani^ 
feftec  à  d'autres  qu'aux  Precres ,  penfant  que  lés 
inftruâions  qu'on  donnoit  d  ailleurs  au  peuple 
pour  lui  faire  counoîrre  le  vrai  Dieu^  &  en  conr 
jkrvcc  .le  culte,  fuffiroient  pour  l'empêcher  de 
Bombet  dans  ridolacrie.  Hé)  malgré  les  inftruc- 
rions    journalières  que  Ton  donne  de  la   vraie 
fileligion  ^^ôc  du  cuire  religieux  qui  doit  l'açcom^ 
pfl^nec  j  combien  les  peuples  n'y  incroduifenc-ils 
pas  de  fuperfticions  ?  Je  ne  crois  pas  »  die  M. 
FAbbé  Banier  (a) ,  qu'il  y  eue  de  Religion  dans 
le  monde  qui  fuc  exempte  de  ce  reproche^  fi 

(a)  Myth  T.  I.  p.  512, 
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l'on  n^avoic  égard  qu  aax  pratiques  populaires  >  qui 

ne  font  fouvenc  ou  une  fuperftition  peu  éclairée. 

Le  fecrec  confié  aux  Prêtres  d'Egypte- n'avoir 
donc  pas  pour  objet  le  culte  du  vrai  Dieu  ;  ic 
le  culte  des  animaux  étoit  relatif  à  ce  fecrer. 
Intimidés  par  la  oeine  de  more ,  &  connoîflàiic 
d'ailleurs  les  con(equences  funeftes  de  la  divuF- 
gation  de  ce  fecret ,  ils  le  gardoient  inviolable* 
xtoent.  Le  peuple  ignorant  les  vraies  canies  de  et 
prétendu  culte  des  animaux ,  ne  pouvoienc  en  don-  i 
net  que  des  raifons  frivoles,  conjeâurales  ôc  fa- 
buleufes.  Il  eût  fallu  les  apprendre  de  ceux  qui 
avoient  été  initiés ,  &  ils  ne  les  difoient  pas.  Les 
Hiftoriens  qui  n -étoient  pas  de  ce  nombre  fe  font 
trouvés  dans  le  même  cas  que  Diodore.  L*on 
«ntrevoit  feulement  à  travers  les  nuages  de  ces 
traditions  fabuleufes ,  quelques  rayons  de  lumière 

Sue  les  Prêtres  ôc  les  Philofophes  avoienc  hlffé 
:happer.  Horus  Apollo  n*a  fuivi  lui  même  que 
les  idées  populaires  dans  Tincerprétation  qu^il  a  ; 
donnée  des  hiéroglyphes  Egyptiens.  Ce  neH  donc  ^ 
|>as  aux  explications  qu*en  donnent  ces  Auteurs  5  ^ 
qu'il  faut  s'en  tenir  ,  puifquon  fair  très-bien  b 
qu'ils  n'étoient  pas  du  nombre  des  initiés,  ôc  z 
Gue  les  Prêtres  ne  leur  avoienr  pas  dévoilé  leur  e 
-ifedréc.  Il  faut  examiner  feulement  le  fimple  récit    r. 

3u*il5  font  des  chofés,  Oc  voir  s'il  y  a  moyen  s 
e  rroùver  une  bafe  fur  laquelle  tout  cela  puiflfe  **; 
fouler,  un  ol^et  auquel  ôc  lés  animaux  pris  en 
tux-mêmeSj  &  les  cérémonies  de  lèirr  culie  pré- 
tendu, puident  tendre  8c  fe  rapporter  en  tout,  ^ 
au  moins  dans  leur  inftitution  primitive.  Tous  '- 
ceux  qui  >  comn\e  \e  V.  Kuclv^t:  y  out  voulu  don-     j 
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aer  dans  leurs  propres  idées ,  ou  fonder  leurs  in* 
terprécations  fur  celle  des  Hiftoriens  qui  n'é* 
roient  pas  au  fait  3  onc  prouve  clairement  pac 
leurs  explications  forcées ,  qu  il  ne  faut  pas  s  en 
npporcer  à  eux.  La  bafe  dont  j'ai  parlé  eft  la 
Poilofophie Hermétique  ;  &  lobjet  de  ce  culte 
o'eft  autre  que  la  matière  requife  de  l'Art  facer^ 
doul ,  &  les  couleurs  qui  lui  furviennent  pen- 
danr  les  opérations ,  lefquelles»  pour  la  plupart^ 
font  indiquées  par  la  nature  des  animaux  ^  Se 
par  les  cérémonies  qu'on  obfervoit  dans  leuc 
culte.  Afin  d'en  convaincre  ceu<  qui  voudroienc 
encore  en  douter  p  examinons  chaque  chofe  en 
particulier. 

.  Il  falloir  ou  Taureau  noir,  ayant  une  marqua 
blanche  au  front  ou  à  l'un  des  côtés  du  cotj^^ 
cette  marque  devoit  avoir  la  forme  d'un  crotf- 
iknr,  félon  quelques  Auteurs  ;  ce  Taureau  devoir 
mime  avcûr  été  conçu  pat  les  impreffions  de  la 
fendre.  On  ne  pouvoit  mieux  defigner  la  ma« 
tiere  de  l'Art  Hermétique  que  par  cous  ces  carac* 
teies.  Quant  à  fa  conception  j  Haymon  (a)  die 
en  termes  exptès  qu'elle  s'engendre  parmi  la  fou«- 
dre  Se  le  tonnerre.  Le  noir  eft  .le  caraâere  indu^ 
bitable  de  la  vraie  matière ,  comme  le  difene 
onanimemeut  tous  les  Philofophes  Hermétiques  » 
parce  que  la  couleur  noire  eft  le  commencement 


(tf)  Jam  oftendam  vobis 
Bdeliter  locum  ubî  lapidem 
noftrum  tolletis.  Ite  (ecretè 
&  mofosè  cum  magno  fi- 
[entÎQy  Se  accedîre  polte^ 
ioiûmuadij  & studietis  tO' 


nitrum  ibnantem ,  (ènfietis 
vonrum  flaotem ,  Se  vide- 
bitis  grandinem  &  pluviam 
cadentem  ^  &  hapc  çft  res 
quamdelideratii.  E]^jl. 
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&  la  clef  de  l'œuvre.  La  marque  blanche  en 
forme  de  croiffant,  ctoic  rhicroglyphe  de  la  cou- 
leur blanche  qui  fuccede  à  la  noke ,  &  que  les 
Philofophes  ont  nommé  Lune.  Le  Tanfcau  par 
ces  deux  couleurs  avoic  un  rapport  avec  le  Soleil 
&  la  Lune ,  qu'Hermès  (a)  dit  être  le  père  & 
la  mère  de  la  matière.  Porphyre  {b)  confirme 
cette  idée ,  en  difant  que  les  Égyptiens  avoient 
confacré  le  Taureau  Apis  au  Soleil  &  à  la  Lune , 

{►arce  qu  il  en  portoit  its  carafteres  dans  fes  cou- 
eurs  noires  &  blanches ,  &  le  fcarabé  qtfil  de- 
voir avoir  fur  la  langue.  Apis  étoit  plus  en  par* 
ticuliex  le  fymbole  de  la  Lune  «  tant  à  caufe  de 
fes  cornes  qui  Mpréfenteiu  le  croiflant ,  que  parce 
que  la  Lune  n^étant  pas  dans  fort  plein  »  a  cou- 
jours  une  partie  ténébreufe  indiquée  par  le  noir  ^ 
6^  l'autre  partie  blanche,  claire  &  refpIendiflTantCa 
câradérifée  par  la  marque  blanche ,  ou  en  forme 
<le  eroiffant. 

Ces  raifons  étoîent  fuffifantes  pour  faire  choîfîr 
un  Taureau  de  cette  efpece  pour  caraâere  hié- 
roglyphique, préférablement  à  tout  autre  animal; 
mais  les  Prêtres  en  avoient  d^autres  encore,  dont 
le  motif  n'étoit  pas  moins  raifonnable.  Le  So* 
leil  produit  cette  matière  ^  la  Lune  Pengendre; 
la  terre  eft  la  matrice  où  elle  fe  nourrit  *,  c'tft 


{a)  Table  d'Eraeraude, 
(Jb)  Xmvos  praeterea  tau- 
rum  dedicarunt  .Cgyptii^ 
(juem  Apim  nuncupant  , 
nigrMm  prs  csteris  &  fîgna 
5oli5  &  Luns  habemem 


Liina  lumen ,  folis  fymbo- 
ium  eft  nigi'cdo  \  nam  & 
folis  ardor  nigriora  reddit 
côrpora  humana  ,  &  qui 
fub  lingua  eft  (barabarus 
1mtv«  N^x\i  ^^Vyt\%  dwifio. 


miituacur  autem  ex  So\e\PoTpK  U^.  i^  aVyvatt^ùa, 
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elle  qui  ooos  U  tbum::  conirae  ^e^  2;ines  choies 
nccedaire^  i  la  vie  .  &  le  Birùf  e.î  le  plus  u:i!e 
i  rhomme  ^  par  la  focct .  12  docuirr  ^  ton  luvaîl 
dans  ragiicoâiore  »  3ou:  les  Phiiolophes  em- 
ploient Uns  ceâe  rallcgorie  pour  exprimer  les 
opcxanons  de  l'An  Hcïcieiïcjue.  C  ell  pour  oene 
taifonqae  tes  Egyptiens  diioienr  alicgati^uem«nc 
qn'Ifis  &  Odris  avoienr  inveiiré  lagriculcure ^ 
éc  qu'ils  en  faifoîear  les  iymboles  du  Soleil  & 
de  la  Lune.  Oiiris  &  liîs  n'ëcoient  pas  nul  dè« 
fignés  par  le  Bœuf»  même  fuivanc  les  idées  que 
quelques  Auteurs  acrribuenc  aux  Egyptiens  à  cec 
^rd.  Oiiris  (ignifie  feu  caché»  le  teu  qUi  anime 
tou;  dans  la  Nature,  &  qui  eft  le  principe  de  la 
génération  &  de  la  vie  des  mixtes.  Les  Egyptiens 
penfoient ,  fuivam  le  témoignage  d'Abénc  phi  ^a)^ 
que  le  génie  &  Tame  du  monde  hibicoient  dans 
le  Bœuf;  que  tous  les  (ignés  ou  marques  dif- 
tin(%ives  d*Âpis  éroient  autant  de  cataâcres  fym-^ 
boliques  de  la  Nature  \  les  Egyptiens ,  au  tapnorc 
d'Eulebe^  difoieiu  aufli  qu'ils  reniarquoient  aans 
le  Bœuf  beaucoup  de  propriétés  folaircs ,  Se  qu'ils 
ne  pouvoient  mieux  repréfenter  Qfiris  ou  le  Soleil  » 
que  par  cet  animal. 

Mais  s'il  efl:  vrai,  cUrac«on,  que  les  Pr&tres 
d'Egypte  ne  prétendoient  pas  donner- au  peuple 
Apis  pour  un  Die^ ,  pourquoi  lui  décerner  un 
cuhe  &c  des  cérémonies  ?  Je  réponds  à  cela  ^  que 

(a).    Diqehant   autjem  tn  corporé  cjuv ^  illud  pii- 

^gyptii   quod   fub    Bovc  tabant  (ignum  quoddam  Se 

habitaret  genius ,  ipfe  cfl:  caraâorcin  Natursr.  y^6e« . 

aRÎma    mundi  ;   &   omne  nephius^  de  èuliu  JE^Y^tm 


Cffiuoij^  quod  ob&ryibvit 


K  %  W 
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le  culte  n'étoit  pas  un  culte  de  latrie  ou  une  vé- 
ritable adoration,  mais  feulement  relatif ,  &  des 
cérémonies  celles  que  celii^  qui  font  en  ufage 
dans  les  fêtes  publiques.,  ou  â  peu  près  comme 
Ton  donne  de  l'encens  aux  perlonnes  vivantes  » 
ou  aux  figures  qui  font  repréfenrées  fur  leurs 
tombeaux.  C'eft  une  pure  marque  de  vénération 
pour  leur  rang  /ou  pour  leur  mémoire ,  &  l'on 
ne  prétend  pas  leur  rendre  les  mêmes  honneurs 
ou'â  la  Divinité.  Les  Prènes  avoient  d'ailleurs 
deux  raifons  plàufibles  d'en  agir  ainfî.  Pénétrés 
de  recônnoiflfance  envers  le  Créateur  »  pour  une 

frace  Ci  fpéciale  que  celle  dé  la  connoiflance  de 
Art  facerdotal  j  ils  vouloient  non  feulement  lui 
en  retidre  des  adions  de  grâces  en  particulier  ^ 
mais  ils  vouloient  audî  engager  le  peuple  à  j 
joindre  les  fiennes,  puifqu'il  profitoit  de  cette 
grâce ,  quoique  fans  le  favoir ,  par  les  avantages 
qu'il  reiiroic  des  produâions  de  l'Art  Herméti- 
que. On  préfentoit  en  conféquence  à  ce  peuple  , 
qui  ne  fe  conduit  gueres  que  par  les  fens ,  l'a- 
nimal le  plus  utile  Se  le  plus  néceiTaire,  pour 
l'engager  à  penfer  au  Créateur  ôc  i  recourir  à 
lui ,  en  lui  donnant  occadon  de  refléchir  fur  fes 
bienfaits.  Il  ne  pouvoir  voir  Dieu.  Tout  occupé 
des  chofes  terreftres ,  il  lui  falloir  un  objet  fen-* 
fible  qui  le  lui  rappelât  fans  ceflTe ,  &  en  parti- 
culier dans  certains  temps,  c'eft-à-dire,  les  jours 
dç  fètes  ôc  de  pompes  mftituées  pour  cela.  C'eft 
ridée  que  Ton  doit  avoir  des  Prêtres  d'Egypte  à 
cet  égatd  ;  Se  je  crois  ^ue  l'on  doit  penler  avec 
h  P.  Kircher  (a) ,  &  biea  d'autres  favans  ,  que 
(a)  Quîcquid  igkur  çottRWiWM»^  wk\\àx  R^hY-^^* 
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ces  Piètres  qui  furent  les  maîtres  de  ces  Philo* 
fophes  9  à  qui  la  poftérité  a  confacré  le  nom  de 
fiig^  par  excellence ,  écoient  trop  fenfés  pour 
aoicc  a  la  lettre  les  fables  d'Ofiris,  Ifis ,  Horus  » 
Typhon ,  6cc.  &  pour  rendre  un  culte  aufli  ex- 
travagant à  des  animaux  ou  autres  fymbolcs  de 
la  Divinité.  Les  témoignages  d'Hermès  Trifmé* 
gifte  même,  d'Iamblique  fur  les  myfteres  des 
^ptienS)  ce  que  difent  Plocinus  dans  fon  troi* 
fieme  livre  des  Uypo(bfes  j  Hérodote ,  Diodore 
de  Sicile,  Plutarque  ,  Sec.  font  plus  que  fuffifans 
pour  fixer  ce  que  nous  devons  en  penfer.  Défions- 
2X)o$  des  Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  n  étoienc 
pis  toujours  afTez  bien  inftruits  des  myfteres  des 
Egyptiens ,  que  les  Prêtres  leur  cachoient  comme 
i  des  profanes. 

La  féconde  raifon  eft  que  le  fecret  de  PÂrc 
ficerdotal  étant  d^une  natuce  à  ne  pas  être  com«- 
tnuniqué  fans  avoir  éprouvé  la  difcrétion  &  la 
pradence  de  ceux  que  l'on  fe  propofoit  d'initier  » 
les  jeunes  Prêtres  que  l'on  y  difpofoit  par  des 
inftruâions  j  ayant  toujours  ces  hiéroglyphes  de« 
yant  les  yeux,  fcntoient  réveiUer  leur  curiofité^ 


Sîcquîd  fabularumde  Dîis 
j,  Ofiride,  Ifide,  Ty- 
phone ,  Horo  aliifque  tra- 
(Udit ,  lis  (àcerdotes  fapien-  j 
dflimos ,  nequaquam  exif- 
timandum  eft,  vel  fidem 
habnifie  v  auc  ftolidâ  quâ- 
dam  y  ae  iofipiente  perfua- 
fione  (  uti  plebt  faciebac  ] 
induâos ,  {iinulachra  velutt 
auÊUm  quwdêm  Mdors^t , 


hoc  enim  quam  ab  animo 
fapicnti  alienum  elTe  nemo 
non  no  vit.  Sed  magna  ils 
myfteria  fignificaffe ,  neque 
haec  ratione  carere ,  fed  cer* 
tas  caufas  habere ,  vel  hif- 
toriâ  ,  vel  naturâ  întroduc-* 
tas,  fymbolis  iftis  tam  mul- 
tiformibas  luculenter  con- 
fefTi  fuut.  Kirzh^  Mj^a^^ 
4££jrpt.{.3«c.3« 
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&  fe  trouvoient  animés ,  par  leur  préfence ,  à  h 
recherche  de  ce  qu*ils  pouvoient  fignifier»  Ils  paf- 
foienr  leur  noviciat  de  fepc  ans  à  recevoir  ces  lof* 
tru6kions  ,  &  à  s'exercer  fur  ce  que  ces  animaux  • 
repréfencoienc,  afin  de  fa  voir  parfaitement  la  théo« 
rie  avant  que  de  s*adonner  à  la  pratique. 

Il  falloir  auflii  avoir  égard  au  peuple  quon. 
ne  vouloir  pas  inftruire  du  fond  du  myftere ,  & 
employer  des  explications  feintes ,  mais  avec  ui| 
air  de  vraifemblance,  qui  peu^  du  moins  lem-. 
pçcher  de  foupçonner  le  vrai  fond  de  la  chofe» 
Sans  cette  adrclfe,  les  Prêtres  n^auroient  pu  garder 
trancjuillement  un  fccret  dont  le  peuple  auroic 
fenti  tout  l'avantage.  Les  idées  de  Religion  que 
ce  peuple  y  accqmmoda  dans  k  fuite ,  devinrent; 
aullî  un  frein  qu'il  pofa  lui-même  à  fa  curioûté^ 
Le  feu  entretenu  perpétuellement  dans  le  te^lnple 
de  Vulcaîn  auroit  bien  pu  Tirriter  ;  mais  les  expli- 
cations fimulées ,  les  fables  allégoriques  que  1  on 
débitoit  à  cefujcr>empêchoiem  défaire  attention 
^  fon  véritable  objer, 

La  matière  de  l'Art  philofophique  étoit  donc 
dcfîgnée  par  Qfiris  &  I(is,  dont  le  fymbole  hié* 
roglyphique  étoit  le  Taureau,  dans  lequel  les 
Egyptiens  difoicnt  que  les  âmes  de  ces  Dieu» 
avoient  paflTé  après  leur  mort  ;  ce  qui  lui  faifoit 
donner  le  nom  de  Sérapisj  &  les  engageoit  à  lui 
rendre  les  mêmes  honneurs  qu'à  Oliris  &  Ilîs. 
Nous  en  dirons  deux  mots  ci-après. 

Les  Grecs,  inftruits^par  les  Egyptiens ,  repré<* 
fentoient  audi  la  matière  Philofophique  par  un 
ou  plusieurs  Taureaux,  comme  on  le  voit  dans 
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rinche  de  Crète,  vaincu  par  Théfée  ,  avec  le  fe- 
cours  da  filet  d'Ariadiie  j  par  les  Bœufs  qu  Her- 
cule enlevî^  à  Gérion  ;  ceux  d'Augias  ;  par  les 
Bœufs  du  Soleil  3  qui  paiflbient  en   Trinacrie, 
ceux  que  Mercure  vola  j  par  les  Taureaux  que 
Jafon  fur  obligé  de  mettre  fous  le  joug ,  pour 
parvenir  à  enlever  la  Toifon  d*or ,  &  bien  d'au- 
tres qu'on  peut  voir  dans  les  Fables.  Tous  ces 
Bœufs  n'écoient  pas  noirs  &  blancs  comme  de- 
voir Tctre  Apis  ,  puifque  ceux  de  Gérion  écoient 
rouges  ;  mais  il  faut  obferver  que  la  couleur  noire 
&  la  blanche  qui  lui  fuccede  dans  les  opérations 
de  Tœuvre ,  ne  font  pas  les  deux  feules  qui  fur- 
viennent  à  la  matière;  la  couleur  rouge  vient 
aaffi  après  la  blanche ,  6c  ceux  qui  ont  inventé 
ces  faoles  ont  eu  en  vue  ces  différentes  circonf- 
tances.  Les  voiles  du  vaifTeau  de  Théfée  étoienc 
noires ,  même  après  qu  il  eue  vaincu  le  Mino- 
taure  j  &  celles  du  vailTeau  d'Ulyire  Tétoient  auflî , 
lorfqu'il  partit  pour  reconduire  Chryfeis  à  fon 
père  ;  mais  il  en  prit  de  blanches  pour  fon  re- 
tour ,  parce  que  les  deux  circonftances  étoienc 
bien  différentes  »  comme  nous  le  verrons  dans  leurs 
hiftoires. 

Apis  devoir  être  un  Taureau  jeune  3  faîn,  har- 
di ;  c'efl  pourquoi  les  Philofophes  difent  au  il 
faut  choifir  la  matière  fraîche ,  nouvelle  &  dans 
toute  fa  vigueur  ;  ne  la  prenez  point  (i  elle  n'eft 
fraîche  &  crue  dit  Haimôn  {a).  On  nentretenoit 
Apis  que  pendant  quatre  ans  ^  8c  fon  logement 
étoic  dans  le  temple  de  Vulcain.  Après  ce  temps- 
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1^  on  le  faifoîc  noyer  dans  la  fontaine  <Ies  Prê- 
tres ,  Se  l'on  en  cherchoît  un  nouveau  tout  fem- 
blable  pour  lui  fuccédec  ;  c  eft  que  la  première 
œuvre  étant  finie  dans  le  fourneau  Pbilofophi- 
que,  il  faut  commencer  la  féconde  femblable 
i  la  première  »  fuivanc  le  témoignage  de  Mo- 
rien  {a).  Le  fourneau  fecrec  des  Philofophes  eft 
le  temple  de  Vulcain,  où  Ton  entretenoit  an  feu 
perpétuel ,  pour  indiquer  que  le  feu  Philofopbi^ 
que  doit  être  aufiî  confervé  fans  interruption  i 
cefk  pourquoi  ils  ont  donné  à  leur  fourneau  fe« 
cret  le  nom  à'Athanor.  On  fait  que  Vulcain 
ne  (ignifie  que  le  feu.  Si  ce  feu  s'eteignoic  ua 
inftaut  >  &  que  {a  matière  fentit  le  moindre  froid» 
Philalethe  ,  Raymond  Lulle  ^  Arnaud  de  Villes- 
neuve  &  tous  les  Pbilofophes  aflurenc  que  Tcpu- 
vre  feroit  perdue.  Ils  apportent  à  ce  fujet  rexem-> 
pie'  de  la  poule  qui  couve  :  (i  les  œufs  fe  refroi* 
diflènt  un  inftanc  feulement  j  le  pouiCn  périra. 
Les  quatre  faifons  des  Pbiiofopbes  9  &  les  quatre 
couleurs  principales  qui  doivent  paroître  dans 
chaque  œuvre  »  font  indiquées  par  les  quatre  aiv- 
nées  d*entretien  d*Âpis>  ces  quatre  ans,  pris 
mcme  dans  le  fens  naturel,  fignifioient  auffi  queU 
que  chofe  \  mais  lorfque  les  Philofophes  parlent 
du  temps  que  dure  chaque  dxfpofition  ^  pour  me 
fervir  du  terme  de  Morien ,  ils  en  parlent  auûî 
myftérieu(èment  que  du  refte ,  &  ne  veulent  p^ 
déclarer  pourquoi  on  noyé  le  Taureau  dans  la 
cinquième  année.  Nous  donnerons  quelques 
éclaircitTemens  là-delTus  «  lorfque  nous  traiterons 

(a)  Entretien  du  Roi  CiSUL 
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des  fèces  &  des  jeux  des  Anciens,  dans  le  quatriè- 
me livre  de  cet  Ouvrage. 

De  même  que  le  Taureau  étoic  le  fymbole  du 
chaos  Philofojphique,  de  même  aufC  les  autres 
•nimanx  (îgnifîoienc  ou  les  difiereuces  qualités 
de  la  matière ,  comme  fa  fixité  »  Ùl  volatilité  j  fa 
ponriciié  j  fa  vertu  réfolutive ,  dévorante  »  fes 
couleurs  variées  y  fuivant  les  différens  progrès  de 
Toeuvce  »  fes  propriétés  relatives  aux  elémens  & 
à  la  narure  de  ces  animaux.  Le  peimle  lès  ayant 
va  fculptés  ou  peints  auprès  d'Onris  »  d'Apis  » 
d'I(îs ,  de  Typhon ,  d'Horus ,  &c.  commencèrent 
d'abord  à  n'avoir  qu'un  certain  refpedfc  pour  eux , 
relatif  ai!x  prétenaus  Dieux,  auprès  defquels  il 
les  voyoiènr.  Ce  refpeâ  fe  fortifia  peu  à  peu  ; 
la  fuperftition  fe  mit  de  la  partie  »  8c  Ton  crue 
qu'ils  méritoient  un  culte  particulier  comme  Apis 
avoir  te  fien.  On  ne  vit  pas  plus  de  di£5cultés  » 
&  Toii  ne  trouva  pas  plus  d'extravagance  à  ado- 
fer  un  Bélier ,  qu'a  rendre  un  culte  à  un  Bœuf; 
le  Lion  valoit  bien  le  Bélier ,  on  lui  décerna  le 
fien  9  Se  ainfi  des  autres,  félon  que  le  peuple  étoic 
afTeâé.  Les  fuperftitîoiis  fe  couvent  i  U  fourdine; 
elles  s'enracinenr'au  point  qu'il  n  eft  prefque  pas 
poflible  de  les  détruite.  Les  Prêtres  n*en  font  loo- 
trenc  inftruits  que  lorfqué  lé  remède  deviendroir 
capable  d'aigrir  le  mal  Le  progrès  va  toujours  fos 
cnûn  9  il  fe  fortifie  de  plus  en  plus.  Les  fucçef- 
fêurs  d'Hermès  pouvoient  bien  défabufer  le  pea« 
pie  d'Egypte  de  ces  erreurs  ;  ils  le  faifoienclàns 
iloate:  nous  eu  avons  une  preuve  dans  la^éponfe 
que  le  Grand  Prêtre  fit  à  Alexandre ,  dans  les 
inftruAions  qu%  donnèrent  aux  Grecs  Se  1>3X 
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autres  Nations ,  qui  furent  prendre  des  leçons  en 
Egypte  :  mais  il  falloir  à  ces  Prêtres  de  la  cir- 
confpedion  &  de  la  prudence  ;  en  décrompanc 
le  peuple,  ils  couroient  rifque  de  dévoiler  leiic 
fecret.  Si ,  par  exempte  j  eii  expliquant  l'o^pédi^ 
tion  d^OHris  3  ils  avoienr  die  qu  on  ne  devoir 

f»as  Téntendre  d*une  expédition  réelle  >  &  que 
es  prétendus  enfeignemens  qu'il  donnoit  aux 
différentes  Nations  fur  la  manière  de  cultiver  les 
terres ,  de  les  enfemencer  y  &  d'en  cueillir  les 
fruits  ,  dévoient  s'entendre  de  la  culture  d'un 
champ  bien  difiTérent  que  celui  des  terres  com- 
munes; on  leur  auroit  demandé  quel  écoic  ce 
éhàmp?  auroient-ils  dit»  fans  violer  leu&fermenr» 
que  ce  champ  écoir  la  terre  feuillée  des  Philofo- 
phes  (a)  ^  où  tous  les  Adeptes  difent  qu'il  faut 
femér  leur  or  ?  BaHIe  Valentin  en  a  rair  rem**  j 
blême  de  fa  huitième  clef  Ils  auroient  été  en-  | 
fuite  dans  la  néceflité  de  dire  ce.  qu  ils  enten-  J 
doient  par  cette  terre  feuillée.  C'eft  dans  le  même 
fens  que  les  Grecs  parloienr  de  Cérès ,  de  Tripto- 
lême ,  de  Denis  ^  Sec. 

Cette  erreur  du  peuple ,  a  l'égard  des  animaux  ^ 
le  conduint  infenfioleq^ent  dans  ces  cultes  ridi* 
culés  qu'on  reproche  aux  Eyptiens.  L'ignorance 
Et  prendre  le  fythbble  ipbur  la  réalité  ;  ain(i  de. 
fdperftitions  en  fuperftitions,  d'erreurs  en  erreurs^ 
le  mal  s'aécruc  toujours  ^  Ôc  infeâa  prefque  tout 
le  monde;  chaque  ville  prit  occaHon  de  fe  choifir 
un  pieu  à  fa  fantaine»  Se  en  prit  le  nom  »  comme 
fi  quelque  Dieu  ;  fous  la  forme  de  cet  animal  »  en 

{a)  M'ajer  Atalenta  fugienii  ^  Embl.TI. 
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avoîc  été  le  fondateur.  On  vit  alors  Bubafte,  ainfî 
nommée  de  Boeuf  ^  Léontopolis  de  Lion ,  Lyco- 
polis  de  Loup,  &c.  Scrabon  (a)  j  parlant  du  cuire 
que  les  Egyptiens  rendoient  aux  animaux ,  dit  que 
les  Saîces  &  les  Thébains  âdoroient  particulière- 
ment le  Boeuf;  les  Latopolicains  ^  le  Latus  ^  poif- 
fon  du  Nil;  les  Lycopoliiains»  le  Loup;  les  Her« 
Biopolttains ,  le  Cynocéphale;  les  Babyloniens  » 
k'fialeine.  Ceux  de  Theoes  adoroient^  auffi  l'Ai* 
glè;  les  MendeHens,  le  Bouc  Se  la  Chèvre;  les 
Acribites ,  le  Rat ,  TAraignée.  Nous  ne  parlerons 
que  de  quelques-uns^  tels  que  le  Chien ,  le  Loup, 
le  Chat ,  le  Bouc,  Plchneumon  j  le  Cynocéphale  ^ 
le  Crocodile,  TAigle,  l'Epervier ,  &  Tlbis:  on 
pourra  juger  des  autres  par  ceux  ci. 


CHAPITRE      II. 

Du  Chien  (f  du  Loup. 

V-i  E  T  animal  étoit  confacré-à  Mercure ,  i  caufe 

de  Ta  fidélité  j  defà  vigilance  &  de  fon  induftrie. 
-  Il  étoic  même  le  caraârere  hiéroglyphique  de  ce 
•  Dieu  ;  c'eft  pourquoi  on  le  reprâentpit  avec  une 

cite  de  chien  ^  6c  on  l'appeloit  Ambis\  ce  qui  a 

fait  dire  â  Virgile: 

Omnigenumqat  Deum  monfir^  &  iatrator  Anubis. 
Horus-Âpollo  donne  une  raîfon  pour  laquelle 
(a)  Georg.  L  17. 
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las  Egyptiens  preiioienc  le  Chien,  poar  fymbole 
de  Mercure  y  c'eft  »  dic^il  {a) ,  que  cet  animal 
regarde  fixement    les  fimulacres  des  Dieax ,  ce 

2ae  ne  font  pas  les  autres  animaux  j  &  que  le 
;hien  eft  chez  eux  Thiéroglyphe  d'un  Secréuire 
ou  Miniftre.  Quoique  cette  première  raifon  ne 
paroiflè  pas  avoir  un  rapport  vifible  &:  palpable 
avec  l'Arc  iacerdotal  j  les  Philofophes  Hcrméti* 
ques  ne  s'exprimeroieuc  gueres  autrement  dans 
leur  ftyle  énigmacique.  Ils  difent  tous  que  lent 
Mercure  eft  le  feul  qui  pui(Iè  avoir  aâion  fur  leurs 
métaux  j  auquels  ils  donnent  les  noms  des  Dieux 
ou  des  Planètes;  que  leur  Mercure  eft  un  Aigle 
qui  regarde  le  Soleil  fixement  fans  cligner  les 
yeux,  &  fans  en  être  ébloui;  ils  donnent  à  leur 
Mercure  les  noms  de  Chien  di  Corafccne  »  Se 
Chienne  d'Arménie.  Nous  en  avons  apporté  d'au- 
tres raifons  dans  le  chap.  d'Ânubis. 

Le  Loup  ayant  beaucoup  de  reffemblance  avec  |^ 
le  Chien  3  &  n^étanr ,  pour  ainfi  dire  j  qu*utt  \ 
Chien  fauvage  j  il  n  eft  pas  furprenant  qu'il  ait  | 
participe  aux  '  mêmes  honneurs  que  le  Chien»  U  \ 
avoit  aufli  quelque  rapport  avec  Ofiris  »  puifque  | 
les  Egyptiens  penfoienc  qu*Ofiris  avoit  pris  la 
forme  de  Loup  pour  venir  au  feçonrs  d'ifis  le 
d'Horus  contre  Typhon.  Cette  fable  paroit  tidi« 
cule  â  un  homme  qui  n'y  cherche  que  rhiftoire; 
mais  elle  ne  l'eft  nullement  dans  le  fens  Philo- 
fophique ,  puifque  les  Philofophes  Hermétiques 
cachent,  fous  le  nom  de  Loup  ,  leur  matière  pet- 
feâionnée  à  un  <;ertain  degré.  Bafile  Valentin  (b) 
(a)  L.  i.c.  40. 
(J)  iiClefi^Clcfi. 

dit 


î 
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Xc  qu'il  fkttc  prendre  on  Loup  raviflàtc  ôc  affamé 

a  ai  côint  dancs  te  défeit ,  en  cherchant  toujours 
eqaoi  dévorer.-  Celui  qui  fera  attention  à  ce  que 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  d'Ofiris  ^  &  du 
combxt  d'Ifis  contre  Typhon  ,  verra  aifémenc 
f  analogie  qui  fe  trouve  entre  OCnis  &  le  Loup 
dans  certaines  çrcônftances  de  l'œuvré  ;  &  poùr-^ 
.quoi  les  Egyptiens  débitcient  cette  fiâiôn.  IL 
loffi;,  pour  rèiïrettre  fur  les  voies,  de  faire  obférvec 
iue  le  Loup  étoit  confacré  à  Apollon*  v  ce  qui  lé 
tt  nommer  Apollo  Lycius.  La  Fable  difoit  auIE , 
félon  le  rapport  de  quelques  Auteurs^  que  Latone^ 

Ciuc  éviter  its  pourfuites  îc  les  effets  de  hi  ja- 
ufie  de  Junon ,  s'étoit  cachée  fous  là  forme 
Sxmt  Loùvé ,  &  àvoit ,  fous  cette  formé ,  mis 
Apollon  a^  monde.  On  fait  qu^Otîris  &  Horus 
étoietot  de$  hiéroglj^phes  d'Apollon  ;  ce  qui  doit 
s'entendre  da  Soleil  où  or  PHilofophiqué.  <«  Notre 
3»  Loi^»  die  Rhafis  (^),  fe  trouve  en  Orient, 
n  Se  notre  Chien  en  Occident.  Us  fe  moidenc 
»  Tunr  &  l'autre  3  deviennent  enragés  ,  &   fê 
^  tuent.  De  leur  corruption  fe  forme  un  poifon  , 
»  qui  (iai)s  M  fuite  fe  change  en  théfiàque.  >* 
L'iiatear  anionymé  dés  Rimes'  Allemandes  die 
aaflî  :  ce  Le  Philofophe  Alexandre  nous  apprend 
s»  qu^iXn  Loup  &  un  Chien  ont  été  élèves  dans 
si  cené  argile,  &  qu'ilsfoht  tous  déiix  la  même 
9»  origine.  >>  Cette  otigine  èH  marquée  dans  la 
fiâion  dé  l'expédition  d'Ofiris ,  oiV  l'on  dit  que 
ce  Prince  s'y  fit  accompagner  de  fes  deux  fils, 
Anubis  fous  la  forme  dé  Chien ,  &  Maccdoa- 
(a)  Epître.  , 


fous  cell^  de  Lojup.  Ces  deux  animaux  ne  repré^ 
ièncenc  donc  hiéroglyphiquement  que  deux  chofe» 
prifes  d'un  xxieme  fujet ,  ou  d'unetnème  fubftance, 
dope  rune  eft  plus  ccaicable  j  l'autre  plus  féroce» 
ÏÇsjfuivant  l'infcripcion  de  fa  colonne,  dit  elle**, 
mêoie^  quelle  eft  ce  Chien  brillant  parmi  les 
AAres  que  nous  appelons  la  Canicule» 


CHAPITRE    IIL  . 

Du  Chat  ou  JElurus. 

JL(E  Char  croît  en  grande  vénération  chez  les 
Egyptiens  9  parce  qu^il  étoit  confacré  à  lus.  On 
Tepréfenroic  communément  cet  animal  fur  1 
haut  du  ciftre^  infiniment  que  Ton  voit  fou- 
vent  à  la  main  de  cette  Déefle.  Lorfqu'un^Chaç 
inouroit ,  les  Egyptiens  Tembaumoient ,  &  le 
portoient  en .  grand  deuil  dans  la  ville  de  But 
bafte ,  oa  Ifis  étoit  particulièrement  révérée,  il 
ieroit  furprenant  que  le  Chat  n'eût  pas  eu  les 
mêmes  honneurs  cjue  bien  d'autres  animaux  chex 
un  peuple  qui  avoir  fait  une  étude  H  particulière 
de  la  nature  àt%  chofes  »  &  des  rapports  qu'elles 
ont»  ou  paroifTent  avoir  entr'elles.  Ifis  étant  le 
fymbole  de  la  Lune  »  peuvoient-ils  choifir  un 
animal  qui  eût  plus  de  rapport  avec  cet  Aftre» 
puifque  tout  le  monde  fait  que  la  figure  de  la 
prunelle  des  yeux  du  Chat  femble  fuivrc  les  dif- 
rérens  changemens  qui  arrivent  a  la  Lune  ^  dans 
fon  accroidemeui  ou  Cow  dcdui*  Les  yeux  de  cet 
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iinimal  brillent  la  nuit  comme  les  Aftres  da  firma- 
ment. Quelques  Aureurs^nt  voulu  même  nou» 
perfuader-^ue  la  femelle  du  Char  faifoic  dans 
rannée  afttttm  de  petits  qu'il  y  avoir  de  jours  dans 
un  mois  lunaire.  Ces  rrairs  de  refTemblance  don- 
netenc  fans  doute  occaHon  de  dire  que  la  Lune  ou 
Diane  Te  cacha  fous  la  forme  du  Chat  j  lorfqu'eile 
fe  fauva  en  Egypte  avec  les  autres  Dieux  ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  pourfuites  de  Typhon. 
Fêle  foror  Phœbi  (a). 

Tous  ces  traits  de  refTemblance  étoient  plus  ^ue 
fuffilans  pour  déterminer  les  Egyptiens  à  prendre 
le  Chat  pour  fymbole  de  la  Lune  célefte;  mais  les 
Prêtres  q^i  avoient  une  intention  ultérieure ,  fpé- 
«Soient' ce,  fymbole  par  des  attributs,  dont  le 
fens  oiyiEérieux  n'écoit  connu  que  d*eùx  feuls.  Ce 
t)iea  Chat  eft  repréfenté  dans  des  difFérens  monu- 
niéns],  çàntôt  tenant  un  cidre  d'une  main  »  Ôc  por- 
tant ,  comme  Ifis ,  un  vafe  à  anfes  de  Taucrè ,  tan- 
tôt 'aflîs  3  &  tenant  une  croix  attachée  à  un  cercle. 
On^la^cque  la  croix  chez  les  Egyptiens  étoit  le 
fymbole  des  quatre  élémensj  quant  aux  autres 
attributs  nous  les  avons  expliqués  dans  le  chapitre^ 
tfifîs. 


(tf)  Ûvid.  Metam.  L  ;; 
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CHAPITRE    IV^ 

Du  Lion, 

Vj  e  t  animal  tenoic  un  des  premiers  ratngs  dani 

le  culte  que  les  Egyptiens  rendoienr  aux  animaux* 

Il  pafTe  pour  leur  Roi  par  fa  force,  fon  courage , 

&  fes  ancres  qualités  fore  fupérieures  i  celles  des 

auues.   Le  trône  d*Horus  avoir  des  Lions  p«uc 

fupports.  Elien  dit  que  les  Egyptiens  confacroienç 

les  Lions  i  Vulcain ,  parce  cet  animal  eft  cTune 

nature  ardente  8c  pleine  de  feu.  L'idée  qu'il  donne 

de  Vulcain,  confirme  celle  que  nous  en  avon$don«. 

née.  Eos  ideo  Vulcano  confccrant^  (ejlautent  Fuir 

eanus  nifûl  dliudj  ni/iignea  qiudam  Jolis fuhtctra^ 

nci  vircuSj  &  fulgure  clucefcens)  quodfou  nature 

vekementer  ignita,  atque  Ideo  exteriorcmignem ,  ob 

interioris  vchcmentiam  dgerrîmè  intuentuTm  Cette 

interprétation  d' Elien  montre  ^^tL  quelle  écoic 

ridée  des  Prêtres  d'Egypte  >  en  Cenfacranc  le  Lion 

à  VuIcàin.  Toutes  les  explications  que  fe  pourroid 

donner  s*y  rapportent  entièrement  ^  puifque  noua 

avons  dit  que  Vulcain  étoit  le  feu  Pbilofophique. 

Le  Lion  a  été  pris  prefqae  par  tout  les  railofo- 

phes  pour  un  fymbole  de  TArt  Hermétique.  Il 

n'eft  gueres  d  animal  dont  il  foit  fait  mention 

Il  fouvent  dans  les  ouvrages   qui  en  traitent  , 

&  toujours  dans  le  fens  d^lien.  Nous  aurons 

û   fouvent  occaHon  d*en  parler  dans  la  fuite  » 

qu'il  eft  inutiU  d^  uovis  étendre  ici  plus  au  long  foc 

cet  article. 
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Du  Bouc. 

OVTBS  les  Nations  fe  font  accordées  d  re- 
ntder  le  Bouc  comme  le  fymbole  de  la  fécondité. 
Il  étoic  celui  de  Pan ,  ou  le  principe  fécondant 
de  la  Nature  ;  c'eft-â-dire ,  le  feu  inné  >  principe 
de  vie  &  de  génération.  Les  Egyptiens  avoient  » 
pour  cette  raifon ,  confacré  le  Bouc  à  Onri$« 
ftifebe  (tf) ,  en  nous  rapportant  un  hiéroglyphe 
Egyptien ,  nousj  donne  a  entendre  les  idées  que 
ce  peuple  en  avoir  »  /elon  l'interprétation  qu'il 
en  donne  ;  mais  en  ^ifant  un  peu  d'attention-srla 
defcripeion  qu'il  fai^  do  cet  hiéroglyphe  |  on  doic 
voir  dans  nôtre  fyftèrhe  le  fens  caché  que  les  Prè-^ 
très  y  attachoieni.  «  Lorfau'ils  veulent  »  di(-il  9 
••  tepréfenter  la  fécondité  ou  Printemps  »  St  Ta- 
•>  bondançe  4pnt  i\  eft  U  fource  ^  ils  peignent  ua 
■»  -^nfant.  affis  fii(  oii  Bouc ,  &  tiourne  vecs  M^et- 
W  Curéç^f»  J*y  vçrrois  plutôt  âvtc  les  Prêtres  J*àrià-i 
logie  4u  SoUîl  avec  Mercure  j  &  là  fécondité  ^d'oiit 
la  nfutiere  des  Philqfophes  eft  le  principe  dans  tout 
les  Êtres  ;  c'eft  cette  matière  efprit  univerfel  corpo- 
rifié ,  prijicîpe  de  végét^ion,  qui  devient  huilé 
dans  l'olive,  vin.dànsle  raifin,  gomme,  réfiné 
dans  les  arbres,,  &c.  Si  le  Soleil  par  fa  chaleur 
çft  un  principe  de  végétation»^  ce  neft  qu^en  exci? 

ia)  De  prapp.  Ev.  1. 1.  c.  ^. 
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cane  le  fett  tflbnpi  dans  Ie$  fefnençe9v!<oâr  if  iar|le 
comme  engourdi  jufqu  à  ce  qu'il  foit  réveillé  & 
animé  par  un  agent  extérieur.  C'eftce)qui  arrive 
auili  dans  les  opérations  de  T  Art  Hermétique ,  où 
le  mercure  Philofçphiqi^e  ua\aille  par  fon  aâion 
fur  la  matière  fixe ,  où  eft  comme  en  prifon  cp/M 
inné  ;  il  le  développe  en  rompant  fes  liens,  &  le 
mec  en  eut  d*agir ,  pour  conduire  Pcpuvçe  i  ù, 
petfcftion.  C'eft-là  cet  enfant  affis  fur  té. Bouc ,  Se 
en  même  temps  la  raifon  pourquoi  il  fe,courne  vers 
Mercure.  Ofiris  écanc  ce  reu  innéne  diffère  pas  de 
pan;  auffi  le  Bouc  écoit-U  confacré^  l'un^ft*  i 
.laucre.  C'écoiç  auflî  un  des  attribues  de  BaçcKus , 
par  la  même  raifon.      ... 


V  C  H  AF  ITÏI  E    VI. 

,  -Ùe   richncùrhQJi^^Çf^âu  Crifc^dilé.. 

vJr  N  regardoît  çeç  jaiiimal  comme  l'ênneml  Juré 
dii  Crocodile  j  &  rie  pouyancTé  vaînçr^  pàr.fa  for- 
jce  ^  n*écant  qu'une  erpeçe  de  Rac ,  il  «rnj^lbyoit  Ta- 
idre(fe..  torfque  le  Crocodile  dore,  ï*lçhrieu^^ 
s'ihfiniie ,  dic-on,  dans  fa  gueule  béante,  defcend 
dans,  fes  înceftins,  &  les  ronge.  Il  arrive  quelque 
chofe  a  pçu  près  fembrable  dans  les  opératibiis  de 
TcEUvre.  Lenxe^qui  nçparoîc  d'abord  que  peu  de 
chofe ,  ou  plutôt  le  feu  qu'il  renferme  femble  n'a- 
voir aucune  force  ;  îl  paroic  pcndanc-  long- temps 
dominé  par  le  volatil }  inais  à  mefure  qu'il  fedévc- 
loppçy  il-s-y  inûuueàt  m^v{\t\^QivxvV^t^\\<l enfin  le 
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j|eflu^&  le  tHC».£^^r4*jdire»lfi^xç  comme  ]l^. 
Rous  avons  parlé  dvt  Crocodile  dans  te  citapine 
d'ÂBi^bis  'y  mais  nous  entlirons  encore  d^urinocs. 

Lfe"  Crocodile  étbït  un  hiéroglyphe  naturel  de 
la  matière  Philofotpbique  j  compolée  d*eau  &  de 
terre  3  puii'que  cèc  àmthàl  eft  amphibie  :  aufli  je 
voicron  fouvenc  pour  accompagnemenc  des  âgbrês 
d*Olîris  S:  d'ifii.  Eufebe'(^î)  dit  qu>]js  Egyptiens 
tepréfentbiénc  lé  Solefl  dans^  un  navîré  çdmnieï'i* 
lôre^'  Se  ce  navire  porré  par  un  CrôtoJilë^,  pour 
figriifier',  ajbute-t  il ,  le  mouvement  c)i|  Sâ^Iéil  dans 
l'hachide  j  maïs' bien  plutôt  pour  ïnaf^ûér  qiïè  îa 
matière  deTArt  Hermétique  eft  lé  principe  ôiiîa 
'baft  dèTor  ou  Soleil  Phïlbfôphiqtiéî  reaû  où  niige 
ic'ÇTocodilè  eft  ce  mercure  ou  cette  matiété  réduite 
eà  eau;  le  navire  rejprëfente  lé  vâfe  dé^  la  Nature , 
'datis'fequel  leSoiéilou  le"principe  ïgné*&  fulfti- 
•reitt  ¥ffit6mtxté  ÏHIote ,,  parce  que  c'eftlili^qui  coh- 
'ifiiît'f  ^UVfe  par^fdn  a^on  fur  rhumide  lïâ  le  met- 
|cùte!  LeCrocôdiIeéroî*  auffi  l'hiérdglyphfe  de  TË- 
•g^'pte' bicme ,-  &  jiâiffi^  de  t^  balle', 

'paree'^que  ce  paySf-U  eft  marécageCK.  '    .^ 

••*^ïtiJ-^par.Ening.I;'3.c.'5.      ^-  -^  :  '  !  ii= 


'êî^ 
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/         'J3u  Cynocéphale.  ...   \, 

JCyiBN,  parmiles  hiérpgljrphèç  des  Egyptiens .| 
n*eft  plus  fréquçnc  <}ue  If^Xytipcéphale,, parça 
gae  c*çcoit  propremenf:  la  figppe  d'Anubis  o»  dp 
Mercure;  car  cèc  animal  a  k  corps  prprquef^m- 
blablc  à  celui  d'un  homme,  &•  ïa  tête  i  celle  d'up 
fWen.  S.  Augùftin  {a)  en  fajr  mention,  &  T^fio- 
mas  de  Valois  djt ,  liv.  j.  ch.  li*  &  \6 ^<^t  Sa^nt 
Augùftin  c^cpiidoi^  paru»]:  de  Mçfcurç  pu  Hçrm^ 
Egyptien  par  lé  Cynojcjap|iaîe.  Ifidprç  \(6)  dît 
qu'Hermès  avoir  une  rcte  <Ie  chien.  Virgilç,  Qyidç^ 
Properçc  >j)Ç<^udet^c^ ,  J^im^n  ,  lui  donqtfv  jiç^ 
répichç^çé  aa^(?y<KrLp?  Égyptieqç  avoicnt  ^SU' 
que  tant  de  rapport  d^  Ç^i^pi^Qpbale  avec  [^  $Qle)l 
&  la  Luiiç;  gu'jls  lemûloyoïent  fouvénc,.  po|îc 
Tymboïç  d^  àçjs  deux  Aftres^  fi  nous  en  çroyoii$ 
^orapolio.  Cet  ànimalurinoit  unefbls  a 'cnaqife 
heure  du  Jour  &  de  larhuii^d{ifis  lç^;etnps  de^cqui- 
iioxes  (ç).  Il  dcvenoit  trifte,  &'raclançolique  pen- 
^nt  les dèu3(  pu  troi$  preti^iers  jours  de  la  Lune» 
parce  qu'alors  ne  paroiilknp;  pas  à  nos  yeux  ^  il  la 
plcuroit  commer  Ci  çlle  npgs  avoir  été  ravie.  Les 
Egyptiens  fuppofant  auflS  quele  Cynocéphale  avoir 
indiqua  à  16s  U  9^^P^  d'Ofiris  quelle  cherchoit, 

(a)  L.  2.  de  la  Cité  de  Dieu ,  ch.  14» 

(b)  L.  8.  c.  dcrn. 
^;  L.I.G.  lé* 
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inecpiçnç  ibvvenc  cet  animal  auprès  de  ce  Dieu  & 
de  cetie  DétOTe.  Xous  ces  laifonnemens  ne  fonç 
|>sopcemen.c  qu'allégoriques  î  le  vrai  cle  cour  cela, 
eft  que  le  Cynocéphale  ctoi.t  rhiéroglyphe  de 
Mercjucç  ôc  di^  mercure  Pbilofophique ,  qui  doic 
toujours  accompagner  Uis  j  comme  fon  Miniftre; 
pgrce  que  >  ÇQtnmc  nous  l'avons  die  dans  les  cha- 
jNt^s  4e  ce$  P;eu3^,  fans  le  mercm:e|  lijs  &  Ofîtiç 
ne  peuvent  rien  faire  dans  Tœuvre.  Hermès  ei| 
Mercure  Philofophe  ayant  donne  occafîon ,  par 
Son  jQQo^^.d;  le  confondre  aypc  le  inercure  Phi- 
lofophique,  dont  on  le  fuppofe  l'inventeur,  il 
n'eft  pas  étonnant ^ue  les  Egyptiens,  ^  les  Au- 
teurs qui  n'cioient  pas  au  fait ,  aient  confondu  U 
^hofe  inventée  avec  fon  inventeur ,  puifqu  ils  por- 
toient  le  même  nom  \  &  qu'ils  aient  en  confé- 
qaence  pris  Thicroglyphe  de  Tun  pour  Thiéro- 
gtyphe  de  lautre.  Lorfque  le  Cynocéphale  eft 
repréfencé  avec  le  caducée  >  quelques  vafes,  ou 
avec  un  etoidânc ,  ou  ayec  la  fleur  de  lotus  ,  ou 
quelque  chpfe  d aquatique^  ou  volatile,  il  eft 

'alors  ujQ  hiéroglyphe  du  mercure  des  Philofophes; 

'mais  quaÀdon  le  voie  avec  un  rofeau ,  où  un 
rouleau  de  papier;  il  repréfente  Hermès ,  quoii 
dit  être  rinvenceuf  de  récriture  &;  des  fciences  , 

'  &  de  plo^ Secrétaire  &  Confeiller  d'ifis.  L'idé« 
de  prendre  cet  animal  pour  fymbole  d'Hermès, 
eft  venue  de  ce  que  les  Egyptiens  penfoient  que 
le  Cynocéphale  (àvoit  nacurelTement  écrire  les 

•  lettre;  qui  étoient  en  ufage  dans  leur  pays^.c*eft 
pourquoi  qqand  on  apportoit  aux  Prêtres  un  Cy- 
nocéphale pour  être  nourri  avec  les  autres  dans 

rleTetpple,  on  lui  préfentoit  ut>  qnorceau  de  canne 
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ou  de  jonc  propre  à  former  les  caraâdres  de  Ré- 
criture ,  avec  ae  l'encre  8c  dû  papiec^,  afin  <te 
connoîcre  s'il  cioit  de  la  race  de  ceus?  qai  cdh- 
noiffoienc  l'éctiture  ,  &  qui  favoieric  écrire,  rfo*- 
rapollo  fait  mention  de  cec  uiàge'dans  lé  14^. 
chapitre  du  premier  livre  de  fori  interprétation  des 
Hiéroglyphes  Egyptiens ,  &  dit-  que-  c'eft  pour 
cette  raifon  que  le  Cynocéphale^  éçoic  -confacré  } 
"Hermès.  •  •  "'"  -  • 


;      CHAPITRE     VI  IL     ; 

Du  Bélier.     .:  .  t 

:JLi  A  natute  4»  -Bélier  qu'on  regajrdojic  coinme 
.chaude  &  humide^  répondant  par^^fsmenc  i  celle 
:du.  mercure  Philofophique  ^ .  Ie5;;|!gyptiens  n'^a- 
,bJierent  pas  de  mettre  cet  anirt)al>9vU  nombre  de 

kurs  principaux  hiéroglyphe^^^  jk-débiçerent  dans 
•  la  fuite  la  table  de  j^.^ite  des  Dl$uxen  Egypte, 
:  où  ils  dirent  que  Jqpiter  fe  cacha  (bus  la  forme  de 

Bélier,  &  Tayanc r^préfenté  en qonféquence  avec 
«une  tère  de  cet.animial  3  ils  lui  dc^rmerent  le  nom 
.  i  Amun  o\x  hmxnoti*  :.^^    ..^ 

Dvxquefrregis  iixit.fjU  Jupiter  y  underecurvii  . 
-  Uunc  quoque  formatai  Lyhis  efiy  cumcornibus  Anmif'n* 
Ovid.Mctamorph.  1.  5. 

Toutes  les  aaues  fxV^\t^  o^^  U^  Anciens:  ont 
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îdébicéos  à  ce  fujet ,  ne  mcritenc  pas  d*ctre  ra:p- 
'j^rtées.  Une  d'entre  toutes  fuffira  pour  faire  voir 
qu'elles   ne  furent  inventées  en  effet  que  pour 
indiquer  le  mercure  des  Philofophes.  Bacchus\, 
dit-on ,  étant  dans  la  Lib^e  avec  fon  armée ,  fe 
trouva  extrêmement  prtflc  de  la  foif ^  &  invoqua 
Jupiter  pour  en  avoir  du  fecours  contre  un  mal 
fi  pre&nt.  Jupiter  lui  apparut  fous  la  forme  d*un 
Bélier,  &  le  conduisit  à  travers  les  déferts  â  une 
fontaine  où  il  fe  défaltéra ,  &  où  ^  en  mémoire 
de  cet  événement,  on  éleva  un  Temple  en  Thon- 
neur  de  Jupiter  ^  fous  le  nom  de  Jupiter  Ammon^ 
&  on  lepréfenra  ce  Dieu  avec  une  tête  de  Bélier, 
Ce  qui  confirme,  mon  fentiment ,  efl  que  cet  ani- 
mal étoit  un  des  fymboles  de  Mercure  (â).  Le 
Bélier  apparoir  à  Bacchui  dans  la  Libye  ;  parce 
que  la  Libye-  fignifie  une  pierre  d'où  découle  dé 
reaà  ,  dte>'4^V  venant  deAti¥*jje  diftilte  ;  le 
ni'ercure  dont 'la  nature  èfl  chaude  &  humide  ne 
fe  forme  qnè  par  la  réfolution  de  la  matière  Phi;« 
lofophique  éh  eau.  «  Cherchez ,  dit  le  Cofmo- 
te  polite  (^),  une  matière  dé  laquelle  vous  puif- 
t>  nez  tirer  une  eau  qui  puiffe  diffoudre  Tor  fani 
»  violence ,  &  fans  corrofîon ,  mais  naturelle- 
»  menr.  Çejtte  eau  eft  notre  mercure ,  que  nous 
»  tirons  '  aii   moyen   de  notre  aimant  ,  qui  fi 
»  trouve  dans  le  ventre  du  Bélier.  Hérodote  (c) 

(û)  Pauftn.  în  Corînt.     j  Jupiter,  quam  afc  Hercule 
(h)  Nôv.  lum.  Chem.      i  cemere  eum  volente,  cerni 


(cj  Itaque  Thebani ,  & 
quîcumque  propterillosovi- 
bus  parcunt,  aîunt  îdcè  fibi 
éonditaJnbaDC  ie^e/n^  ^uod 


nollcty  tandem  exoratus^ 
hoc  commeRtus  fit,  ut  àm* 

ftutato  arietis  capirc  ^  pel- 
èque  viUosi»  quam  \V\\  4v 
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celle  pour  un  Philofophe  j  qui  fait  qu'on  ne  doit 
encendre  par  l(îs  que  les  couleurs  varices  de  Tacc* 
en*ciel ,  qui  ne  fe  manifeftent  fur  la  matière  que 
pendant  la  dilTolucion  de  la  matière  ^  temps  auquel 
te  donne  le  conibac  du  fixe  Se  du  volatil. 

I   ■  ■  '  ■  ^   P     4  . 

CHAPITRE    IX. 

De  l^ Aigle  &  de  VEpervier. 

VI H  s  deux  oiieaux  ont  afTez  de  rapport  pâl 
ieuc  nature;  Tun  &  Taucre  font  forts ^  lurdie^ 
entr^prenans ^  d'un  tempérament  chaud»  igné, 
faoQilianc;  &  les  raifons  qui  ,  félon  Horusj 
avoienc  déterminé  les  Égyptiens  à  inférer  TEpoi^ 
Tier  dans  leurs  hiéroglyphes ,  conviennent  très-^ 
bien  avec  celles  qui  ont  engagé  les  Philofophes 

.  i  emprunter  le  nom  de  cet  oifeau ,  pour  le  doii* 
lier  à  leur  matière  parvenue  à  un  certain  de^ré 
à(t  perfedion  4  où  elle  acquiert  une  ignéité  qui  la 

-  caraâ^rife  particulièrement  ;  je  veux  dire  ^lorf- 

2u*elle  cft  devenue  foufre  Philofophique  ;  c'eft 
ans  icet  état  que  ïlaymond  Lulle  {a)  Tappelle 
Mùtrc  Eptrvier^  ou  la  première  matière  fixe  dct 
ilepx  grands  luminaires. 

L'Aigle  eft  le  Roi  des  oifeaux  y  Se  confacré  k 
Jupiter,  parce  quelle  fut  d'un  heureux  ptcfage 
pour  ce  Dieu ,  lorfqu  il  fut  combattre  fon  père 
Saturne»  &  qu'elle  tournir  des  armes  au  même 

(a)  Lih.  Sxperîm,  i  j. 
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Jupiter,  lorfquil  vainquit  les  Titans,  &c.  Son 
char  eft  attelé  de  deux  Aigles ,  &  Ton  ne  reprc- 
fente  prefque  jamais  ce  Dieu  fans  mettre  cet  oi- 
feau  auprès  de  lui.  Si  peu  qu'on  aie  lu  les  ouvra- 

§ts  des  Philofophes  Hermétiques  j  on  eft  au  fait 
e  ridée  de  ceux  qui  ont  inventé  Ces  fîâionsr 
Tous  appellent  ^igle  leur  mercure ,  ou  la  partie 
volatile  de  leur  matière.  C'eft  le  nom  le  plus 
commun  qu'ils  lui  aient  donné  dans  tous  les 
temps.  Les  Adeptes  de  toutes  les  Nations  font  d'ac- 
cord  là-defTus.  Chez  eux  le  Lion  eft  la  partie  fixe, 
&  l'Aigle  la  partie  volatile.  Ils  ne  parlent  que 
des  combats  de  ces  deux  animaux.  Il  eft  donc 
inutile  d'en  rapporter  les  textes  :  je  fuppofe  parler 
i  des  perfonnes  qui  les  ont  au  moins  feuilletés. 
'  On  a  feint  avec  raifon  que  TAigle  fut  ^Tu» 
bon  augure  à  Jupiter ,  puifque  la  matière  fe  va- 
latilife  dans  le  temps  que  Jupiter  remporte  la  vic- 
toire fur  Saturne  j  c'eft-à-dire,  lorfque  la  couleur 
grife  prend  la  place  de  la  noire.  Elle  fournir  par 
la  même  raifon  des  armes  à  ce  Dieu  contre  les 
Titans ,  comme  nous  le  prouverons  dans  le  troi« 
fieme  livre  au  chapitre  de  Jupiter  ^  où  nous  ren- 
voyons l'explication  de  ce  fait.  Le  même  motif 
a  fait  dire  que  le  char  de  ce  Dieu  étoic  attelé  de 
deux  Aigles. 

Mais  pourquoi  repréfentoit-on  Ofiris  avec  une 
tcte  d'Epervier  ?  Ceux  qui  ont  fait  attention  i 
ce  que  nous  avons  dit  de  ce  Dieu  ^  le  devineront 
aifément.  L'Epervier  eft  un  oifeau  qui  attaque 
tous  les  autres ,  qui  les  dévore ,  Se  les  transforme 
en  fa  nature  en  les  changeant  en  fa  propre  fubf* 
fance,  puifquils  luifctM^va  à'xlvoaôas.  Oûris  eft 
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im  principal  igné*  &  fixe»  qui  fixe  lés  patties  vo» 
latiles  de  la  tnaiiece  défignées  par  les  oifeaux.  Le 
texte  que  j'ai  cicé  de  Raymond  Lulle  prouve  la 
yémé  démon  interprétation.  J  ai  die  auilî  qu  0« 
fins  écoic  l'or  ^  le  loleiUle  foufre  des  Philofb- 
phes  3  âc  l'Epeivier  ell  un  fymbole  du  Soleil. 
Homère  {a)  l'appelle,  le  Meifager  d'Apollon  j 
locfqa'il  raconte  que  Télémaque  étant  prqc  de 
retourner  i  Ithaque ,  en  apperçut  un  qui  dévoroic 
ime  colombe }  d'où  il  conjedura  qu'il  auroit  le 
defliis  fur  fes  rivaux.  Les  Egyptiens  donnoienc 
pour  raifon  du  culte  rendu  à  cet  oifeau^  qu'il 
étoit  venu  des  pays  inconnus  à  Thebes ,  où  il 
avoit  apporté  aux  Prêtres  un  livre  écrit  en  lettres 
rouges  j  dans  lequel  étoieut  toutes  les  cérémonies 
de  leur  culte  religieux. 

Il  n^eft  perfonne  qui  ne  voie  combien  un  tel 
fait  eft  fabuletix  y  mais  on  doit  biçn  fentir  qu'on 
ne  Ta  pas  inventé  fans  raifons.  On  dira  fans 
doute  que  les  Prêtres  débitoient  une  telle  fable  » 
pour  donner  plus  de  refped  au  peuple ,  en  lui 
raifant  croire  que  quelque  Dieu  avoit  envoyé  cet 
oifcatt  chargé  de  cette  commiilion.  Mais  ils  n'au-* 
roient  pas  été  d'accord  avec  eux-mêmes,  puif- 
qu'ils  publioient  en  même  temps  qu'Hermès  avec 
Ifîs  étoient  les  inventeurs  &  les  iiiilituteurs  de 
ce  culte,  &  des  cérémonies  qu'on  y  obfervoit. 
U  y  auroit  eu  une  contradiâton  »  au  moins  ap«* 
parente }  car  dans  le  fond  tout  s'accordoit  par* 
raitemenr.  Le  livre  prétendu  écoit  écrit  en  lettres 
rouges,  parce  que  le  magiftere  Philofophique» 

lia)  04/fl; 
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rélixîr  parfâîe  de  TArc  facerdotat  y  Ofirîs ,  dont 
VEpervier  écoit  le  fymbole,  ou  l'Apollon  des 
Philofophes,  eft  i^ouge,  &  d'un  rouge  de  pavoc 
des   champs.    Leâ  cérémonies   de  leur  cuke  y 
croient  écrites ,  puifqtfelles  étotenc  une  allégorie 
des  opérations  y  ôc  de  tout  ce  quî  ^  paâfe  depuis 
le  commencemônc  de  Toeuvre  /ofqu  è  fa  pertec* 
cion ,  rempis  auquel  fe  montre  TEpervier  'y  c'eft 
pourquoi  l'on  diioit  que  cet  oifeau  avoir  apporré 
ce  livre  :  voilà    la  fidioh*   Hermès  d*iin  aùrre 
è3té  avoit  inftitué  ces  céfémonies*,  &  avoir  érablt 
des  Prêtres,  auxquels  il  avoit  confié  fon  fecrer^ 
pour  les  obferver;  voilà  le  vrai.  liis  éroit  mêlée 
dans  cette  inftirution  »  parce  qu'elle  y  avoir  en 
en  effet  bonne  part ,  en  étant  l'objet ,  &  comme 
matière  elle  y  avoit  donné  lieu.  Ceux  qui  ches 
les  jE^yptiens  étoient  chargés-  d'écrire  ce  qui  re- 
gardoit  ce  culte»-  portoientyau  rapport  de  Dio-* 
dore  (a) ,  un  chapeau  rouge  avec  une  aile  d'Er 
pervicr ,  pour  les  raifons  ci-deffus. 

Il  femble  qu'il  y  a  une  aurre  contradiâion 
dans  ce  que  je  viens  de  dire,  de  conforme  cepem 
dant  à  ce  que  difoient  les  Egyptiens.  Ofiris  & 
Horus  n'étoient  pas  le  même ,  puifque  l'un  étoit 
le  père,  l'autre  le  fils.  On  convient  cependant 
que  Tun  &  l'autre  étoietic  le  fymbole  du  Soleil , 
ou  d'Apollon.  Je  demande  ausc  Mythologues 
comment  jfuivant  leurs  différens  fyftêmes,  ils 
pourront  refoudre  cette  difficulté.  Deux  perfon- 
ttes  différentes,  deux  Rois  qui  ont  régné  fuccef- 
fîvement,  de  manière  qu'il  y  a  même  eu  le  règne 
d'ifis  incermcdiaire,  peuvent-ils  être  cenfés  une 
(a)  Li  I .  c,  4. 
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^ème  perfonne  ?  L'hiftoire  même  fabuleufe  dix 
règne  ces  Dieux  en  Egypte ,  ne  nous  apprend 
pas  que  le  foleil  ait  régné  deux  fois.  Eile  nous 
dit  qu'Oficis  mourut  par  la  perfidie  &  la  ma^ 
nœuvre  de  Typhon  \  mais  elle  ne  die  pas  qu'il 
lefTufcica.  Ofîris  écoic  cependant  le  même  que  le 
Soleil,  Horus  le  même  qu'Apollon,  &  le  Soleil 
ne  diffère  pas  d'Apollon.  Je  ne  vois  donc  pas 
comment  nos  Mythologues  pourroient  fe  tirer  dm 
ce  latbyrinthe.  Mais  ce  qui  prouve  bien  claire^-; 
mem  la  vérité  de  mon  fyfteme ,  c  eft  qu-én  le 
fuivanc,les  Egyptiens  ne  pouvoient  pas   com« 
binec  cette  hiftorre  d'une  autre  manière^  fari« 
Vécarrer  de  la  vérité  j  je  veux  dire,  fans  changer 
Tordre  de  ce  qui  fe  paffe  fucceflSvemenc  dans  le 
progrès  de  l'oeuvre.  En  effet ,  il  y  a  deux  opéra-i 
lions,  oMjfi  Ton  veut ^  deux  oeuvres  qui  fe  fuccev 
denc  immédiatement.  Dans  le  premier ,  dit  d'Ef-^ 
pagnec  (a)  j  on  crée  le  foufre ,  8c  dans  le  fécond . 
on  fait  rélixîr  ;  le  foufre   &  l'or  vif  des  Philo-^ 
ibphes,  leur  Soleil  ou  Ofiris.  Dans  le  fecojid 
œuvre,  il  faut  faire  mourir  cet  Ofiris,  par  la 
difiblution  &  la  putréfaâion ,  après  laquelle  règne 
Ifis  ou  la  Lune ,  c'eft-â-dire  ,  la  couleur  blanche, 
appelée  Lune  par  les  Philofophes.  Cette  couleuc 
.  diiparoîc  pour  faire  place  à  la  jaune  fafranée  ; 
c'eft  Uis  qui  meurt  &  Horus  qui  règne ,  ou  T A^^ 
poUon  de  l'Art  Hermétique.  II  eft  inutile  de  s*é-^ 
cendre  davantage  là-deffus,  nous  l'avons  expliqué 
aflèz  au  long ,  tant  dans  le  traité  de  cet  Art ,  que 
dans  les  chapitres  de  ce  livre  qui  concernent  ce9 
Dieux. 

(a)  Can.  iir. 

J.Pank.  C«L 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

De  ribis. 

JljLérodot  E  {a)  rapporte  qu'il  y  a  en  Egypte 
deu^^  efpecjes  dlbis  ,  Tune  coûte  noire  qui  comhac 
coutre  les  Jerpens  ailés  »  &  les  empêche  de 
pénétrer ,  dans  le  pays  >  lorfqu'au  printems  ils 
vieunfnC:  en  troupes  de  TArabie  \  l'autre  eft  blan- 


(a)  JBft  autem  Arabiae  | 
locùs  \  âd  Ëutum  urbem  ferè 
pofitus  :  ad'^uém  ego  nie 
contuli ,  quod  audirem  vo- 
lucres  efTe  ferpentes.  Eo 
quum  pervctilofTa  fcrpen- 
tum  afpexi ,  &  fpinas  mul- 
ticudinefuprafidemad  enar- 
randum  ^  quarum  acervi 
erant'magni ,  &  his  aliî  at- 
quealiixmnoresingcntî  nu- 
méro. Eft  autem  hic  locus 
ubifpinxprojedacjacebant, 
hujufcemodi.Exarclismon- 
tibus  exporrîgiturinvaftain 
planitîcm  -^^gyptia?  conti- 
guam.  Fertur  ex  Arabîa(er- 
pentes  alatos  ineunteflatim 
vercin  ^gyptum  volare, 
f^à  eis  ad  ingrefTum  plani-, 
tiei  occurrentcs  aves  Ibides, 
non  permittere  ^  fed  iplos 
inccriiiiorc  :  Se  ob  id  opus 
ibin  in  magno  honore  ab 


^gyptiis  haberi  Arabe» 
.aiunt,  confîtemibus  &  ipiis 
i£gyptîÎ8.  Ejus  avis  fpecies 
talis  cft  :  nîgra  tota  vehe- 
menter  eft,  çniribus  gruî- 
nis ,  roftro  maximâ  ex  parte 
adiinco ,  eadem  qua  crex 
magnitudine.  Et  ha?c  qui-* 
dem  fpecies  eft  nîgrarum 
quaè  cum  ferpentibus  pug- 
nant.  At  earum  qujs?  pedes 
humanis  finales  habent , 
gracile  caput  àc  totum  col- 
lum  pennsB  candidse  ,  prê- 
ter caput  cervicemque  ,  &  ■ 
externa  alarum  &  nacium , 
iqus  omnia  quse  dixi  func 
vehementer  nigra ,  crura  & 
roftrum  alteri  confentanea 
ferpentis  porro  figura  qualis 
hydrarum^  alas  pennatas 
non  gerit,  fed  glabras  & 
alisvifpertirionum  valde  fi- 
miles,  Lib.  a.  c.  7$.  ^  7^» 
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che  &r  noire.  C'eft  cette  féconde  efpece  que  l'on 
emploie  pour  repréfencer  Ifis.  Hérodote  ne  die 
'  pas  lavoir  vu  ces  ferpens  ailés  ;  mais  feulemenc 
des  ta$  de  fqueletces  ide  ferpens.  11  ne  rapporte 
donc  que  ces  reptiles  font  ailés  que  fur  un  oui 
dire.  Il  poarroit  bienfe  faire  que  la  chofe  ne 
fut  pas  réelle  quant  i.  cette  circonftance:  mais 
quand  elle  le  ferait,  l'allégorie  n'en  feroic  que  plus 

i'ufte.  Elien  ^  Plutarque ,  Horapolla»  Abénéphi  » 
^latpn>  Cicéron,  Pomponîus  Mêla,  Diodore  dm 
Sicile  j  &  tant  d'autres  Auteurs  parlent  de  l'Ibis  ^ 
te  difçnt  l^^  rapports  quelle  a  avec  la  Lune& 
MfrcwcJ/  qu  ii  cft  inutile  de  fe  mettre  en  dévoie 
de Jes prouver...    xi  o; 

Les  grands  ieorkes^ué  cet  oifeau  rendoit  i 
toarojJlEgypte^.jfôici  ea  .tuant  les  ferpens  donc 
nous  avons  parlé,  foit  en  caffant  les  tcufs  des 
crocodiles,  étoieàt'b'iénproptesi à  déterminer  les 
Hgyptienr  â:iui  rendre  les  mêmes  honneurs  qu'aux 
autr^^js- aoiinaux.  Mais  ils  avoieiit  d'autres  raifons 
de  rmfcrcr  parmi ^ leurs  hiéroglyphes.  Mercure, 
en  fuyant  devant  Typhon,  prit  la  forme  d'Ibis: 
d'ailleurs  Hermès  fous  cette  forme  veilloir ,  fui- 
vant  Abénéphi  (ci)  >  a  la  confervation  des  Egyp- 
tien^ ,  &  les  inftnïifôit  de  toutes  les  fciences.  Ils 
remarquoiènt  audi  dans  fa  couleur,  fon  tempé- 
rament &  fes  aûions^  beaucoup  de  rapport  avec 
la  ûine,xlontl(is  étoit  le  fymbole.  Voilà  pour- 
quoi ils  donnoient  à  cette  Dceffe  une  tète  d'Ibis; 
&  pourquoi  elle  étoit  en  même  temps  confecrée 
à  Mercure.  Car  on  voit  eivre  Ifis  &  Mercure  unt 

{a\  De  çultu  -«gypt.  '       .^ 

^  Cc\\ 
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fi  grande  analogie  &  un  rapport  fi  intime  ,  qii'on 
ne  les  fcparoit  prefque  pmais^;  atflflî  fuppofoiç- 
on  qu'Hermès  croie  le  Cojifqilfer  de  cette  Prin- 
ceiFe ,  &  qu'ils  agiffbiem  toujours  de  concert  i  c  e-- 
toit  avec  raifon,  puifque.la  ÈAine  &  le  Mercure 
Philofophique  ne  font  daiis  :ceriains  cas  qaune- 
mçme  chofe^  &  les  Philofophes  les  «om mène 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  «  Celui  qui 
5>  diroit  que  la  Lune  des  PhitefophesV  ou ,  tê  qtii- 
*>  eft  la  même  ohofe,  leur  Mercure  cft  le  Mét-^ 
^*  ci|re  vulgaire,  voudroic  tramper  av-ec  coiinoif^ 
3>  fance -de  .'cau(îb,rdié  d'pfpagit^  (éz)  ^  où  fe 
^f  cromperoic.  :ltn-'mème..lGeazj^qui  étMifftnt 
9)  pour  matière  de  la  pierre  le  foufre.âr  lô^r^er* 
'a>  cure  »  entendent  lor.: âs^'^rgrâii'i^ommun  paè 
9)  le  foufre^  &;pat  lemeocutsTaiLuqedes Philo*  - 
'^  ibphes.  »  ..t»  :.«-i  . 

Par  les  c<wleùrs  noîres^  &  blanches  de  Wbî^, 
«lie  voit  avec  la  Lune  le  même'  rapport'  que-  le 
Taureau  Âpis ,  Se  devenoit  parrlà  le  fyoïbole  de* 
la  matière  de  TArt  iacerdotal..  L^Ibis  toute  vnoifé 
qui  <x)mbattoii^  ^  &  tuoit  les  .-ferpens  aiîcs  v'iftdi- 
quoit  le  combat  qui  fe  fait  entre  les  parties  de 
3a  matière  pendant  la  diffoJutiqnVla  mort  ^de 
cesferpens  iiig.nifioit  la  putrc/aQTion  qui  eft  une 
fuite  de  cette  diflôlutioti ,  où  la  matière  devient 
noire.  Flamel  a  fuppofé  dans  ce  cas  le  combat 
de  deuK  Dragons  »  Tun  ailé  ,  Tautre  fans  aile  ^  d*où 
réfulte  le  mercurç.  Plufieurs  autres  ont  employé 
à^s  allégories  femblables.  Après  cette  putréfac- 
tion la  matière  devient  en  partie  noire  »  en  partie 

{a)  Can.  44.  &  24. 


Egyptiewîtes  et  Grecques.'  4bç 
•hlanche,  temps  auquel  le  iiiercui:e  fe  fait;  c'efl: 
la  féconde  efpece  dlbis^  donc  Mercure  emprutiu 
la  forme.  ,  .    '      -  ::• -    '' 

Telles  font  les  taifons  fimples  &  naturelles 
que  les  Prêtres  Egyptiens  avoient  d*introduire 
les  animaux .  dans  leur  culte  apparent  de  Reli- 
gion, &  dans,  leuri  hiéroglyphes,  ils  iiivehcàrenc 
une  quantité  d'autres  figures,  telles  qu'on  ks-Voic 
fur  les  pyramides,  &  les  autres  monumcns  Egyp- 
tiens. Mais  toutes  avoienc  quelque  rapport  *^c- 
cliain  ou  éloigné  avec  les  myfteres  de-.  TArC.  Her- 
métique. En  vailî  fera-t-on  de  grands  comiïf^n- 
Mires  pour  expliquer  ces  hiéroglyphes  dans  un 
aurre  (ensque  le  chymique.  Si  Vulcain&  Mercure 
ne.  font  pas  la  bafe  de  toutes  ces  explications^, 
on  trouvera  i  chaque  pas  des  difficultés  infur- 
montables;  &c  quand  â  force  de  s'être  donné  la 
torture  pour  en  trouver  de  vraifemblables ,  à  l'i- 
mitation de  Plutarque,  de  Dîodore,  &  d'autres 
Grecs  anciens  &  modernes ,  on  fentira  toujours 
qu'elles  font  tirées-de  loin,  qu'elles  font  forcées, 
enfin  qu'elles  ne  fatisfont  pas.  On  aura  toujours 
devant  les  yeux  cet  Harpoçrate.avecle  doigt  fui; 
la  bouche,  qui  nous  annoncera  fans  ceiïe  quev 
tout  ce  culte,  ces  cérernonies,  ces  hiéroglyphes, 
renfermoient  des  myftére^',  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis â  tout .  le  monde-  de  pénétrer  ^  qu*il  fallôic 
les  méditer  en  filence,  qpe  le^peiiple  n'en  étoit 
pas  inftruit,  &  qu'on  ne  les  dévoitoit  pas  ices 
gens  que  les  Prêtres  étoierit  berfuâdés  n'être  venus 
en  Egypte  que  pour  fatisfaiiré  t(*ûr.  curiofité.  Les 
Hiltoriens  lonr  de  ce  nombre ,  &.  \\s  t\^(o\\v^^.^ 
pias  croyables^   dans   les    interçiciv.\ov'.%   e^\\^% 

C  c  \\\ 
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dq^nnent,  qoe  TiétoK  le  peuple'  d'Egypte;  qui 
j^ndoie  les  honneurs.du  ^uke  auxaiiimaux ,  parc& 
qu'on  lui  avoit  die  que  les  Dieux  en  avoienc  pris 
r  là  figure*  '  -TrJA       j     î 

.   : . JIuQquoque urrigendm veniffe Typkona narrât ^ 

-  JEit  fe  mentitis  fuperos  cetaffè  figurh. 

j  '  J}uxqMe  gregu^discit ,  fit  Jupiter  ^  imde  recurvîs 
Nune  quoque  formatur  Lihyci  cum  comibus  Ammon^ 

•      £>eUus  in  eorvo  efi  ^  proies  Semthia  capro  y 
Rtt  foror  Pkvebi  ,  nivei  Satutnia  vaccâ  , 

-  •   Ttfee  Venus  latuit ,  Çyllenius  Ibidis  alis, 

Oyid.  Metaxn.  1.  J, 


Ç  H  A  P.I  TRE    XL 

Du  Lotii9  .&/dc  la  Fcve  d'Egypte. 

JLiE  Lotus 'eft^Ône  efpece  de  lys  qui  croît  en 
abondance  .a^rès"' Tinondation  du  Nil  {a).  Les 
Egyptiens  i  apfès^  l'avoir  çdupc  ,  le  faifoient 
fccherau  Soîéiî,"&  d!uné  partie  de  cette  plante ^ 
qui  reffèmble  au; pavot  ^  ils  faifoient  du  pain.  Sa 


(a)  Cxtét\im\à  ^àis 
facîlitatem  aiiâriunt^eisiex' 
cogitata.  Siquidén^  .qmivl 
iluvius  plenus  camposioun- 
davit ,  in  ipfa  aqua  exprhur 
îngens  copia' iiliorum ,  c[u.s 


Eftautem  hujùslotî  radix 
quoque  elculenta ,  ctiaiA 
fuavitaté  prsftanti  orbicu- 
lata  f  mali  niag;nicudine. 
Sunt  &r  alla  lilia  rofis  fimi- 
lia  ,  &  Infa  in  flunûne  nal- 


"ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.   ,407 

racine  eft  ronde ,  de  la  grofleui;  d'une  pomme'^  & 
fore  bonne  à  manger. 

Le.  mcme  Auteur  dit  (liv.  4.  c.  lyyOquele 
fruit  du  Lotus  reflfemble  â  celui  du  lentilque  ^ 
auffi  agréable  au  goût  que  celui  du  palmier.  Les 
Lotophages  j  ainfi  nommés  de  ce  qu'ils  ufoient  de 
ce  fruit  pour  toute  nourriture  >  en  faifoient  du 
vin.  Les  Egyptiens ,  au  rapport  de  Plutarque  {a)  , 
peignoient  le  Soleil  nailTant  de  la  fleur  de  Lotu^  ; 
non  pas ,  dir-il ,  qu'ils  croient  qu'il  foit  né  ainfi  , 
mais  parce  qu'ils  repréfentent  allégoriquemenr  la 
plupart  des  chofes. 

M.  Mahudel  lut  à  l'Académie  des  Infcriptions 
&  Belles-Lettres ,  en  1 7 1  ^ ,  un  Mémoire  fort  ju- 
dicieux &  très  -  circonftancié  fur  les  différentes 
plantes  d'Egypte  que  Ton  trouve  dans  les  monu- 
mens  de  ce  pays-là ,  &  qui  fervenr  d'ornemens 
ou  d'atrributs  à  Ofiris,  Ifis ,  &c.  Suivant  lui  3  le 
Lotus  eft  une  efpece  de  Nymphéa ,  qui  ne  diffère 
de  la  Fève  d'Egypte  que  par  la  couleur  de  fa  fleur, 
<jui  eft  blanche  j  pendant  que  l'autre  eft  d'un  rouge 
incarnat  ;  ce  qui  convient  à  l'idée  que  oous  en 
donne  Hérodote  dans  l'endroit  que  nous  avons 
xité.  Il  eft  inutile  d'en  chercher  la  defcriprioii 
dans  Théophrafte ,  Pline  &  Diofcoride ,  qui  n'a- 
voient  pas  vu  ces  plantes  dans  leur  lieu  nataUSi 
M.  Mahudel  avoir  foupçonné  que  la  couleur  da 
fruit  &  de  la  racine  du  Lotus  &  de  la  Fève  d'E- 
gypte j  euffènt  mérité  qu'il  en  fît  mention  ,  il 
n  auroit  pas  oublié  d'en  faire  le  détail  ;  mais  il 
iie  voyoit  que  le  fruit  ôc  la  fleur  dan^  les  mo« 

(a)  Deirid.&:Orir. 
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fiumens;  îl  ne  s'eft  attaché  particulièrement  qu'î 
cela.  La  feuille  entroit  auffi  pour  quelque  chofe 
dans  les  idées  hiéroglyphiques  des  Egyptiens, 
'puifqu'elle  reprcfente  en  quelque  façon  le  Soleil 
par  la  rondeur ,  8c  par  fes  fibres  y  qui  d'un  petic 
cercle ,  placé  au  centre  de  cette  feuille ,  fe  répan- 
'dent  de  tous  côtés  comme  des  rayons  jufqu'à  la 
circonférence.  La  fleur  épanouie  repréfente  i  peu 

Î)rès  la  même  chofe.  Mais  cette  fleur  cft  de  toutes 
es  parties  de  la  plante  j  celle  qui  fe  remarque  le 
plus  communément  fur  la  tête  d'Ifis  ^  d'Ofiris  & 
des  Prêtres  mêmes  qui  étoient  à  leur  fervice.  Le' 
rapport  que  les  Egyptiens  croyoient  que  la  fleur 
du  Lotu$  avoit  avec  le  Soleil ,  parce  qu'au  lever 
de  cet  Aftre  elle  fe  montroit  à  la  furface  de  l'eau , 
Se  s'y  replongeoit  dès  qu'il  étoit  couché ,  n'étoic 
pas  précifément  le  feul  qui  la  lui  avoit  fait  con- 
iacrer.  Si  les  Antiquaires  avoient  pu  diftinguer , 
ou  du  moins  s'ils  avoient  eu  l'attention  d'exami- 
ner quelle  étoit  la  couleur  des  fleurs  qu'on 
mettoit  fur  la  tête  d'Ofiris ,  &  de  celles  qu'on 
xnettoit  fur  celle  d*Ifis ,  ils  auroient  vu  fans  doute 
que  la  fleur  incarnate  de  la  Fève  d'Egypte  ne  fe 
trouvoit  jamais  fur  la  tête  d'Ifls,  mais  feulement 
ia  fleur  blanche  du  Lotus  ^  &  qu'on  afFeâoit  la 

Sremiere  à  Oflris.  La  reflemblance  entière  de  ces 
eux  plantes  a  empêché  de  foupçonner  du  myftere 
dans  le  choix  ^  &  de  remarquer  cette  diflfcrence. 
On  pourra  trouver  dans  la  fuite,  ou  l'on  a  peuc- 
^tre  déjà  quelques  monumens  Egyptiens  colorés , 
:fur  lefquels  on  verra  cette  dillinâion. 
•  Les  inventeurs  àes  hiéroglyphes  n'en  admi- 
jrenc  aucun  qwV  ntu;.  uu  \;iL>j>ço\x  ^xx;.';.  U  cliofe 
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fignifiée.  Pliirarque  (a)  l'a  entrevu  daqs  la  cou- 
lear  du  fruic  des  plantes  donc  nous  parlons ,  qui 
a  la  £brme  d'une  coupe  de  ciboire  ^  &  qui  en  por- 
toic  le  nom  chez  l^s  Grecs.  Voyant  un  enfant 
repréfentc  affis  fur  ce  fruit ,  il  a  dit  que  cet  en- 
Éint  étoît  le  çrcpufcule,  par  rapport  à  la  reflTem- 
blance  de  la  couleur  de  ce  beau  moment  du  joue 
avec  celle  de  ce  fruit.  Il  étoit  donc  à  propos  de 
faire  attention  â  la  couleur  même  de  ces  attributs» 
pour  pouvoir  en  donner  des  interprétations  juftes , 
&  conformes  aux  idccs  de  leurs  inftituceurs.  On  a 
dû  remarquer  jufqu  ici  que  la  couleur  jaune  &  la 
touge  étoicnt  particulièrement  celles  d'Horus  & 
d'Ofiris ,  &  la  blanche  celle  dlfis  ;  parce  que  les 
deux  premières  étoient  les  couleurs  du  Soleil ,  &: 
la  blaoche  celle  de  la  Lune ,  dans  le  fydème  Her« 
métique  même.  11  eft  donc  vraifemblable  que  les 
Egyptiens  employèrent  le  Lotus  ic  la  Fève  d'E- 
gypte dans  leurs  hiéroglyphes,  à  caufe  de  leur 
couleur  différente,  puilqu étant  femblables  poitc 
tout  le  rede ,  une  de  ces  deux  plantes  auroit  luâL 
La  plupart  des  vafes ,  fur  la  cx)upe  defquels  on  voie 
un  enfant  affis ,  fonc  le  fruit  du  Lotus. 


CHAPITRE    XIL 

Du  Colocafia. 

JLi  E  Colocafia  eft  une  efpece  de  Arum  ou  de 
pied-de-veau  ,  qui  croît  dans  les   lieux  aquati- 

(d)  Loc.  Gît, 
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lienc  font  d*un  goût  agrcibls  ,  8c  reffcmblent 
allez  à  un  concombre  dore.  Sa  racine  eft  longue;  ^ 
groiîe  3  noire  en  dehors ,  charnue  &  blanche  en  " 
dedans.  Quand  on  hiic  des  incilions  à  cette  ra-  _ 
cine,  elle  rend  un  lue  blanc  ^  mais  qui  devient  \ 
enùiîic   rouge. 

M.  MAHudcI  j  avec  plutleurs  Antiquaires,  ne  1 
vv^ien:    Jans  ce::e  p!a:;:e  q;.e  ia  feule  beauté,  1 
c.KuM?  d'avoir  dcternrr.i'  les  Egyptiens  à  la  con-." 
*^.ivi    aLix    P:v:î:::j^  !ovi'is  ce  la  contrée,  où  . 
ce  ^io:.î.*::  ivtc  ;:*  Ji  .:\:"ro':Jance  ;  mais  puif- " 
v:-  V*  :ovi:  ccoi:  iv.v /.-:;:  c>v-  je  peuple,  puifquil 
i  v^îîpiov-.^c    cu.::s    L"r>    '::':-:'^-zy'f'ci^s  y   fans   doute  -. 
V^  '   ^    i:  iv: "lo.c   ^^»;:  ,:^;i   ivice  particulière,  & 
^;.i  'i  i'ciL  :c:r:»ij^-c  ja.:s  cecie  plante  quelque 
::^>»>ctc  i-ev'  .^>  ,^i-'iii;v;<.  Les  panaches  d'Oliris 
v\  -e  .^.^  /:v.:r«;.>,   ,t'»x    iViis^  où  ces  feuilles  fe 
'v\.  ^   .   ;■..-, ^■...  ..> ,    j  ::-.i:c  ccupc  qui  fe  fait 

•  :•  .  ^  \n  . .        ,   i.  .>  .vai  rorinent  le  pana- 
-  '.   .      ■>    >   .•     .:.  ;   .•■..:.:?■::!  Ja  :!ge  fleurie  de 

*  '••   vi-   .    .•  •  .  v.v  .   w^îît  (.les  L'hofes  que  la    '• 
^^•J     .  ..;■  •    ■.  .*     •;..    .*  ..î  vi'une  fois  devant 

^  »    .  .        ,-."         ;:   -   ^l:!^  bcnutc  ce  cciie 

-  .       ,  .    ,       .".         •  ^  t  il  pas  plus  naturel 

'^     ..    .,  .      „■    ■,.;::î  myircrieux  ne  le 

^    ^  ■   •.>-    i  -    .V  .  ....  .*ù".uitre  objet  en  vue? 

V...V'..   .  vN  V        •.-.  .:.!  luyilere  là-delTous , 

x       »  .v*..«v  .  ..•  i^Vet  :  mais  un  mvfterc 

.  .•  .    ^■•v    ^:.    V...  .;?iui  qui,  aptes  avoir  tait 

.•  •    :   N*    .  .N\v.  ^    ,.,  ..'  .^ue  nous  avons  dit, 
•-     •     i  ,-    ;    ...      .  v-i  *.w' vLîce  plante  Us  quatre 

N     *    V     .-.  .N  .  \  y\.\>i  oi'jLvte.  Le  noir  fe 
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û  la  racine,  la  bafe  ,  ou  la  clef  de  l'œuvre  ;  fi 
on  enlevé  cette  écorce  noire,  on  découvre  le 
liane;  la  pulpe  du  fruit  eft  aulli  de  cette  dernière 
ouleur  j  les  fleurs  qu  Ifis  préfente  à  Ofiris  fonc 
aunes  &  rouges  ,  &  la  pelure  du  fruit  eft  dorée. 
^.Lane  des  Philofophes  eft  la  matière  parvenue 
la^  blanc  ;  la  couleur  jaune  fafranée  &:  la  rouge 
ji^  fuccedenc  à  la  blanche ,  font  le  Soleil  ou  TO- 
iris  de  l*art  ;  on  avoir  donc  raifon  de  repréfenter 
[fis  dans  ta  poftuce  d'une  perfonne  qui  offre  une 
leur  rouge  à  Ofiris-  On  peut  enfin  obferver  que 
les.accribucs  d'Ofiris  participent  tous  en  rout  ou 
CD  ;;parne  de  la  couleur  rouge  ou  de  la  jaune  ^ 
DU  oè  la  fafranée  ;  &  ceuxd'lfis,  du  noir  &  du 
blapc  pris  féparément ,  ou  mélangés ,  parce  que 
les .  (nonu mens  Egyptiens  nous  repréfentent  ces 
Divinités ,  fuivanc  les  différens  états  où  fe  trouve 
la  matieire  de  l'œuvre  pendant  le  cours  des  opé- 
ntions.  On  peut  donc  rencontrer  des  Ofiris  de 
tou^s  les  couleurs;  mais  il  faut  alors,  f) ire  au 
centipn  aux  attributs  qui  lac^rompagnent.  Si 
l'Auteur  du  monument  écoit  au  fiit  des  myfterés 
tfEgypte,  &  qu^il  ait  voulu  repcélenter  Ofiris 
dans -la  gloire  >  les  attributs  feront  rouges  ou  du 
[Doips  farranés  :  dans  fon  expédition  des  Indes , 
tls  feront  variés  de  différentes  couleurs  j  ce  qui 
Àoit  indiqué  par  les  tigres  &  les  léopards  qui 
Sccompagnoient  Bacchus  ;  en  Ethiopie  ,  ou  more  » 
les  QOttleurs  feront  ou  noires  ou  violettes  ^  mais 
jainais  on  y  trouvera  du  blanc  fans  mélange , 
^mme  on  ne  verra  jamais  aucun  attribut  d'Ifis 
>ureqient  rouge.  Il  feroit  à  fouhairer ,  quand  on 
^ouve  quelque  ancien  monument  coloré,  quç 
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avtes.  Ses  feuilles  font  grandes ,  nerveufes  en  def-  ■} 
fous ,  attachées  a  des  queues  longues  &  gtofTe^^  fa 
fleur  eft  du  genre  des  Heurs  de  pied-de-veau  y  fait 
en  forme  d'oreilles  d  ânç  ou  de  corner,  dans  lequel 
cft  placé  le  fruit ,  compofé  de  difiFcrcnres  baies 
rouges ,  entaffées  comme  en  grappe  tout  le  long  j 
d'une  efpece  de  pilon  qui  s'élève  du  fond  de  la 
fleur.  Les  Arabes  font  un  grand  commerce  de  fa 
racine ,  qui  eft  bonne  à  manger* 

On  reconnoit  cette  fleur  fur  la  tète  de  plufieurs 
Divinités ,  6c  plus  fouvenr  fur  x:elle  de  quelques 
Harpocrares  j  non  qu'elle  fùc  un  fymbole  de 
fécondité ,  comme  le  difent  quelques-uns  ;  mais 
parce  que  la  couleur  rouge  de  fes  fruits  reprc- 
fenroit  Horus  Hermétique  ,  avec  lequel  on  a 
fouvent  confondu  Harpocrate ,  &  que  ce  Dieu 
du  Silence  ne  fut  inventé  ^  que  pour  marquer  le 
fîlence  que  Ton  devoit  garder  au  fujet  de  ce  mcmc 
tiorus. 


CHAPITRE     XII  L 
Du   Pcrfea. 

V-i'  EST  un  arbre  qiii  croît  aux  environs  du 
grand  Caire.  Ses  feuilles  font  très-femblables  à 
celles  du  laurier,  excepté  qu'elles  font  plus  grandes. 
Son  fruit  a  la  figure  aune  poire ,  &  renferme  un 
noyau,  qui  a  le  goût  d'une  châtaigne. 

La  beauté  de  cet  arbre  qui  eft  toujours,  verd  , 


Ift  reflemblance  de  t^^  î^\i\^^^^\x\\^  Wy^jsa  ^  & 


qui 
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celle  dé  fon  noyau  à  un  cœur,  Tavoîenc  fait  con- 
iacrer  au  Dieu  du  Silence,  fur  la  tète  duquel  on  le 
voie  plus  ordinairement  que  fur  celle  d'aucune 
autre  Divinité.  Il  y  eft  quelquefois  entier^  d'autres 
fois  ouvert  pour  faire  paroîrre  l*amande  ;  mais  tou- 
joiurs  pour  annoncer  qu'il  fliuc  favoir  conduire  fa 
Jtngue ,  &  côpfervér  dans  le  cœur  le  fecret  des 
myfteres  dMfis»  d'Ofiris,  &  des  autres  Divinités 
.dorcei  de  l'Egypte.  C'eft  pour  cette  raifon  qu'on 
•le  voit  quelquefois  fur  la  tête  d'Harpocrate  rayon- 
nante, ou  pofé  fur  un  crohîanc  {a). 


CHAPITRE    XIV. 

Du  Mufa  ou  Aniufa. 

"V^iJELQUES  Botaniftes  &:  pliifieurs  Hiftoriens 
roue  qualifié  d'arbre  ,  quoiqu'il  foit  fans  branches. 
Son  tronc  eft  ordinaireiiunc  gros  comme  la 
cuifle  d'un  homme ,  fpongieux ,  couvert  de  plu- 
fieurs  écorces  ou  feuilles  écailleufes  ,  couchées 
les  unes  fur  les  autres  ;  fcs  feuilles  font  larges , 
obtufes  j  &  leur  longueur  fuTpafle  quelquefois 
fepc  coudées  {b).  Elles  font  affermies  par  une 
côte  groife  &  large,  qui  regiie  au  milieu  tout  du 
long  y  du  fommet  de  h  tiî^c  naiffent  des  fleus 
rouges  ou  jaunâtres.  Les  fLuics  qui  leur  fucce- 

(a)  Antiq.  Explîcat.  de  I  (/)  Mém.  de  TAcad. 
D.  de  Montfaucon ,  T.  II.  |  d^rs  Iniôript.  &  BcU«  L&tt« 
f.a.pl  124.  £g.  8.  Se  10.  1  T.  Lîi. 
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féjour  près  de  rEiiphrate,  en  établit  a  Babylone, 
qui  furent  furnommés  Chaldéens.  Ils  devinrent 
célèbres  par  les  connolfTances  qu'ils  acquirent 
en  obfervant  les  Aftres  à  la  manière  d'Egypte. 
Des  Savans  croient  que  le  Sabifme  ,  ou  cette 
forte  d*idolatrie ,  qui  a  pour  objet  de  fon  culte 
les  Adres  &  les  Planètes  ^  commença  dans  la 
Chaldée  ,  où  ces  Philofophes  Egyptiens  s'é- 
toient  fixéi  ;  mais  il  eft  bien  plus  vraifemblable 
qu'ils  Vy  portèrent  de  TEgypte  d'où  ils  fortoient» 
&  où  le  Soleil  6c  la  Lune  étoient  adorés  fous  le 
nom  d'Ofiris  &  d'Ifis  ;  puifqu'Hérodote  dît  que 
TAftrologie  prit  naiffance  en  Egypte j  où  Ion 
convient  qu'elle  y  écoit  cultivée  dès  les  temps  les 
plus,  reculés.  Le  nom  de  fcience  Chaldaïque 
qu  elle  a  porté  depuis  long- temps ,  prouve  tout  au 
plus  que  les  Aftrologues  de  la  Chaldée  devinrent 

Elus  célèbres  que  ceux  des  autres  Nations.  Ba- 
ylone,  capitale  du  pays ,  quoique  la  plus  idolâtré 
de  toutes  les  villes  du  monde  ,  fuivanf  l'idée  que 
nous  en  donne  le  Prophète  Jércmie  Ça)  ,  en  l'ap- 
pelant une  terre  d'Idoles,  terra  fculptilium ^  pa- 
role avoir  tiré  fes  Dieux  de  l'Egypte ,  dont  elle 
avoit  confervc  jufqu'aux  monftres  ;  &  in  por^ 
tends  gloriamur.  Les  Prêtres  ^  inftruits  dans  les 
mêmes  fciences  que  ceux  dont  ils  venoient  de 
fe  féparer  ^  favoient  au  (Il  fans  doute  à  quoi  s'en 
-tenit  au  fujet  du  culte  de  ces  Idoles  \  mais  obli* 
gés  au  même  fecret  que  ceux  d'Egypte  ,  ils  fe 
firent  fucceÛîvement  un  devoir  de  ne  pas  le  di- 
vulguer. Les  noms  de  Saturne  &  de   Jupiter 

.    (a)  Clu  ja 
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donnés  à  Bélus ,  prouvent  affèz  clairement  qu'on 
connoiffbit  dans  la  Chaldée  la  généafogie  des 
Dieux  Hermétiques  des  Egyptiens. 

Danaîis  tenta  audî  un  établillement  hors  de 
fon  pays.  Il  quitta  TEgypce  fa  patrie ,  &  partît 
avec  cinquante  filles  qu'il  avoit  eues  de  plufieurs 
femmes ,  avec  tous  fes  domeftiques ,  6c  quelques 
Egyptiens  qui  voulurent  bien  le  fuivre.  Il  relâ- 
cha» dit-on,  d'abord  a  Rhodes,  où ^ après  avoic 
confacré  une  ftatue  à  Minerve ,  une  des  grandes 
Divinités  de  l'Egypte  ^  il  s'embarqua  &  arriva 
dans  la  Grèce  >  ou ,  (i  nous  en  croyons  Diodore , 
il  fie  bâtir  la  ville  d'Ârgos»  &  en  Lydie  celle 
de  Cypre,  dans  laquelle  il  fit  élever  un  Temple 
i  Minerve  >  &  y  établit  fans  doute  des  Prêtres 
pour  le  fervice  du  même  culte  qu^on  rendoit  en 
Egypte  à  cette  Déetlè.  Le  nom  de  Béléides  donné 
aux  filles  de  Danaîis ,  prouve  qu'il  avoic  quel* 
qu'affinité  avec  Bélus  ;  Ôc  quelques  Auteurs  ont 
en  effet  regardé  ce  Bélus  commele  père  de  Danaîis. 
Les  allégories  que  les  Poètes  ont  faites  fur  le  fup* 
plice  des  Danaïdes,  6c  fur  le  maiïàcre  de  leurs 
époux ,  eftune  nouvelle  preuve  qu'elles  furent  imi- 
tées d'Egypte  3  où  Diodore  raconte  (û)  que  }6o 
Prêtres  d'Âchante  avoienc  coutume  de  puifer  do 
l'eau  dans  un  vaitfeau  percé.  Nous  expliquerons 
tes  allégories  dans  les  Livres  fuivans. 

Cécrops  venu  d'Egypte  s'établit  dans  TAttî- 
iné.  Il  y  porta  avec  les  loix  de  fon  pays  le  cuire 
les  Dieux  qu  on  y  adoroit,  6c  fur-tout  celui  de 
Minerve  y   nonorée  à  Saïs  fa  patrie  ^  celui  de 

(a)  L.  2»  c.  6^ 

B  4  \\ 


d( 


4ia  F  A  B  ï.  S  S 

Jupiter  &  des  autres  Dieux  d'Egypte  :  ce  fait  eft 
attefté  par  toute  l'Antiquité.  Eufebe  (a)  die  cjue 
ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  le  nom  de  Dieu 
â  Jupiter  ^  lui  éleva  un  autel  y  Se  érigea  une  ftatue 
en  l'honneur  de  Minerve.  S.  Epiphane  répète  la 
même  chofe ,  &  Paufanias  l'avoit  dit  avant  eux  ; 
mais  ce  dernier  (b)  remarque  qu'il  n  offroit  dans 
ùs  facrifîces  que  des  chofes  inanimées.  Athènes  » 
le  triomphe  des  arts  ôc  des  fciences ,  le  fiege  de  U 
politede  Se  de  l'érudition^  doit  donc  Tes  commen-^ 
cemens  à  l'Egypte. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  hiftoire  »  les  A  thé* 
niens  en  convenoient»  &  fe  glorifioient  d'ctrt 
defcendus  des  Saïtes  ;  quelqucs'^uns  difoient  que 
Dipetes ,  père  de  Mneftee  ^  Roi  d^Athenes ,  étoic 
Égyptien ,  de  même  qu'Eriâhée ,  qui  le  premier 
leur  apporta  les  grains  d'Egypte,  &  la  manière 
de  les  cultiver,  ce  qui  le  fit  établir  Roi.  Il  leur 
enfeigna  audi  les  cérémonies  de  Cérès  E4éu(ine  j 
fuivant  celles  qu'obfervoient  les  Egyptiens  ;  c'eft 
pourquoi  les  Athéniens  penfoient  que  ce  Roi  étoic 
contemporain  de  Cérès.  Diodore  ^  en  rapportant 
ceci,  ignoroit  fans  doute  que  Cérès  &  Ifis  n'é- 
toient  qu'une  tnème  Divinité.  Il  auroit  dû  ie 
fouvenir  qu'il  avoit  tacomé  la  même  chofe  de 
Triptolême.  Nous  parlerons  de  la  nature  de  ces 

frains  Se  de  toute  cette  hiftoire  dans  le  quatrième 
ivre. 
Les  habitans  de  la  Colchide  étoient  audi  une 
colonie   d'Egypte  ^  fuivant  Diodore  Se   Héto^ 

(tf)  Prep.  Evang.  1.  lo,  c.  9^ 
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flote  (a)  y  qui  apporte  en  preuve  beaucoup  de  rai- 
fbns ,  encr'autres  qu'ils  font  circoncir  leurs  en- 
fans  ,  comme  ayant  apporté  cet  ufage  d'Egypte. 
Il  ignoroic  fans  doute  l'Ecriture  fainte  qui  nous 
marque  fi  pofitivement  l'origine  de  la  circoncis 
iion.  Diodore  conduoit ,  par  la  même  raifon ,  que 
les  Juifs^  habitans  entre  l'Arabie  &  la  Syrie  étoienc 
venus  d'Egypte  )  mais  il  ne  parle  de  ces  Juifs 
qu'après  leur  fervitude  dans  ce  pays,  &  c'eft  Toc- 
cafion  de  fon  erreur.  Cette  fuite  des  Juifs  eft  re<- 
marquable  par  tous  les  événemens  qui  la  précé* 
derent  &  la  fuivirent  ;  celui  qui  a  le  plus  de 
rapport  à  notre  fujet ,  eft  la  quantité  prodigieufe 
d'or  Se  d'argent  qui  fe  trouvoit  alors  parmi  les 
Egyptiens.  Moyfe  (ignifia  aux  Juifs  d'emprunter 
de  leurs  Hôtes  tous  les  vafes  d'or  &  d'argent 
qu'ils  pourroient  en  obtenir.  Et  quels  étoient  cqs 
Hôtes  ?  des  gens  du  commun.  A  qui  prêtoient-. 
ils  ces  vafes  ?  à  des  Juifs  efclaves ,  méprifés  » 
haïs ,  fans  reflburce  ;  gens  qu  on  ne  pouvoir  gue- 
res  ignorer  avoir  le  deiTein  de  quitter  le  pays  » 
&  de  s'enfuir  pour  fe  fouftraire  à  la  fervirude  \  Se 
fi  le  peuple  en  étoit  fi  bien  fourni ,  combien  dé- 
voient en  avoir  le  Roi  &  les  Prêtres  qui,  comme 
nous  l'apprend  Hérodote ,  faifoient  conftruire  des 
bâcimens  pour  le  conferver  ? 

Cadmus  étoit  originaire  de  Thebes  d'Egypte. 
Ayant  été  envoyé  à  la  recherche  de  fa  fœur  par 
Agenor  fon  père ,  Roi  de  Phénicie ,  il  fe  trouva 
expofé  à  une  furieufe  tempête,  qui  l'obligea  de 
relâcher  à  Rhodes ,  où  il  érigea  un  Temple  en 

(^)  l.  2  c,  104,  &  fuir^ 
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l'honneur  de  Neptune ,  &  on  confia  le  fervîce  l 
des  Phéniciens  qu'ail  laifTa  dans  cette  Ifle.  Il  ofTric 
à  Minerve  un  vafe  de  cuivre  très-beau,  &  de 
forme  antique ,  fur  lequel  éroit  une  infcription , 
qui  portoic  que  l'Ifle  de  Rhodes  feroic  ravagée 
par  les  ferpens.  Cette  infcription  feule  indique 
que  toute  cette  hiftoire  eft  une  allégorie  de  TArc 
/acerdotal.  Car  pourquoi  offrir  à  Minerve  un  vafe 
antique  j  &  de  cuivre?  Cadmus  doit  ccre  fuppofé 
avoir  vécu  dans  des  temps  bien  reculés  :  quelle 
pouvoir  donc  être  l'antiquité  de  ce  vafe?  lly  a 
apparence  qu'il  faut  avoir  égard  à  la  matière*,  & 
non  à  la  forme. 

Cette  matière  eft  la  terre  de  Rhodes ,  ou  la 
terre  rouge  Philofophique^  qui  doit  être  ravagée 
par  des  ferpens,  c'eft-à-dire  diflbute  par  l'eau  des 
Philofophes  ,  qui  eft  fouvent  appelée  ferpent. 
Cadmus  au  fait  de  ces  myfteres  n'eut  pas  beau- 
cçup  de  peine  à  prédire  cette  dévaftation.  Le  pré- 
fent  d'un  vafe  de  cuivre ,  même  antique,  écoit-il 
d^une  fi  grande  conféquence  qu'il  eut  le  mérite 
d'être  préfenté  à  la  Déefle  de  la  fagelfe ?  L'or,  les 
pierreries  auroient  été  plus  dignes  d'elle.  Mais 
ians  doute  il  y  avoit  du  myftere  là-deflbus  j  il 
falloir  un  vafe  de  cuivre ,  non  du  vulgaire ,  mais 
de  l'airain  Philofophique  ,  que  les  favoris  de  Mi- 
nerve, les  fages  Philolophes  appellent  communé- 
ment /aton  pour  leton.  Blanchiflèz  le  laton ,  die 
Morien  (^)  ,  &  déchirez  vos  livres.  L'azot  &  le 
laton  vous  fuffifenr. 

Toute  l'hiftoire  de  Cadmus  fera  toujours  con- 

(à)  Entret.duRoiCalid.  . 
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fiderée  comme  une  fable  pure ,  qui  paroîcra  ridi- 
cule à  tout  homme  de  bon  fens ,  dès  qu'il  ne 
Tcxpliquera  pas  conformément  à  la  Chimie  Her- 
métique. Quelle  idée  en  effet  de  fuivre  un  Bœuf 
de  différentes  couleurs  ,  de  bâtir  une  ville  où  ce 
Bœuf  s'arrcre ,  d'envoyer  fes  compagnons  à  une 
fontaine  j  qui  y  font  dévorés  par  un  horrible 
dragon,  fils  de  Typhon  ôc  d'Echidna  ;  lequel 
dragon  eft  enfui  te  tué  par  Cadmus ,  qui  lui  ar- 
rache les  dents,  les  feme  dans  un  champ  comme 
on  feme  du  grain  j  d'où  naiffent  des    hommes 

3ui  attaquent  Cadmus;  &  qui  enfin  ,  à  loccafion 
'une  pierre  jetée  entr'eux  ,  fe  détruifent  les  uns 
&  les  autres  fans  qu'il  en  refte  un  feul  ?  Nous 
prouverons  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  ,  que 
cette  hiftoire  eft  une  allégorie  fuivie  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  le  cours  des  opérations  de  l'œuvre 
Philofophique. 

M.  l'Abbé  Banîer  (a)  dit  que  Cadmus  porta 
en  Grèce  les  myfteres  de  Bacchus  &  d'Ofiris. 
La  Fable  nous  apprend  cependant  que  Bacchus 
étoit  petit-fils  de  Cadmus.  Il  eft  vrai  que  ce  My- 
thologue introduit  lui  autre  Bacchus ,  fils  de  Sé- 
mélc  ,  afin  d'ajufter  fon  hiftoire  j  mais  fur  quel 
fondement  ?  Eft-il  permis  d'introduire  ainfi  de 
fon  propre  chef  des  perfonnages  nouveaux  pour 
fe  tirer  d'embarras  ?  Orphée,  en  tranfportant  dans 
It  Grèce  les  Fables  Egyptiennes ,  les  habilla  à  la 
Grecque  j  &  fuppofa  un  Denis  ^  qui  ne  diffère 
point  de  l'Ofiris  des  Egyptiens  ^  &  du  Bacchus 
des  Latins  :  mais  ce  Denis  ou  Ofiris  étoit  célèbre 

(a)  Mythol.  T.  I.  p.  67.  &  T.  II.  p.  i6a. 
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en  Egypte  long-temps  avant  qu^il  fut  queftîon  de 
Cad  mus,  C'eft  pourquoi  les  Egyptiens  fe  mo- 
quoient  des  Grecs  »  lorfqu  ils  eniendoienc  ceux-ci 
dire  que  Denis  étoit  né  parmi  eux. 

D'autres  attribuent  à  Mélampe  Tiuftitution  des 
cérémonies  du  culte  de  Denis  dans  laGrecOj  l'hil- 
tpire  de  Saturne  ^  &  la  guerre  des  Titans.  Dédale 
fut ,  dit-on ,  TArchitede  du  fameux  veftibule  du 
Temple  élevé  à  Memphis  ca  l'honneur  de  Vulcain, 
Mais  les  Grecsj  dit  Dîodore,  ayant  appris  les 
biiîoires  &  les  allégories  des  Egyptiens  ,  en  pri* 
rçnt  occafion  d'en  inventer  d'autres  fur  ces  mo- 
dèles. En  effet  ^  les  Poètes  &  les  Théologiens  du 
Paganifme  femblent  n'avoir  copié  que  ces  fables 
d*Êgypte ,  tranfportées  dans  la  Grèce  par  Orphée  ^ 
Mufée,  Mélampe  j  &  Homère.  Les  Légiflateurs 
ont  formé  leurs  loix  fur  celles  de  Lycurgue  ;  les 
Princes  des  fedes  philolophiques  ont  puifé  leur 
fyftême  dans  Pythagore  j  Platon  y  Eudoxe  ,  & 
Démocrite.  Et  s'ils  ont  été  fi  difFérens  entfeux  , 
c'eft  qu'ils  n'étoient  pas  tous  au  fait  des  myfteres 
Egyptiens^  &  qu'ils  en  ont  en  conféquence  mal 
expliqué  les  allégories, 

Lts  colonnes  de  Mercure,  desquelles  ces  pre-? 
miers  Philofophes  tirèrent  leur  fcience  ,  par  les 
explications  que  les  Prêtres  d'Egypte  leur  en  don-« 
nerenr ,  pourroient  bien  être  celles  d'Ofiris  &  d'Ifis, 
dpnt  nous  avons  parlé;  peutnêcre  les  obélifques 
qu'on  voit  encore  à  Rome ,  qu'on  fait  y  avoir  été 
nanfportés  d'Egypte ,  &  dont  la  furface  eft  remplie 
d(?  triangles,  de  cercles,  de  quarrés,  &  défigures 
hiéroglyphiques.  Plus  d'un  Auteur  s'eft  donné  la 
torture  pour  Içs  eifpliquer  ;  le  P,  Kirçher  a  fait  uq 
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traité  exprès;  mais,  malgré  fon  ton  déciflf,  foutena 
d'une  fcience  fort  étendue  j  on  ne  Ta  pas  cru  fur  fa 

f>arole.  Oeft  dans  les  Auteurs  anciens  qui  puiferenc 
car  fcience  en  Egypte,  qu'il  faudcoic  en  chercher 
l'interprétation;  mais  pour  entendre  la  plupart 
d'entr'eux ,  on  auroit  aullî  befoin  du  fecours  d'un 
Œdipe,  parce  qu'ils  ont  écrie  allégoriquement 
comme  leurs  maîtres. 

N'ayant  donc  point  de  guides  aflTurés  j  les 
plus  célèbres  Auteurs  font  tous  différens  entre 
eux.  Selon  Bochard  ,  Mercure  eft  le  même  que 
Chanaan ,  Se  félon  M.  Huet  j  le  même  que  Moy  fe. 
L'un  dit  qu'Hercule  eft  Samfon ,  &  l'autre  que 
c'eft  Jofué.  L'un  que  Noé  eft  Saturne  ^  l'autre  que 
c'eft  Abraham.  L'un  foutienc  que  Cérès  fut  une 
Reine  de  Sicile  ;  Pautre  qu'elle  ne  diffère  point 
d'Ifis  qui  ne  fut  jamais  dans  ce  pays- là.  Les  plus 
anciens  Auteurs  ne  font  pas  même  d'accord  entre 
eux;  &  outre  les  contradidions qu'on  y  trouve ^ 
combien  y  voit-on  de  chofes  gratuites ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus.  Quant  aux  parallèles  donc  les 
livres  de  quelques  Savans  modernes  font  rem- 
plis ^  je  demanderois  Ci  Ton  eft  reçu  à  dire  que 
Thamas-Kouli-Cham  eft  le  même  que  Tamer- 
lan ,  parce  qu'on  trouve  beaucoup  de  rellcm- 
.blancedans  l'humeur  &  dans  les  aâions  de  ces 
deux  Princes  ? 

Je  crois  qu'on  peut  tirer  beaucoup  de  lu- 
mières des  anciens  Auteurs  Grecs  ,  pour  pé- 
nétrer dans  l'obfcurité  des  fables  ;  non  pas  qu'on 
doive  précifément  s'en  rapporter  à  eux  fur  la 
véritable  origine  des  anciens  peuples  ,  puifque 
ce  qu'ils  eu  difent  eft  pr«fque  tout  fabuleux  ; 


ï 
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mais  parce  qu'ils  ont  copié  les  Egyptiens  ,  qui 
furent  les  premiers  inventeurs  des  Fables  ,  Se 
u*en  faifant  le  parallèle  des  Fables  anciennes 
le  la  Grèce  avec  celles  de  l'Egypte,  on  y  remar- 
que aifcment  qu'elles  font  toutes  forties  de  la 
même  fourcc  j  &c  qu'elles  reffemblent  à  un  voya- 
geur, qui  s'habille  dans  chaque  pays  qu'il  par- 
court ,  fuivant  la  mode  qui  y  eft  en  ulage.  Les^ 
ouvrages  Egyptiens,  qui  auroientpu  nous  donner 
quelques  idées  de  leur  façon  de  penfer,  ceux 
d'Hermès  &  des  autres  Philofophes  nous  ont  échap- 
pé avec  le  temps ,  &  nous  pleurerons  toujours  fur 
les  triftes  cendres  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie. 
Nous  n'avons  plus  dautre  reffburce  que  celle 
des  Grecs,  difciples  des  favans  Prctres  d'Egypte; 
c  eft  donc  à  eux  qu'il  faut  avoir  recours  ,  petfua- 
dé$  qu'ils  font  entrés  dans  les  idées  des  maîtres  dont 
ils  avoient  reçu  des  leçons. 

Je  fuis  furpris  que  M.  l'Abbé  Banier  foit  à  cet 
égard  Ci  peu  d'accord  avec  lui-même,  qu'après 
avoir  dit  (a)  &  avoir  même  employé  toutes  les 
raifons  poflîbles  pour  prouver  que  ce  n'eft  pas 
chez  les  Ecrivains  Grecs  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigine des  anciens  Peuples ,  ni  des  autres  monii- 
mens  de  TAntiquité,  ce  Savant  les  apporte  en 
preuves  de  ce  qu'il  établit  dans  tout  le  cours  do 
fon  ouvrage.  Il  eft  vrai  qu'il  a  une  attention  toute 
particulière  à  ckoifir  tout  ce  que  les  Auteurs  ont 
avancé  de  favorable  à  fon  fyftême ,  &  à  rejeter 
comme  fable  tout  ce  qui  peut  y  être  contraire. 
Il  décide  même  fur  cela  avec  le  ton  d'un  Juge 
en  dernier  reflbrt  ;  mais  comme  il  n'eft  pas  tou- 
(a)  Ibid.p.  JJ.&fui7 
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jours  Conforme  à  lui-même,  &  qu'il  déclare  eu 
plus  d'un  endroit  qu'il  faut  tenir  (es  garans  pour 
iufpedb ,  il  nous  rétablit  dans  nos  droits  y  & 
nous  lailTe  la  liberté  d'en  penfer  ce  que  nous 
voudrons. 

Je  ferois  afTez  du  fentiment  de  Diodore ,  quant 
aux  noms  de  ^quelques  anciennes  villes,  des  mon* 
cagnes ,  des  fleuves  ^  &c.  Cet  Auteur  dit  que  les 
anciens  Philofophes  tirèrent  de  leur  dodrine  la 
plupart  de  cts  noms ,  &  dénommèrent  les  lieux 
luivant  les  rapports  qu'ils  y  voyoienc  avec  quel- 
ques traits  de  cette  fcience.  Il  s'agit  donc  de  fa- 
voir  quelle  étoit  cette  doârine.  Or  perfonne  ne 
doute  que  ce  ne  foit  celle  qu'ils  apprirent  en 
Egypte  ;  Jamblique  {a)  nous  aflure  que  cette 
fcience  ctoit  gravée  fur  les  colonnes  d'Hermès, 
Jofephe  {b)  parle  de  deux  colonnes ,  Tune  de 
pierre ,  l'autre  de  brique ,  élevées  avant  le  Dé- 
luge j  fur  lesquelles  les  principes  des  Arts  étoient 
gravés.  Bernard  ^  Comte  de  la  Marche  Trévifa- 
ne  (c) ,  inftruit  par  la  ledure  des  livres  anciens  » 
dit  qu'Hermès  trouva  fept  tables  dans  la  valléa 
d'Hébron ,  fur  lesquelles  étoient  gravés  les  prin- 
cipes des  Arts  libéraux.  Mais  qu'Hermès  les  aie 
prouvées  ou  qu'il  les  ait  inventées  ^  il  y  a  grande 
apparence  que  ces  principes  n'y  étoient  qu'en 
mcroglyphes  -,  que  cette  manière  d'enfeigner  mar- 
quoit  que  le  fond  de  cette  fcience  étoit  un  myf- 
tere  qu'on  ne  vouloit  pas  dévoiler  à  tout  le  mon- 
de ;  par  conféquent  que  les  termes  &c  les  noms 

(d\  Des  myfl-eres  des  Egyptiens» 
\h)  Des  Antiq.  des  Juifis. 
(c)  Philof.  des  Métaux. 
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employés  faîfoient  auflî  partie  de  ce  myftcre; 
d  ou  nous  devons  conclure  que  les  noms  donnés 
aux  lieux  par  les  anciens  Philofophes^  tenoienc  pac 
quelqu  endroit  aux  myfteres  des  Egyptiens. 

Tout  cfprit  qui  ne  voudra  pas  demeurer  opi- 
niâtrement attaché  à  (on  préjugé  ^  doit  voir  dans 
ce  que  nous  avons  die ,  quel  etoit  Tobjec  de  cç$ 
myfteres.  La  magnificence  des  Rois  d'Egypte, 

2ui  j  (i  nous  en  croyons  Pline  {a),  ne  faifoienc 
lever  ces  merveilles  du  monde  ^  qu*afin  d'em- 
ployer leurs  richeffes  immenfes ,  eft  une  preuve 
bien  palpable  de  i*Art  Hermétique.  Sémiramis 
fit  élever  à  Babylone  un  Temple  en  l'honneur 
de  Jupiter ,  au  haut  duquel  elle  plaça  trois  ftatues 
d*or  j  Tune  de  ce  Dieu  ,  la  féconde  de  Junon ,  & 
la  troifieme  de  la  DéefTe  Ops.  Celle  de  Jupiter  » 
au  rapport  de  Diodore,  fubfiftoic  encore  ae  fon 
temps  j  avoir  40  pieds  de  hauteur,  &  pefoic  mille 
talens  Babyloniens.  La  ftatup  d'Ops  ,  du  mcme 
poids ,  fe  voit  encore  dans  la  falle  dorée.  Deux 
lions ,  ajoute  cet  Auteur ,  &  des  ferpens  d'argent 
d'une  grofleur  énorme  font  placés  auprès.  Chaque 
figure  eft  du  poids  du  trente  talens.  La  Déefle  tient 
a  la  main  droite  une  tète  de  ferpent ,  &  de  la 
gauche  un  fceptre  de  pierre.  Dans  la  même  falle 
fe  trouve  auflî  une  table  d*or  de  40  pieds  de  lonr 
gueur ,  large  de  1 1,  &  pefant  5  o  talens.  La  ftatue 
de  Junon  eft  du  poids  de  800. 

Diodore  &  les   autres  Hiftoriens  rapportent 

beaucoup  de  chofes  qui  prouvent  le«  ncheffei 

immenfes  des  Egyptiens  &  des  Babyloniens,  qui 

par  Belus  en  i'uo\^\\\.  \fe\xi  v^rtv^tA*  Mais  ce  qui 

Ça)  L.  a6.  ch.  ix% 
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liaroit  dû  frapper  ces  Hidociens ,  &  tous  ceux 
qui  voyoient  la  ftacue  d*Ops ,  c'eft  fon  accicude 
&  (es  attribues.  Je  voudrois  que  nos  Savan» 
m'expliquafTenc  pourquoi  on  avoi^  tnis  un  fceptre 
de  pierre  i  Tune  des  mains  de  cette  DcefTe  ^  6t 
un  ferpent  à  l'autre  ?  Fait-on  des  fceptres  de  pierre 
à  une  ftatue  d'or?  une  telle  idée  ne  paHeroit-^elle 
pas  pour  ridicule  aux  yeux  de  ceux  qui  n'y  ver* 


roienc  rien  d'allégorique  ?  Mais  la  Dcefle  Ops 
étant  prife  hermétiquement ,  il  étoit  naturel  de 
la  repréfentèr  ainfi ,  parce  que  Tor  des  Philofo* 
phes  eft  appelé  pierre ,  &  leur  mercure  ferpent. 
Ops  ou  la  Terre  qui  en  étoit  la  matière ,  tenoic 
ces  deux  fymboles  à  la  main  pour  indiquer  qu'elle 
contenoit  ces  deux  ptincipes  de  TÂrt.  Et  comme 
cet  Art  étoit  la  fource  des  richeiïes ,  Ops  en  fut 
regardée  comme  la  Déeffe.  On  avoir  même  dé-? 
figné  la  chofe  plus  particulièrement  en  mettant 
auprès  d'Ops  deux  lions  &  deux  ferpens ,  parce 
que  les  Philofophes  employoient  pour  Tordinaire 
Tallégorie   de  ces    anin>aux  ,  pour   (îgniHer  les 

Srincipes  matériels  de  l'œuvre ,  pendant  le  cours 
es  opérations. 

Jupiter  &  Junon  frère  &  fceur^  époux  &  époufe, 
fe  trouvoient  dans  cette  falle  avec  leur  grand- 
mere,  &  devant  eux  une  table  d'or  commune 
aux  trois ,  parce  qu'ils  fortent  du  même  principe 
aarifique,  duquel  l'on  extrait  deux  choies,  une 
humidité  aérienne  &  mercurielle,  ôc  une  terre 
fixe,  ignée  »  qui  réunies  ne  font  qu'une  &  même 
cbofe  9  appelée  or  Hermétique ,  commun  aux 
trob  j  puiiqu'il  en  eft  compofc  ;  &  le  vrai  re- 
mède de  ïefpnt^  dont  nous  avons  ^v^^  ^  ^>\<^^ 
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Diodore  donne  le  nom  de  Nepcntes,  parce  qu  il 
cft  faic  de  riierbe  prétendue  de  ce  nom  ^  donc 
Homère  (a)  dit  qu'on  compofe  en  Egypte  le 
remède  qui  fait  oublier  tous  les  maux  ^  &  fait 
mener  à  l'homme  une  vie  exempte  de  douleur  & 
de  chagrin  ;  propticcés  tant  vantées  de  l'or  Her- 
métique. Le  même  Pocte  ajoute  que  ce  remède 
étoit  celui  d'Hclene ,  fille  de  Jqpiter ,  celle  qui 
occafionna  ta  guerre  de  Troye.  Nous  en  verrons 
les  raifons  dans  le  fixieme  Livre.  L'origine  Egyp- 
tienne &  du  remède,  &  de  la  manière  de  le  faire  j 
eft  une  preuve  qu  Homère  nous  donne  en  paf- 
fant ,  qu'il  étoit  inftruit  de  la  nature  de  ce  re- 
mède ,  de  fes  propriétés  j  &  du  lieu  où  il  étoit 
en  vogue.  Il  a  donc  pu  le  prendre  pour  fufet  de 
fon  allégorie  de  la  prife  de  la  ville  de  Troye  ,  ou 
tout  au  moins  avoir  pris  occafîon  d'une  guerre 
&  d'un  fiége  réel ,  pour  en  former  une  allégorie 
du  grand  œuvre ,  comme  nous  le  prouverons  ert 
difcutant  toutes  les  circonftances  de  ce  fiége;  je 
ne  vois  gueres  fur  quoi  eft  fondé  M.  TAbbé  Ba- 
nier,  pour  dire  (3)  qu'il  y  avoir  eu  avant  Ho- 
mère des  Poètes  qui  avoient  traité  le  fujet  de  la 
Î;uerre  de  Troye ,  &  qui  avoient  fait  des  lliades  ; 
X  feule  raifon  que  ce  Savant  en  apporte ,  c'eft 
que  la  Pocfie  grecque  n'auroit  pas  commencé  pat 
des  chef^d'œuvres.  Je  laiffe  au  Ledeur  a  juger 
de  la  bonté  de  ce  raifonnement.  L'ouvrage  de 
cet  Abbé ,  quoique  très-favant  &  très-bien  con- 
certé 3  fourmille  de  preuves  de  cette  trempe*  Si 

(d)  Odîff.l.  4.  V.  xx\.  Si  ^^vt* 
(*}  Ibid.T.l.ç.67. 
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Homère ,  pour  donner  un  air  de  vraifemblance  à 
ù  ^âion  ,  a  introduit  des  noms  de  villes  &  de 
peuples  exiftans ,  on  efl:  obligé  d^ouer  qu'on  ne 
connoic  Ithaque ,  les  Cimmcrièns ,  Tlfle  de  Ca- 
lypfo ,  6c  beaucoup  d'autres  chofcs  »  que  dans  fes 
ouvrages.  Où  vit-on  jamais  les  Arimafpes»  les 
liTedons ,  les  Hyperboréens ,  les  Acéphales  ,  Sec.  ? 
Mais  on  convient  que  les  fables  tirent  leur  ori^ 
gine  d'Egypte  &  de  la  Phénicie;  c'eft  donc  par 
celles  qui  fe  débitoient  dans  ces  pays-là  ^  qu^il 
h\it  juger  des  autres  ^  au  moins  des  plus  an<- 
ciennes» 

,•  Je  ne  penfe  pas  trouver  des  contradicteurs  fur 
cet  article;  mais  conviendra-t-on  avec  moi  que 
tous  les  monumens  dont  j'ai  parlé  foient  une  preuve 
convaincante  que  TArt  Hcrmélique  ctcit  connu 
&  pratique  chez  les  Egyptiens?  Les  SavanSj 
quelque  peu  d'accord  qu'ils  foient  entr'eux ,  onc 
fortifié  par  leurs  ouvrages  le  préjugé  qui  a  pris 
naiilance .  dans  le  récit  des  anciens  Uiftoriens. 
Où  a  cru  qu'étant  plus  près  que  nous  ne  le  fem- 
mes de  ces  temps  obfcurs ,  on  ne  pouvoic  mieux 
faire  que  de  fuivre  le  chemin  qu'ils  nous  onc 
[  tracé  j  perfuadé  qu'ils  étoient  au  fait  de  tout 
cela.  On  favoit  cependant ,  &  ces  Anciens  le 
difent  eux-mêmes,  que  les  Prêtres  d'Egypte  gar- 
doient  un  fecret  inviolable  fur  la  véritable  Hgni- 
iicacion  de  leurs  Hiéroglyphes  ;  mais  on  n'a  pas 
£iit  affez  de  réflexions  là-defTus.  Il  s'agiroic  donc 
de  dépouiller  tout  préjugé  à  cet  égard  ;  d'exa^ 
miner  les  chofes  fans  prévention  ,  &  de  com- 
parer les  explications  que  les  Antiquaires  ou  les 
fAytbqïogaes  ont  donné  des  Hiéroç^\7çW  5îC  ôi» 
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Fables  Egyptiennes ,  avec  celle  que  j*en  donné  i 
6c  juger  eniuice  de  la  vecité  des  unes  &  des  autres* 
Parcectq  méthode  on  fe  trouvera  en  état  de  décider 
(i  la  Morale ,  la  Religion ,  la  Phyfique  &  THif- 
toire  ont  fourni  matière  à  ces  Fables  &  i  ces  Hié- 
roglyphes 'y  ou  s'il  n'eft  pas  plus  fimple  de  leur 
donner  un  feul  Se  unique  objet,  tel  qu'un  fecret 
audi  précieux  »  &  d'une  auffî  grande  conféquence 
que  peut  l'être  celui  qui  conferve  Thumanicé  dans 
coût  l'état  parfait  dont  elle  pfl  Tufceptible»  en  lui 
procurant  la  fourcedes  richeffes  &  de  la  fantc. 


VVH^^ 


i^a8il^l^^^Jj^^g^ai^^^^ 
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Des  allégories  qui  ont  un  rapport  plus 
palpable  avec  l^Art  .Hermétique^ 

j  A  M  AI  s  pays  ne  fut  plus  fertile  en  fables 
que  la  Grèce.  Celles  qu'elle  âvoit  reçues  d'Egypte 
ne  lui  fuffifoient  pas  ;  elle  en  inventa  un  nombre 
infinL  Les  Egyptiens  ne  reconnoiffbient  propre- 
mène  pour  Dieux  qu'Ofiris ,  Ifis  &  Orus  ;  mais 
ils  eu  multiplièrent  les  noms ,  &  fe  trouvèrent 
engagés  par- là  à  en  multiplier  les  fixions  hiftori- 
qaes.  De-là  vinrent  douze  Dieux  principaux  , 
Jupiter  »  Neptune ,  Mars  ^  Mercure ,  Y ulcain  » 
Apollon^  Junon,  Vefta,  Ccrès,  Venus,  Diane 
&  Minerve  y  (ix  mâles  &  fîx  femelles.  Ces  douze 
feuls  9  regardés  comme  grands  Dieux ,  étoient  re^ 
préfentés  en  ftatues  d'or.  Dans  la  fuite  on  en 
imagina  d'autres ,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
demi-Dieux ,  qui  n'étoient  pas  connus  du  temps 
d'Hérodore  »  ou  du  moins  dont  il  ne  fait  pas 
mention  fous  ce  titre.  Leurs  figures  étoient  fcul- 
ptces  en  bois  ,  ou  en  pierre ,  ou  en  terre.  Le 
même  Hérodote  dit  {a)  que  les  Egyptiens  im- 
poferent  les  premiers  cq%  douze  noms ,  &  que  les 
Grecs  les  reçurent  d'eux. 

Les  premiers  des  Grecs  qui  pafferent  en  Egypte  > 

(a)  In  Euterj>.  c,  $0, 

Ib  Partie.  \.  e 
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font ,  fuîvant  Diodore  de  Sicile ,  Orphée ,  Ma- 
fée»  Métampei  &  les  autres  donc  nous  avons 
parlé  dans  le  Livre  précédent*  Ils  y  puiferenc  les 
principes  de  la  Philofophie  &  des  autres  fciences , 
ic  les  tranfporterent  dans  leur  pays ,  où  ils  les 
enfeignerent  de  la  manière  dont  ils  les  avoient 
tppriles  y  c'eft-à-dire ,  fous  le  voile  des  allégoties 
ic  des  fables.  Orphée  y  trouva  le  fujet  de  fes 
Hymnes  fur  les  Dieux ,  &  fes  Orgies  (a).  Que  * 
ces  folemnités  tirent  leur  origine  de  l'Egypte, 
c'eft  un  fait  donc  conviennent  également  les 
Mythologues  &  les  Antiquaires,  ôc  qu'on  n*a  pas 
befoin  de  prouver.  Ce  Pocte  incroduifit  dans  le 
culte  de  Denys  les  mêmes  cérémonies  qu*on  ob- 
fervoit  dans  le  culte  d'Ofiris.  Celles  de  Cétès  fe 
rapportoient  à  celles  d'Ifis.  Il  fit  mention  le  pre» 
mier  des  peines  des  impies,  des  Champs- Elyfées» 
&  fit  naître  Tufage  des  ftatues.  II  feignit  *que 
Mercure  éroit  deftiné  à  conduire  les  âmes  des  dé- 
funts; &  devint  l'imitateur  des  Egyptiens  dans 
une  infinité  d'autres  fidbions. 

Lorfque  les  Grecs  virent  que  Pfammétîcus  pro- 
tégeoit  les  étrangers ,  Se  qu'ils  pourroient  voya- 
ger en  Egypte  fans  rifque  de  leur  vie  ou  de  leur 
liberté  j  ils  y  abordèrent  en  afTez  grand  nombre , 
les  uns  pour  fatisfaire  leur  curiofité  fur  les  mer- 
veilles qu'ils  avoient  apprifes  de  ce  pays- là»  les 
autres  pour  s'inftruire.  Orphée,  Mutée,  Linus^ 
Mélampe  &  Homère  y  pairerent  fucceflîvemcnt. 
Ces  cinq  ,  avec  Héfiode ,  furent  les  propagateurs 
des  Fables  dans  la  Grèce  j  pat  les  Poèmes  plein^ 

(a)  M.l'AbbéBîLtvvet^^V^tV't,W.v'^1^* 
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des  fiAions  qu'ils  y  répandirent.  Sans  douce  que 
ces  grands  hommes  n'auroienc  pas  adopté  & 
répandu  de  fang  froid  tant  d'abfurdités  apparen- 
tes ,  s'ils  n*avoient  au  moins  foupçonné  un  fens 
caché  »  raifonnable ,  Se  un  objet  réel  enveloppé 
dans  CCS  ténèbres.  Auroient-ils  »  par  dérifion  Ôc 
malicieafement ,  voulu  tromper  les  Peuples  ?  ôc 
s'ils  penfoient  férieufement  que  ces  perfonnages 
étoienc  des  Dieux  »  qu'ils  dévoient  reptéfenter 
comme  des  modèles  de  perfedbion  &  de  con-- 
duite>  leur  auroienc-iis  accribué  des  adultères  » 
des  inceftes ,  des  parricides ,  &  tant  d Vucres  cri* 
mes  de  toute  efpece  ?  Le  ton  fur  lequel  Homère 
en  parle  fuffit  pour  donner  i  entendre  quelles 
étoieiît  fes  idées  à  cet  égard.  Il  eft  donc  bien  plus 
probable  qu'ils  ne  prélentoient  ces  (iâions  que 
comme  des  fymboles  &  des  allégories  »  qu'ils 
voulurent  rendre  plus  fenfibles  en  perfonnifiant 
&  déifiant  les  efiets  de  la  Nature.  Ils  affignerenc 
en  conféquence  un  office  particulier  â  chacun  de 
ces  perfonnages  déifié ,  réfervant  feulement  VEm* 
pire  univerfel  de  l'Univers  à  un  feul  &  unique 
vrai  Dieu.  Orphée  s'explique  afiez  clairement 
lâ-dëûTus^  en  difant  que  tous  ne  font  qu'une 
même  chofe  comprife  (ous  divers  noms.  Car  tels 
font  fes  termes  :  ^«  Le  Meflager  interprète  Cylle- 
n  nîen  eft  à  tous.  Les  Nymphes  font  l'eau  ;  Cérès 
»  les  grains  ;  Vulcain  eft  le  feu  ;  Nepnme  la 
s>  mer  ;  Mars  la  guerre  ;  Vénus  la  paix  j  Thcmis 
»  la  juftice  ;  Apollon ,  dardant  fes  fieches  »  eft  le 
»  même  que  le  Soleil  rayonnant ,  foit  que  cet 
»»  Apollon  foit  regardé  comme  agiflant  de  loin 
w  ou  d&près,  foie  comme  Devin  ,  A.u^v^\t  ^  ovk 
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»>•  coraittelc  Dieu  d'Epidaure^  qui  gucrit  les  ma- 
•#■  ladies.  Tomes  ccîs  chofcs  ne  font  qu'une, 
»' quoiqu'elles  aienc  plafieurs  noms.  »  Hermé- 
fianax'dic  que  Pluton  ,  Perfephonc  3  Cités  ^  Vé- 
nus &  les  Amours ,  les  Tiitous  j  Nérce  ,  Thécis  , 
Neptune ,  Mercure  >  Junon ,  Vulcain ,  Jupiter , 
Pan»  Diane  &  Phébus  ne  font  que  le  même 
Dieu. 

Tous  lès  offices  de  la  Nature  devinrent  donc 
des  Dieux  entre  leurs  mains  ;  mais  des  Dieux 
foumis  à  un  feul  Dieu  fuprcme  j  fuivanc  ce  qu'ils 
en  avoienc  appris  en  Egypte.  Ces  différens  attri- 
buts  de  la  Nature  regardoient  cependant  des  effets 
particuliers  »  ignorés  du  Peuple ,  &  connus  feule* 
ment  des  Philofophes. 

Si  quelq[ues*unes  de  ces  fidions  eurent  PU* 
Hivers  en  général  pour  objet ,  on  ne  fauroit  nier 
que  le  plus  grand  nombre  n'ait  eu  une  appli« 
cation  particulière  ;  *:  plufieurs  d'entr'elles  font 
fi  (péciîilement  déterminées ,  qu'on  ne  fauroit  sy 
méprendre.  11  fuffit  de  pafTer  les  principales  en 
revue  j  pour  mettre  en  état  de  porter  fon  juge- 
ment fur  les  autres.  Je  parlerai  donc  en  premier 
lieu  de  Texpédition  de  la  Toifon  d'or  :  des  pom- 
mes  d*or  du  jardin  des  Hefpérides ,  &  quelques 
autres  qui  manifeftenr  plus  clairement  que  Tincen- 
rion  des  Auteurs  de  ces  fictions  étoit  d'y  envelop- 
per les  myfteres  de  TArt  Hermétique. 

Orphée  cft  le  premier  qui  ait  fait  mention  de 
rexpéditîon  de  la  Toifon  d*or ,  fî  Ton  veut  ad- 
mettre les  ouvrages  d'Orphée  comme  apparte- 
nant i  ce  premier  des  Pocccs  Grecs  ;  mais  je 
n'entre  pas  dans  ceut  àAtcvxX\ov\  Ars.  S^^vans  :  que 
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ces  ouvrages  foient  vrais  bu  fuppofcs ,  peu  m'im* 
porté  ;  il  me  fuffic  qu'ils  foienc  partis  d'une  plu- 
me très-ancienne,  fa  vante.  Se  au  fait  des  myf<- 
teres  des  Egyptiens  Se  des  Grecs.  SL  Juftin  en 
fon  ParenctiL^ikzxxcey  Se  S.  Clément  d'Alexan*. 
dric  »  dans  fon  Difcours  aux  Gentils  >  parlent 
d*Orphée  fur  ce  ton-li. 

Ce  Pocte  a  donné  à  cette  fiâlon  un  air  d'hif- 
toire  oui  l'a  fait  regarder  comme  telle  par  noa 
Mythologues  modernes  mêmes,  malgré  Tim- 
poflibîlite  où  ils  fe  trouvent  d'en  ajufter  tes  cir« 
conftances.  Ils  ont  mieux  aimé  y  échouer ,  que 
d'y  voir  le  fcns  caché  &  myftérieux  qu'elle  pré- 
fente  9  8c  que  TAureur  même  a  manifefté  zSkz' 
vifiblement  en  citant ,  dans  le  cours  de  cette 
fiâion ,  quelques  autres  de  fes  ouvrages  j  favoic , 
on  Traité  des  petites  pierres,  &  uu  autre  de 
Yantre  de  Mtrcure  comme  fouycc  de  tous  Us  biens^ 
Il  eft  aifé  de  voir  de  quel  Merciue  il  entend. par- 
ler 3  puifqu'il  le  préfente  comme  £aifant  partie  de 
l'objet  que  fe  propofoit  Jafon  da^is  la  conquête  de 
la  Toîfon  d  or. 


CHAPITRE    PREMIER. 
Hifloirc  de  la  conquête  de  la  Toifon  d'or. 

X  L  y  a  peu  d'Auteurs  anciens  qui  ne  parlent  de 
cette  fameufe  conquctCv  Elle  a  exercé  l'elprit 
de  nos  Savans ,  qui  ont  fait  beaucoup  de  difler- 
tations  [m  ce  fujec:  Se  M.  l' Abbè  Bauvtt  ^  q^à 


4)S  Fables 

«n  a  inféré  plufieurs  dans  les  Mémoires  de  TA* 
cadémie  des  Belles-Leccres  »  regarde  ce  faic  com- 
me fi  confiant ,  qu'on  ne  peut ,  dic-il  (^i) ,  le  dé- 
cacher de  rhiftoire  ancienne  de  la  Grèce  ^  fans 
lenverfer  prefque  touJte^  les  généalogies  de  ce 
.temps^U.  Nous  avons  un  Pocroe  U-deflCus  fbos  le 
nom  d*Orphée;  mais  Voulus  prétend  que  ce 
Poëte.n*en  eft  pas  TAuteur,  &  que  ce  Pocme 
n'eft  pas  plus  ancien  que  Pififtrate  (b)^  On  Pat- 
tribue  à  Onomacrite,  &  Ton  dit  qu'il  fut  corn- 
-pofé  vers  la  5  5^  Olympiade*.  Il  pourroic  bien  fe 
-  faire  que  cet  Onomacrite  n'en  fût  pas  l'Auteur  ^ 
mais  leulemenc  le  reftaurateur»  ou  <jtt*il  en  eût 
recueilli  tous  les   firagmens  difperfés»  comme 
•  Ariftacque  ceux  d'Homerç,  Apollonius  de  Rhodes 
,en  cotnpofa  un  fur  la  même  matière  vers  le  temps 
.des. premiers  Ptolomées.  Pindare  en  faic  un  a0ez 
.long  dérail  dans  la  quatrième  Olympique  j  & 
<dans  la  croifieme  Ifthmique  ;  beaucoup  d'autres 
Poètes  font  de  fréquences  allufions  à,  cette  con« 
quête.  Mais  ce  qui  prouve  l'antiquité  de  cette  fa- 
ble ,  c'eft  qu  Homère  en  dit  deux,  mots  dans  le 
douzième  Livre  de  rOdyflfée.  M.  l'Abbé  Banicc 
•trouve  une  erreur  dans  cet  endroit  de  ce  dernier 
Poète ,  &  dit  qu'il  fait  parler  Circé  de  certaines 
roches  errantes  comme  fituées  fur  le  d^troic  qui 
fépare  la  Sicile  de  Tlralie,  &  qu'elles  font  en 
•effer  à  Tentréedu  Pont*Euxin,  Pour  ajufter  cette 
expédition  aux  idées  de  M.  l'Abbé  Banier,  ces 

(4)  Mytholog.  T,  III,  I  funt  antiquîopa  Pififtrati 
p*  198.  j  temporibus.     VolTius     de 

{b)  Qu«  vet^tvunçOr-  I  Poëtis  Grsecîs  &  Latinif, 
j>hei  ^nomen  îerwt  ^  tkoxiX  çaig*  v 
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roches  Qofauroiem  à  U.  vérité  fe  trouver  au  lieu 
marqué  dans  Homère.;  mais  j-aurois  cru  au'il 
ctoÛD  plus. à  propos: de  chercher  les  nioyens  d'ac^ 
€QfdteJM.rabbe  Banier  avec  Hoçiece ,  que  d'ac* 
cufec  ee  Poëte  d'erteur»  pour  éluder  les  difficultés 

3ue  cet  jendioit  faifou  naître.  U  eft  aifé  de  fe  cirer 
'embattas  .quand  ca  a^  recours  à  de  femblables 
reflburces.  Homère  avait  fans  douce  fes  raifons 
pour  placée  la  ce&  roches  errances  ;  car  la  plupart 
des  erreurs  que  l'on  trouve  dans  ce  Poëce,  Se 
dans  Its  autres  inventeurs  des  fables ,  femblent 
y  kïxt  mtfes  avec  afféâation  j  comme  pour  indi«- 
quer  à  la  poftéricé  que  ce  fônc  des  fîâions  pures 
C}u*ib  débitent^  &  non  de  véritables  hiftoires.  Les 
lieux  que  l'on  fait  parcourir  aux  Argonautes  ,  les 

'  endroits  où  on  les'  fait  aborder  font  fi  éloignés 
die  la  route  qu'ils  aur oient  dû  &  pu  tenir  ;  il  y  a 
même  aoe  impoffîbHité  fi  manifefte  qu'ils  aient 
tenu  celle  dont  Orphée  parle ,  qu'on  voit  claire* 
ment  que  l'intention  de  ce  Pocce  n'étoit  que  de 
laconter  une  £ible% 

:,  les.diâficultés  qui  {e  préfentent  en  foulé  à  un 
Mythologue  qui  veut  crouver  une  véritable  hif- 
fcoice  -dans^cette  fiébion ,  n'ont  pas  rebuté  la  plu- 
parc  des  Savans.  Euftathe  {a)  parmi  les  Anciens, 
l'a  regardé  comme  une  expédition  miliraire  , 
laquelle,,  outte  l'objet  de  ta*  Toifon  d'or,  c'cft- 
i'-dtre  3  félon  lui ,  le  recouvrement  des  biens  que 
Phryzus  avoir  emportés  dans  la  Colchide  »  avoir 

.  encore  d'autres  motifs ,  comme  celui  de  trafiquer 

fx  les  c5tes  du  Pont^Euxin  ^  Se  d'y  éublir  quel-* 

•■■<■. 

(vi)  Sur  le  vers  686  de  Denys  Fetlgete. 
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il*'    .  ^9  pour  en  aiTurer  le  commerce.  Ceux 

^iii  *  .>alu  ramener  la  plupart  des  Fables  an- 

iK^ .'  l'HilloLce  fainte^lcomme  le  P.  Thomaf- 

s:  M.  Uuéc  ,  fe  font  imaginés  y  voirirhiftcnre 

Vbuham  j  d' Agar  &  de  Sara ,  de  Moyfe  &  de 

ofuc.  En  fuivanc  de  pareilles  idées,  il  n  eft  point 

ue  fables  ^  fi  palpablemenc  fables  qu'elles  foienc^ 

qu  on  ne  puiue  y  faire  venir. 

Euftache  j  pour  accréditer  fon  fentiment  j  die 
qu  il  y  avoir  un  nombre  et  vaifleaux  réunis  en 
une  flotte ,  dont  la  Navire  Argo  en  étoic  comme 
l'Amiral*^  mais  que  les  Poètes  n*onc  parlé  quç 
d'un  feul  vaifleau ,  &  n  ont  nommé  que  les  feuls 
cheft  de  cette  expédition.  Je  né  penie  pas  qu'on 
en  croie  cet  Auteur  fur  fa  parole ,  puifqu'il  n'en 
a  d'autre  garant  que  la  raifon  de  convenante  ^ 
qui  exigeoit  que  les  chofes  fuITeut  ainfi  pour  que 
{on  fenthnent  pût  fe  foutenir,  M.  l'Âbbe  Banier, 
qui  fuit  a  (fez  bien  Eutaithe  dans  ce  genre  de 
preuves  ^  décide  hardiment  que  cette  expédition 
n'eft  point  le  myftere  du  grand  œuvre.  A-x-^il  pro- 
B  avec  connoiflance  de  caufe  ?  avoir -il  lu 


nonce 


les  Philofophes?  avoit-il  même  du  grand  œuvre 
ridée  qu^ilfaut  en  avoir  ?  Je  répondrois  bien  qu'il 
n'en  connoiflbic  que  le  nom  ^  mais  nullement  les 
principes.    . 

Pour  donner  une  idée  jufte  de  cette  fiûion ,  il 
faudroit  prendre  la  chofe  dès  fon  origine ,  expli-» 
quer  comment  cette  prérendue  Toifon  d'or  fut 
portée  dans  la  Colchide ,  &  faire  toute  Thiftoire 
d'Athamas^  d'Ino,  de  Nephelé,  d'Hellé  &  de 
Phryxus  ,  de  Léarque  &  de  Mélicerte  ^  mais 
comme  nous  autour  occ^doti  d'eu  carier  datis  le 
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jqnatrietne  Livre ,  en  expliquant  les  Jeux  Ifthmi- 
^oes,  nous  encrerons  feulement  dans  le  détail  de 
cette  expédition  ,  en  fuivant  ce  qu  Orphée  Se 
Apollonius  en  ont  rapporté. 
■  Jafon  eut  pour  père  Èfon ,  Ctéthéus  pour  ayeul  » 
£ole  pour  bilàyeul ,  &  Jupiter  pour  trifayeul.  Sa 
mère  fut  Polimede  ,  fille  d'Âutolycus ,  d'autres 
difenc  Âlcimede  ;  ce  qui  convient  également 
poar  le  fond  de  Thiftoire,  fuivant  mon  fyftème. 
•iTro^fillede  Salmonée,  élevée  par  Crécbéus, frère 
de  celui-ci  ^  plut  à  Neptune ,  &  en  eut  Nélée  & 
Pélias  ;  elle  nç  lailTa  pas  enfuite  d'époufer  Cré- 
théusfon  oncle  9  donc  elle  eut  trois  fils ,  Efon , 
Pfaerès  &  Amithaon.  Crcchéus  bâcit  la  ville  d*IoU 
CM  y  dont  il  fit  la  capitale  de  fes  Etats,  &  laiflà 
en  imouranc  la  couronne  à  Efon.  Pélias,  i  qui 
Créthéus  n'avoir  point  donné  d'érabliflcment  , 
comme  neluï-appartenanc  pas^  fe  rendit  puiflfant 
patt'fes  intrigues 3  &  détrôna  Efon.  Jalon  qui 
-vino^aamoniife'fur  ces  entrefaites ,  donna  de  la 
jaloofie  &  do  l'inquiétude  à  Pélias  5  qui  chercha 
en  conféquence  cous  les  moyens  de  te  'faire  périr» 
Itaâs  Efon ,  avec  fon  époufe  ^  ayant  pénétré  les 
mauvais  defTeins  de  Tufarpateur  ^  portèrent  le 
jeune  Jafon ,  qui  s  appeloic  alors  Diomede ,  dans 
Tapcrede  Chiron^  fils  de  Saturne  &  de  la  Nym- 
phe Philyr^ ,  qui  habitoit  fur  le  Monc-Pélion  ^ 
&  lui  confièrent  fon  éducation.  Le  Centaure  paf- 
foie  pour  l'homme  le  plus  fage  6c  le  plus  habile 
de  fon  temps.  Jafon  y  apprit  la  Médecine  8c  les 
Ât€s  utiles  a  la  vie. 

Ce  jeune  Prince ,  devenu  grand ,  sintroduific 
dans  la  Cour  dlolcos ,  après  avoir  exécute  de 
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point  ea  point  tout  ce  que  l'Oncle  lui  avok 
pcefcrit.  Pélias  ne  douu  pas  que  Jafon  ne  s'tic-' 
Quît  bientôt  U  h^xkt  du  Peuple  &  des  Grands. 
11  en  devine  jaloux^  &  ne  cherchant  quun  hon- 
nête précexce  pbiu  s'en  défaire»  U  lui  propoCit  la 
conquête  de  \k  Toifon  d  or ,  perfuâdc  que  Jafoo 
ne  refufetoir  pas  une  <>ccafion  fi  favorable  o  acquérir 
de  la  gloireti  Pélias ^  qui  en  conhoitToit  tous.  les 
tifques  j  penfoît  qu'il  y  périroit.  Jafon  prévoyoit 
lui-oiême  tous  les  dangers  qu'il  avoit  à  courir- 
La  proportion  fut  néanmoins  de  fon  goût  »  & 
fon  grand  courage  ne  lui  permit  pas  de  ne  point 
Taccepter.        . 

Il  difjpofa  donc  tout  pour  cet  effet  »  &  fuivont 
les  confeils  de  Pallas  ^  il  fit  cqnftruire  un  vaif^ 
feau  j  auquel  il  mit  un.  mat  (m  d'uix  chêne  pai^ 
lant  de  la  foret  de  Dodone.  Ce  yàiflèau  fut  noni- 
jné  la  Navire  Argo  \  Se  les  Auteurs  ne  font  pas 
(l'accord  fur  le  motif  qui  le  fit  nommer  atmi» 
Apollonius,  Diodore  de  Sicile»  Semus  &  quel- 
ques autres  précehdent  que  ce  nom  lui  fut  donné , 
parce  qu  Aigus  en  propofa  Je  defTein;  Se  l'on 
varie -encore  b^aupQup  fur  cet  Argusi,  les  uns  le 
pj^enant  poifrje  même  que  Junon.  employa  a  la 
gaide  d'W-^  ;fils  d'Areftor  ;  mais  Méziriac  {a) 
vQUt  qu^ôn'  life  dans  Apollonius  de  Rhodes  ^fiï^ 
(HAUSoTy  au' lieu,  dcji/s  d'Arefior.  Sans  entrer 
dans  le  détail  des  différens  fentimens  au  fujec  de 
j|a  dénopiifiation  de  ce  vaifleau»  que  l'on  peut 
voir  dans  plufieurs  Auteurs  >  je  dirai  feulement 
qu'il  fut  conftruit  du  bois  duMonCrPélion»  ûii* 
yant  lopitiioil  la  plus  commune  :dfis  Anciens» 
(a)  SarUEç.tfHyçGçhileàJafoû. 
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Proléméé  Epheftion  die ,  au  rapport  de  Phocius  ^ 
qu'Hercule  luir-même  en  fut  le  conftrudeur.  La 
laifôn.  que  M*  TAbbé  fiaoier  apporte  pour  re- 
jeter cette  opinipii  ,  n  eft  point  du  tout  con« 
duance  à  cet  égard.  Quant  à  la  forme  de  ce  vaif- 
feaii^  les  Auteurs  ne  lont  pas  plus  d'accord  entre 
eux.  Les  uns  difent  qu'il  étoit  long ,  les  autres  rond; 
ceux-là  ^  qu'il  avoir  vingt-cinq  rames  de  chaque 
côté  i  ceux-ci  qu'il  en  avoit  trente  ;  mais  on  con- 
vient en  général  qu'il  n  étoit  pas  fait  comme  les 
vaifleaux  ordinaires.  Orphée  ôc  les  plus  anciens 
Auteurs  qui  en  ont  parlé ,  n'ayant  rien  dit  de  cette 
forme ,  tout  ce  que  les  autres  en  rapportent  n  eil: 
fondé  que  fur  des  conjeâures. 

Toutes  les  circonftances  de  cette   expédition 

S  prétendue  foufTrenr  contradiâion.  On   varie  & 
iir  le  Chef  &  fur  le  nombre  de  ceux  qui  l'ac- 
compagnèrent. Quelques-uns  atTurent  qu'Hercule 
'  fut  aabord  choifi  pour  Chef ,  &  que  Jafon  ne 
le  devint  qu'après  qu'Hercule  eut  été  abandonné 
dans  la  Troade,  où  il  étoit  defcendu.à  terre  pour 
aller .  chercher  Hylas.  D'autres   prétendent  qu'il 
n'eut  aucune  part  à  cette  entreprife  ;  mais  lelen^ 
ômenc, 'Ordinaire  eA  qu'il   s'embarqua   avec  las 
Argoliaiiitesv  Quant  au  nombre  de  ceux  ci;  on  ne 
peut  lîen.établir  de  certain,  putfque  des  Auteur^ 
€n  9K>mfnedt  dont  les  autres  ne  font  aucune  men*- 
non.  On,  en  compte  communément  cijicfuante  « 
tous  d origine  divine.  Les  tms  fils  de. Neptune, 
les  autres  de  Mercure ,  de  Mars  j  de  Bacchtis  ,  de 
Jupiter.  On  peut  en  voir  les  noms  &  i'hiftoiré 
•bt|^g^fi<lâns  le  Tome  troiilemé  de  la  Mythologie 
de  M.  l'Abbé  Banier  >  page  z  1 1  &  fuiv«  où  il 
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^•,-.-i«^ic  -1^  tout  conformément  à  fes  idées»  9c 
^.  ,rt.  i  :on  ordinaire  qu  il  faut  rejeter  ce  qtfil 
fv  ?«e«:  T  ajufter.  11  admet,  par  exempte,  dans 
Ir  tv^«Ooe  de  ces  Argonautes ,  Acafte ,  hIs  de  Pé- 
"h». .  Jt  Néice ,  frère  de  celui-ci,  Y  art-il  appa- 
M^^^ii  cette  expédition  étoitun  (ait  véritable  ^ 
^K  vMi  eût  fuppofc  que  Pélias ,  perfécuteur  &  en- 
ficmi  juré  de  Jafon  ^  ce  Pélias  même  qui  n'en- 
j^oit  ce  neveu  dans  cette  expédition  periileufe, 
%Hie  parce  qu'il  regardoit  fa  perte  comme  aflurée  » 
ciit  permis  à  Acafte  de  l'y  accompagner,  lut 
qui  ne  cherchoit  à  faire  périr  Jafon  que  pour 
conferver  la  couronne  à  ce  fils?  On  nemanqucroît 
pas  de  raifon  pour  en  rejeter  d'autres  que  ce  favanc 
Mythologue  admet  fur  ta  foi  d'autres  Auteurs  ; 
&  il  fcroit  aifé  de  prouver  qu'ils  ne  pouvoienc 
«'y  être  trouvés ,  fuivant  le  fyftcme  de  ce  Savant  ; 
mais  il  faudroit  une  difcuffion  qui  n'entre  pas 
daiis  mon  plan. 

LorCque  tout  fut  prêt  pour  le  voyage,  la  troupe 
de  Hétos  s'embarqua ,  ôc  le  vent  étant  favorable 
on  mit  à 'la  voile;  on  aborda  en  premier  lieu  i 
Lemnos,.afin  deî  fe  rendre  Vulcain  favorable. 
JLes  femmes  de  cette  Ifle  ayant ,  dit-oh ,  thanqué 
<Je  refped  à  Venus,  cette  Déefle  ,  pour  les  en 

E unir  y  leur  avoir  attaché  une  odeur  infupporra- 
le^  qui  les  rendit  méptifabtes  aux  hommes  de 
cette  Hle.  Les  Lemniennes  piquées  complotte- 
rent  entr^elles  de  les  aflfàfliner  tous  pendant  leur 
fommeil*  La  feule  Hypfiphile  conferva  ta  vie  i 
fon  père  Thoas ,  qui  pour  lors  étoit  Roi  dé  l'Ifle. 
îafon  s'acquit  les  bonnes  grâces  d'Hypfiphile»  & 
«it  des  enfans. 
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Au  fortir  de  Lemnos ,  les  Tyrréniens  leur  H* 
▼rerent  uo  fanglant  combat  j  où  tous  ces  Héros 
furent  blefTés^  excepté  Glaucus  qui  difparuc ,  & 
fut  mis  au  nombre  des  Dieux  de  la  mer  (a).  De- 
là ils  tournèrent  vers  TAfie,  abordèrent  à  Mar- 
fias^  à  Cius,  à  Cyzique,  en  Ibérie  ;  ils  s  arrête- 
renc  enfuite  dans  ia  fiébrycie,  qui  écoic  Tancien 
nom  de  la  Biihynie,  s'il  faut  en  croire  Servius  (6). 
Amycus  qui  y  regnoit  ^  avoit  coutume  de  défier 
RU  combat  du  cefte  ceux  qui  arrivoienc  dans  fes 
Etats.  Pollux  accepta  le  déh ,  &  le  fit  périr  fous 
fes  coups.  Nos  voyageurs  arrivèrent  après  cela 
vers  les  Syrtes  de  la  Lybie ,  par  où  Ton  va  en 
Egypte.  Le  danger  qu'il  y  avoit  a  traverfer  ces 
Syrtes  ^  fit  prendre  à  Jafon  ôc  à  Tes  compagnons 
le  parti  de  porter  leur  vaifleau  fur  leurs  épaules 
pendant  douze  jours ,  à  travers  les  déferts  de  la 
Lybie  ;  au  bout  duquel  temps  ayant  retrouvé  la 
mer^  ils  le  remirent  i  flots.  Ils  hirenc  auili  ren- 
Ae  vifîte  à  Phinée ,  Prince  aveugle,  &  fans  ceflê 
tourmenté  par  les  Harpies  >  dont  il  fur  délivré 
par  Calais  Çc  Zethès ,  enfansde  Borée ^ qui  avoient 
des  ailes.  Phinée ,  devin  6c  plus  clairvoyant  d^^s 
yeux  de  Tefprit  que  de  ceux  au  corps ,  leur  in- 
diqua la  route  qu'ils  dévoient  tenir,  il  faut  j  leur 
dit-il  >  aborder  premièrement  aux  ifles  Cyanées» 
(que    (juelques-uns  ont  appelées  SympUgades , 
ouécueils  qui  s'entre-heurtent  ).  Ces  Ifles  jettent 
beaucoup  de  feu;  mais  vous  éviterez  le  dangec 
en  y  envoyant  une  colombe.  Vous  pafTerez  de-U 

(â)  Paufîs dans Athe». L  7.0.  la. 
(*)  Sur  le  je,  Uv.  de  TEnéidc.  v,  373t 
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en  Bithyme ,  &  laifTerez  à  côté  Tlfle  Thyniade. 
Vous  verrez  Mariandynos,  Achérufe,  la  Ville 
des  Enetes,  Carambim,  Halym^  Iris  ^  Tbémtf- 
cyre  ^  la  Cappadoce ,  les  Calybes  ,  &  vous  arri* 
verez  enfin  au  âeuve  Phads ,  qui  arrofe  la  certe 
de  Circée  j  &  de-là  en  Colchide  où  eft  la  Toifon 
dor.  Avant  d'y  arriver  les  Argonautes  perdireoc 
leur  Pilote  Tiphis ,  ôc  mirent  Ancée  à  fa  place. 

Toute  la  troupe  débarqua  enfin  foc  les  terres 
d'i£tes ,  fils  du  Soleil  &  Roi  de  Colchos ,  qui 
leur  fit  un  accueil  très- gracieux.  Mais  comme  il 
étoir  extrêmement  jaloux  du  tréfor  qu'if  pofle- 
doit  y  lorfque  Jafon  parut  devant  lui ,  &  qu  il  eue 
été  informé  du  motif  qui  Tamenoit ,  il  parue  con- 
fentir  de  bonne  grâce  â  lui  accorder  fa  demande  ; 
mais  il  lui  fit  le  détail  des  obftacles  qui  s'oppo* 
foient  à  fes  defirs.  Les  conditions  qu'il  lui  pres- 
crivit étoient  fi  dures ,  qu'elles  auroient  été  ca« 
Îables  de  faire  défifter  Jafon  de  fon  delTein.  Mais 
unon  qui  chéridbit  Jafon  ^  convint  avec  Mi« 
Jierve  qu'il  falloit  rendre  Médée  amoureufe  di 
ce  jeune  Prince ,  afin  qu'au  moyen  de  l'art  des 
enchanteniens  dont  cette  PrincelTe  étoit  parfaite- 
ment inft.uite»  elle  le  tireroic  des  périls  où  il 
s'expoferoit  pour  réufiîr  dans  fon  entreprife.  Mé- 
dée prit  en  effet  un  tendre  intérêt  à  Jafon  y  elle 
lui  releva  le  courage ,  &  lui  promit  tous  les  fe- 
cours  qui  dépendoient  d'elle  ^  pourvu  qu'il  s'en* 
gageât  a  lui  donner  fa  foi. 

La  Toiion  d'or  étoit  fufpendue  dans  la  force 

de  Mars  ,  euceinte  d'un  bon  mur  j  &c  l'on  ne 

pouvoit  y  entrer  que  par  une  feule  porte  gardée 

l^ar  un  hotrib\eD\2ijf>u>%\&  àaT^^ojaSt  <l'E- 
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ddfliuu  Jafon  dévoie  mettre  fous  le  joug  deux 
Taureaux  >  préfenc  de  Vulcain  ,  qui  avoient  les 
pieds  8c  les  cornes  d'airain  j  &  qui  jetoienc  des 
lourbillons  de  feu  &  de  flammes  par  la  bouche 
Se  les  narines  ;  les  atteler  à  une  charrue ,  leur 
faire  labourer  le  champ  de  Mars ,  &  y  femer  les 
dents  du  Dragon ,  qu'il  falloir  avoir  eue  aupara- 
vant. Des  dents  de  ce  Dragon  femées  dévoient 
naître  des  hommes  armés ,  qu'il  falloir  extermi- 
ner fafqu'au  dernier ,  &  que  la  Toifon  d'or  feroit 
ainfi  la  récompenfe  de  fa  viâoire. 
-  Jafon  apprit  de  fon  amante  quatre  moyens  pour 
réuffir.  Elle  lui  donna  un  onguent  donc  il  s'oignit 
tout  le  corps ,  pour  fe  préferver  contre  le  venin 
du  Dragon  ^  Ôc  le  feu  des  Taureaux.  Le  fécond 
fiit  une  compoficion  fomnifere  qui  adoupiroir  le 
Dragon  (î-tôc  que  Jafon  la  lui  auroit  jetée  dans 
la  gueule.  Le  troisième  une  eau  limpide  pour 
éteindre  le  feutles  Taureaux  ;  le  quatrième  enfin 
une  médaille,  fur  laquelle  le  Soleil  &  la  Lune 
étoient  repréfenrés. 

Dès  le  lendemain  Jafon  muni  de  rout  cela  fe 
préfente  devant  le  Dragon,  lui  jette  la compo* 
fition  enchantée;  il  s'afloupit ^  s'endort  ^  devient 
enflé  &  crevé.  Jafon  lui  coupe  la  tète  y  Se  lui 
arrache  les  dents.  A  peine  a-t-il  fini  que  les  Taui* 
seaux  viennent  à  lui ,  en  faifant  jaillir  une  pluie 
de  feu.  Il  s'en  garantit  en  leur  jetant  fon  eau 
Itnipide.  Ils  s'apprivoifent  à  Tinflanc  ;  Jafon  les 
iaiut  j  les  met  fous  le  joug ,  laboure  le  champ  , 
8c  y  feme  les  dents  du  Dragon.  Tout  auflî-tôt  il 
en  voit  fortir  des  combattans  ;  mais  fuivant  tou- 
jours les  bons  conkils  de  Mcdée  ,  \\  ^*^w  t\o\^^ 
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un  peu^  leur  jette  une  pierre  qui  les  mec  en  fo* 
leur  y  ils  tournent  leurs  armes  les  ans  contre  les 
autres,  &  s'ei^trecuent  cous.  Jafon  délivré  de  coos 
ces  périls,  court  fe  faidr  de  la  Toifon  d'or^revienc 
viâorieux  à  fon  vaifTèau ,  &  pari  avec  Médée» 
pour  retourner  dans  la  patrie» 

Telle  eft  en  abrégé  la  narration  d'Orphée  »  ou  ^ 
il  Ton  veut ,  d'Onomacrice.  M.  l'Abbé  Banier  die 

Sue  TÂrgonaute  Orphée  avoit  écrie  une  relation 
e  ce  voyage  en  langue  Phénicienne»  Je  ne.  vois 
pas  fur  quoi  ce  Mythologue  fonde  cette  fuppofi^ 
eion.  Orphée  n'étoit  pas  Phénicien;  il  accom* 
pagnoit  des  Grecs,  ôc  il  écrivoit  pour  des  Grecs. 
orochart  lui  aura  fans  doute  fourni  cette  idée» 
parce  qu'il  prétcndoit  trouver  l'explication  de  ces 
£âions  dans  Técymologie  des  noms  Phéniciens» 
Mais  ce  fyftcme  ne  peut  avoir  lieu  à  l'égard  de 
I  rexpédition  des  Argonauces ,  dont  tous  les  noms 
font  Grecs  &  non  Phéniciens.  Si  Onomacrite  a 
fait  fon  Poëme  Grec  fur  le  Pocme  Phénicien 
d'Orphée ,  &  qu'il  n  entendît  pas  Cette  dernière 
langue,  comme  le  prétend  M.  l'Abbé  Banier , 
Onomacrite  aura-t-il  pu  fuivre  Orphée  ?  Si  Ton 
ijic  prcfcntoit  un  Pocme  Chinois  que  je  n'en- 
tcndiile  pas  ^  pourrois-je  le  traduire  ou  l'imiter  ? 

La  relation  d'Apollonius  de  Rhodes,  6c  celle 
de  Valerius  Flaccus  ne  différent  guerès  de  celle 
d'Orphée  ;  mais  pluHeurs  Anciens  y  ont  ajouté 
des  circonftances  qu'il  eft  inutile  de  rapporter. 
Ceux  qui  ont  lu  ces  Auteurs  y  oai  vu  que  Médée  » 
en  fe  fauvant  avec  Jafon  ,  maifacra  fon  frère  Ab- 
fyrthe ,  le  coupa  en  morceaux  ,  &  répandit  fes 
iiembres  fur  la  route  ^  pour  retardet  les  pas  de  fon 

pcre. 
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f!tr^'9'&-de  c^ox  qui  la  pourfuivoienc  ;  qu'écanC 
,wnvée  dans  le  pa]|s  de  Jafon ,  elle  rajeunie  Efon  , 
père  de  fon  amant,  &  âc  beaucoup  d'autres  pro- 
diges, lis  y  auront  lu  que  Phryxus  traverfa  rHel-- 
lelponc  fur  un  Bélier  »  arriva  à  Colchos ,  y  facri* 
fia  ce  Bélier  à  Mercure ,  &  en  fufpendic  la  Toi- 
ion ,  dorée  par  ce  Dieu ,  dans  la  force  de  Mars  ; 
qu'enfin  de  tous  ceux  qui  entreprirent  de  s'en 
emparer»  Jafon  fut  le  feul  à  qui  Médée  prêta  fon 
fecQurs ,  fans  lequel  on  ne  pouvoir  réuilir. 

Avant  d^entrer  dans  le  décail  des  explications 
Hermétiques  de  cette  &Oi\on ,  voyons  en  peu  de 
mots  ce  qu'en  ont  penfé  quelques  §avans  accré- 
dités. Le  plus  grand  nombre  Ta  regardée  comme 
la  relation  d'une  expédition  réelle  ,  qui  coniri- 
buoit  beaucoup  à  éclaircir  Thil^oire  d'un  iiecle  ,' 
dont  l'étude  eft  accompagnée  de  difficultés  fans 
nombre.  M.  le  Clerc  ^^Jl'a  prife  pour  le  récic 
d'un  fimple  voyage  de  Marchands  Grecs ^  qui 
entreprirent  de  trafiquer  fur  les  cotes  Orientales 
du  Pom-Euxin.  D'autres  prétendent  que  Jafon 
fiic  à  Colchos  pour  revendiquer  les  richelTes  réelles 
que  Phryxus  y  avoir  emportées  ;  d'autres  enfin 
que  c'çft  une  allégorie.  Plufieurs  ont^Tmaginé 
que  cette  prétendue  Toifon  d'or  devoir  s'entendre 
de  l'or  des  mines  emporté  par  les  torrens  du  pays 
de  Colchos,  que  Ton  ramaffoit  avec  des  tcifons 
de  Bélier  ;  ce  qui  fe  pratique  encore  aujourd'hui 
en  difFérens  endroits.  Strabon  eft  de  ce  dernier 
fentiment.  Mais  Pline  penfe  avec  Varron  que 
les  belles  laines  de  ce  payS'^là   ont  donné  lieu  à 

(a)  Eiblîot.  Univ.  c.  air 

/.  Partie.  F  f 
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.^t%r^«  X  âux  fables  q^ae  l'on  en  a  faîte&l 
^:  H..^u.<vs{jtt  vouloir  expliquer  tout  à  fa  fan- 
.  ^r  r  iMincitnc  que  fous  remblême  de  la  Toifon 
>^    >«  voct  voulu  parler  d'une  belle  ftacue  de 
«  •n^.h  ^ue  la  mère  de  Pclops  avoir  fait  faire  ^ 
cli^K^;  Lfl)fyxus  avoir  emporrée  avec  lui  dans  la 
('^•ftVii.de.  Suidas  croir  que  la  Toifon  d*or  étoic 
.f^  lïHtt  de  parchemin  qui  conrenoir  l'Art  Her- 
V^.U<]ae,  ou  le  fecret  de  faire  de  l'or.  Toi  lias  a  ' 
vA^lu  y  dit  M.  PAbbé  fianier  >  faire  revivre  cette 
^^pinton  9  &  a  été  fuivi  par  tous  les  Alchymiftes. 
U'eft  vrai  que  Jacques  ToUius  dans  fon  Traité 
ï'onuita  y  a  adopté  ce  fentiment^  mais  M.  TAbbé 
Banier ,  en  difant  que  tous  les  Alchymiftes  pen- 
ibnt  comme  lui ,  donne  une  preuve  bien  con- 
vaincante qu'il  n'a  pas  lu  les  ouvrages  des  Phi- 
lofophes  Hermétiques ,  qui  regardent  la  fable  de 
la  Toifon  d'or ,  non  pas  comme  Suidas  &  Toi- 
lius  j  mais  comme  une  allégorie  du  grand  œuvre , 
&  de  ce  qui  fe  pade  dans  le  cours  des  opérations 
de  cet  Art.  On  en  fera  convaincu  iî  Ton  veut 
mendre  la  peine  de  lire  les  ouvrages  de  Nicolas 
rlamel ,  d'Augurelle ,  de  d'Efpagnet ,  de  Phila- 
lethe ,  &c.  Quelques  Auteurs  ont  tenté  de  donner 
â  cette  fable  un  fens  purement  moral  j  mais  ils 
ont. échoué:  d'autres  enfin  forcés  par  l'évidence    ' 
ont  avoué  que  c'étoît  une  allégorie  faite  pour 
expliquer  les  fecrets  de  la  Nature  ,  &  les  opéra- 
tions de  l'Art  Hermétique  ;  Noël  le  Comte  eft 
de  ce  fentiment  Ça) ,  quant  à  cette  fiikion  ^  faiis 
cependant  l'admettre  pour  les  autres.  Euftatluus 

(a)  MythoLl  6.c«%. 
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parmi  Tés  Andéns  Texpliqae  de  k  tnîme  fùrcç 
dans  des  notes  fur  Denis  le  Géographe. 
.    Examinons  légèrement  ces   différentes    opi*^ 
nions,  le  Leâeûc    pourra  juger  enfnite [queili? 
eft  la  mieux  fondée.  Quelque  différentes  &  ct- 
scavagantes  que  foient ,  au  moins  en  apparence  ^ 
tes  relations  des  Auteurs  ,  tant  de  Taliée  qiie  du: 
recour  des  Argonautes  ,  on  prétend  tirer  de  Texif- 
tence  réelle  de  ces  lieux  qu'on  leur  fait  parcourir 
une  preuve  de  la  réalité  de  cette  expédition.  De 
graves  Hiftoriens  les  ont  en  confëquence  adop- 
tes en  tout  ou  en  partie ,  tels  qu^Hétacée  w 
Milet ,  Timagete ,  Timée  j  ècc.  Strabon  m&me, 
qui  n'y  ajoute  pas  foi ,  fait  mention  des  monil- 
soens  trouvés  dans  les  lieux  cités  par  les  Poètes* 
Mais  ne  fait-on  pas  qu'iine  ûéklan  ;.  un  roman ,. 
n'onjt  de  grâce  qu'autant  que.  ce  qu'ils  méttenr 
fur  la  fcene  approche  du  vrar  ?  Lé  vraifômblablo 
les  fait  prendre  pour  des  hiftoirès;  fans  cette  ^da* 
litéy.on  n'y  verroic  qu'une  £able  pure ,  aufli  puérile 
&  auiB  infipidc  que  les.  Contes  des  Fées.  L'eiif- 
tence  réelle  des  lieux  de  ces  pays-lâ  ne  fauroic 
d'ailleurs  forniet  une  pteuye  ;  pas  mêmfe  tlne  ^ré- 
ibmption  pour  établir  la  réalité  de  cette  hijdoire  i 
puifque  Diodore  de  Sicile  (a)  a(Fure  pofitivemenc 
que  la  plupart  des  lieux  dé  la  Grèce  onc  tiré  leur^ 
noms  de  la  dodlrine  de  Mufée  ,  d'Orphée  ,  &c. 
Or  la  doârine  de  ces  Poètes  étoit  celle  qu'ils  ap- 
prirent des  Prêtres  d'Egypte;  &  l'on  a  vu  ci-devànc 
que  celles  des  Prêtres  d'Egypte  étoit  la  Pfaîlofo- 
phie  d'Hermès,  ou  l'Art  facerdotal»  appelé  de- 
puis l'Art  Hermétique.  , 
^  (ïr;  Lir.  2.  ch.6.' 
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Maïs  ce  qui  prouve  clairement  que  Tliiftoire 
lies  Argonautes  n'eft  pai  vcritable ,  c'eft  que  le 
temps ,  les  perfoiines  de  leurs  avions»  jointes  aux 
circonftauces  qu'on  ea  rapporce»  ne  font  point 
4u  tout  conformes  a  la  vérité.  Si  Ton  fait  acten^ 
tion  au  temps  >  il  fera  aifé  de  voir  combien  fe 
(ont  trompés  ceux  qui  ont  voulu  en  dérerminer 
l'époque»  Les  Savans  ont  trouvé  un  ii  grand  em- 
barras à  ce  fujet ,  qu'ils  ii*onc  pu  s'accorder  en- 
tr  eux.  Pcefque  tous  ont  pcis  pour  point  fixe  Té- 
vénemenc  de  la  guerre  de  Troye ,  parce  qu*Ho- 
mere  dans  fan  Iliade  nomme  quelques-uns  de  ces 
guerriers  ,  ou  leurs  Bls^  ou  leais  petics-fils  comme 
ayant  affiliés  à  cette  féconde  expédirion.  Mais 
pour  avoir  un  pôle  fixe ,  avec  lequel  on  piir  faire 
comparairgn,  it  eût  fallu  que  Tcpoque  même  de 
la  guerre  de  Troye  fût  déterminée  y  ce  qui  n'eft 
pas ,  comme  nous  le  démontrerons  dans  le  (îxie* 
me  livre.  Ces  deux  époques  éxaut  donc  au  (Il  in- 
certaines Tune  que  Tautre  >  elles  ne  peuvent  fe 
fetvir  de  preuves  léciproques  j  de  tous  les  raifon- 
nemem  que  nos  Savans  font  en  conféquence, 
tombent  d'eux  mêmes*  Toute  l'érudition  que 
Ton  étale  à  ce  fujet,  n'eft  que  de  la  poudre  que 
ton  nous  jette  devant  les  yeux.  Que  Caftor  3c 
PoUux ,  Pbitofteie  j  Euryalus,  Neftor ,  Afcala- 
plius ,  Jalmenus  &  quelques  autres  foîent  fup- 
pofés  s'ccre  trouvés  aux  deux  expéditions  ,  on 
prouveroit  tout  au  plus  par*Ia  quelles  ne  furent 
pas  beaucoup  éloignées  Tune  de  1  Vurre  j  mais 
cela  n'en  déterminerait  pas  l'époque  précife.  Les 
uns,  avec  Eufebe  j  meneuc  entre  ces  deux  évcne- 
mcns  une  dillance  de  ^6  M^$i  les  autres  «  avec 
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ScfaligèjTi  en  comptent  feulement  20;  &M.rabbf 
Banîer^^pour  partager  le  différend  ^  ne  mec  <jaen« 
viron  }k  ans. 

Apollodore  fait  mourir  Hercule  5 }  ans  avant 
la  guerre  de  Troje  (a).  Hérodote  ne  compte 
qu'environ  400  ans  depuis  Homère  jufqu'à  lui , 
éc  près  de  300  depuis  Hercule  jufqu'à  Homère , 
quoiqu'il  ne  mette  qu'environ  1^0  ans  d^inter^^ 
vallc  entre  ce  dernier  &  le  fiége  de  Troye.  Her- 
cule »  faivam  Hérodote ,  feroit  mort  plus  de  300 
ans  avant  ce  (iége  ;  il  faut  donc  en  conclure 
qu*Hercule  4iyànt  été  du  nombre  des  Argonau- 
tes  >  cette  expédition  doit  avoir  précédé  de  joo 
ans  la  prife  de  Troye.  Mais ,  fuivanc  ce  calcul  ^ 
comment  quelques-uns  des  Argonautes ,  ou  leurs 
fils  auroient-ib.pu  fe  trouver  à  cette  dernière  ex- 
pédition ?  Hélène ,  qu'on  dit  en  avoir  été  le  fujet, 
eût  été  alors  une  beauté  bien  furannée,  &  peu 
capable  d'être  la  récompenfe  du  jugement  de* 
Paris.  Cette  difficulté  a  paru  fi  difficile  d  lever, 
que  quelques  Anciens ,  pour  fe  tirer  d'embarras  » 
ont  imappiné  qu'Hélène ,  comme  fille  de  Jupi- 
ter, étoit  immortelle.  Tous  les  Argonautes  étant 
fils  de  quelque  Dieu ,  ou  defcendus  d^eux ,  ne 

Îouvoienc-^ils  pas  avoir  eu  le  même  privilège  ? 
lérodote  parle  i  la  vérité  de  ce  fiége  de  Troye; 
mais  les  difficultés  &  les  objeâions  qu'il  fe  fait' 
à  lui-même  fur  fa  réalité  y  &  les  réponfes  qu'il  y 
donne  ,  prouvent  afiez  qu'il  ne  le  croyoit  pas  vé<« 
ritable.  N0us  diffuserons  tout  cela  dans  )e  fixiemQ 
livre, 

ù^  Clenu  d'Alex*  Strom,  1. 1. 

Ffiî| 
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nubile  »  puifque  d'anciens  ÂuceiKS  afTurenc  que 
Thcféej  après  l'avoir  enlevée^la  lailTa  g^roffe  entre 
les  mains  de  fa  iiiere  i£chra  \  d'où  elle  fut  enfuîçe 
retirée  par  fes  frères  Caftor  &  Pollux.  Ce  fait 
doit  avoir  nécetTairement  précédé  la  conquête  de 
la  Toifon  d'or,  à  laquelle  ces  deux  frères  affif- 
terent.'  Que  nos  Mythologues  lèvent  toutes  ces 
difficultés  3  ôc  tant  d'autres  qu'il  feroit  aifé  de 
leur  faire.  Et  quand  même  ils  en  viendroienc 
à  bout  d'une  manière  à  fatisfaire  les  efprits  les 
plus  difficiles ,  pourroient-ils  fe  flatter  d'avoir  dé' 
terminé  l'époque  précife  du  voyage  des  Argo- 
nautes ?  Loin  que  M.  TÂbbé  Banier  dans  fes  Mé- 
moires préfentés  à  l'Académie  des  Belles-Lettres  » 
&  dans  fa  Mythologie ,  ait  touché  le  but  à  cec 
égard  >  il  femble  n'avoir  écrit  que  pour  rendre  cec 
çvénemenc  plus  douteux. 

Venons  a  la  chofe  même.  Peut-ort  regarder 
comme  une  hiftoire  véritable  ,  un  événemelnc  qui 
ne  femble  avoir  été  imaginé  que  pour  amuler 
des  enfans  ?  Perfuadeira-t-on  à  des  gens  fenfés 
que  l'on  ait  conftruit  un  vaiiTeau  de  chênes  par- 
lans  ;  que  des  Taureaux  jettent  des  tourbillons 
de  feu  par  la  bouche  &  les  narines  ;  que  des 
dents  d'un  Dragon  femées  dans  un  champ  labou- 
re ^  il  en  naiffe  auffi-tôc  des  hommes  armés  qui 
s'entretuent  pour  une  pierre  jetée  au  milieu 
d'eux  ;  enfin  tant  d'autres  puérilités  qui  font  fans 
exception  toutes  les  circonftances  de  cette  célèbre 
expédition  ?  Y  en  a-t-il  une  feule. en  efîet  qui  ne 
foit  marquée  au  coin  de  la  Fable ,  &  d'une  Fable 
même  aHez  mal  concertée ,  &  très-înfipide  j  fi 
l'on  ne  l'envifage  pas  dans  un  point  de  vue  allé  • 

Ffir 
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gorique  ?  C*eft  fans  douce  ce  qui  a  frappé  ceux 
^ui  ont  regardé  cette  relation  comme  une  allé- 
gorie prife  des  mines  qu'on  fuppofoic  être  dans 
la  Colchide.  Ils  ont  approché  plus  près  du  vrai  ^ 
&  plus  encore  ceux  qui  Pont  interprétée  d'un 
livre  de  parchemin  qui  contenoii  la  tnaniere  de 
£sire  de  l'or.  Mais  quel  eft. l'homme  qui  pour  îin 
tel  objet  voulût  s'expofèr  aux  périls  que  Jafon 
Surmonta?  De  quelle  utilité pouvoient  leur  être  les 
confeils  de  Mcdée  ,  fes  onguens ,  fon  eau  j  fes 
pharmaques  enchantés»  fa  médaille  du  Soleil  & 
de  la  Lune ,  &c  ?  Quel  rapport  avoient  des  Bœufs 
vomiflànt  du  feu ,  un  Dragon  gardien  de  la  poite, 
dQS  hommes  armés  qui  fortent  de  terre ,  avec  un 
livre  écrit  en  parchemin  ,  ou  de  lor  que  Ton 
lamalle  avec  des  toifons  de  Brebis?  Etoit*il  donc 
nécelTaire  que  Jafon  [(  qui  (îgnifie  Médecin  )  fut 
élevé  pour  cela  fous  la  difcipline  de  Chirbn  ? 
Quelle  relation  auroic  encore  avec  cela  le  rajeu- 
niflement  d'Efon  par  Médée  après  cette  con- 
quête ? 

Je  fais  que  les  Mythologues  fe  font  efforcés  de 
donner  des  explications  à  toutes  cçs  circondan- 
ces.  On  a  expliqué  le  char  de  Médée  traîné  par 
deux  Dragons ,  d'un  vailFeau  appelé  Dragon  ;  & 
quand  on  n*a  puréullir  à  y  donner  un  fens  même 
joïcé ,  on  a  cru  avoir  tranché  le  nœud  de  la  difficulté 
en  difant  avec  M.  l'Abbé  Banier  (a)  :  Cefi  encore 
ici  une  ficlion  dénuée  de  tout  fondement.  Reflburce 
heureufe  !  pouvoit-on  en  imaginer  une  plus  pro- 
pre à  faire  difparoître  tout  ce  qui  fe  trouve  d'em- 

(a)  Mythol-  T .  111.  î-  ^5«)• 
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lÀrtaiTànt  pour  un  Mythologue?  Mais  eft-elle 
capable  de  contentée  un  homn)e  fenfé  ^  qui  doit 
oacurelletnent  peufer  que  les  Auteurs  de  ces  âc* 
lions  avoienc  fans  doute  leurs  raifons  pour  y  in« 
troduirlê  toutes  ces  cîrconftances  i  Prefque  toutes 
les  explications  données  par  les  Mythologues  ,  oii 
ne  portent  fur  rien ,  ou  font  imaginées  pout  élu- 
der les  difficultés. 

il  efl  donc  évident  qu^on  doit  regarder  la  re- 
lation de  la  conquête  ae  la  Toifbn  d^or  comme 
une  allégotie.  Examinons  chaque  chofe  en  par- 
ticulier. Quel  fut  Jafoji  ?  foh  nom ,  fon  éduca- 
tion j  Se  (es  aélions  l'annoncent  alFez.  Son  nom 
.  figni£e  Médecin ,  •««■•  ^^  Hr^tti ,  Sc  *«<^^  guérifoiu 
On  le  mit  fous  la  difcipiine  de  Chiron ,  le  même 

3ui  prit  foin  auffi  de  l'éducation  d'Hercule  Se 
'Achille ,  deux  Héros  ^  dont  Tun  fe  montra  in- 
vincible à  la  guerre  de  Troye,  &  l'autre  fait  poc^ 
délivrer  la  terre  des  monfttes  qui  rinfeftoient. 
Ainfi  Jafon  eut  deux  maîites  ^  Chiion  &  Médée. 
Le  premier  lui  donna  les  premières  inftruftioiis 
&  la  théorie  ;  le  fécond  le  guida  dans  la  pratiqué 
par  fes  confeils  affîdus.  Sans  leur  fecours  un  Ar- 
tifte  ne  réuiliroit  jamais  ^  &  tomberoit  d  erreurs 
en  erreurs.  Le  détail  que  Bernard  Trévifan ,  Se 
Denis  Zachaire  (g)  font  des  leurs ,  feroit  capable 
de  faire  perdre  à  un  Artifte  l'efpétancé  de  par- 
venir  à  la  fin  de  la  pratique  de  cet  Art  ,  s*ils  ne 
donnoient  en  même  temps  les  avertiiTemens  né« 
ceflaires  pour  les  éviter. 

Jafon  étoit  de  la  race  des  Dieux.  Mais  com 

(a)  PbiloCdea  MitzQx.  Opufcule. 
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menta-t-il  pu  ccre  élevé  par  Chiron,  fî  Satiirne^     ^ 
père  de  celui  ci ,  &  Phyllire  fa  mère  n'onr  jamais    j 
cxifté  en  perroniierPOn  die  que  Médée,  époufe  de 
Jafon  ,  étoic  petite- tille  du  Soleil  &  de  iQcéan,    ; 
&  fille  d'iEces,,  frère  de  Pafiphaé^  &  de  Circc    i 
KenchancerefTe.  Avouons  que  de  rets  parens  con- 
venoienc  parfaicemenc  ^  Jafon  ^  pour  routes  les 
circonftahces  des  événemens  de  fa  vie.  Tour  chez 
lui  cieiir  du  divin,  jufqu'aux  compagnons  mêmes 
de  fon  voyage.         , 

Il  y  a  de  plus  bien   des  chofes  à  obferver  dans 
cetre  fiâion.  La  Navire  Argo  fur  conftruite ,  félon 
quclqnes-uns ,  fur  le  Monr-Pélion,  des  chênes 
parlans  de  la  foret  de  Dodone  \  au  moins  y  en 
mic-on  un^  foit  pour  fervir  de  mâr,  foir  à  la  poupe 
iDu  à  la  proue.  Pallas  ou  la  SagelTe  préfida   a  fa 
conftruûion.  Orphée  en  , fut  défigné  le  Pilote, 
%vec  Typhis  &  Ancée^  fuivanr  quelcjues  Auteurs. 
Les  Argonautes   porterenr  ce   Navue  fur  leurs 
épaules  pendant  douze  jours  à  rravers  les  défères 
de  la  Libye.  Jafon  s'étant  mis  à  l'abri  de  la  Na-    j 
vire  Argo ,  qui  tomboit  de  vctufté  ,>  fut  écrafé  ,  &    \ 
périt  fous  fes  ruines.  La  Navire  enfin  fut  mife  au    jj 
jrang  des  Aftres.  ^ 

Toutes     ces    chofes    indiquent   évidemment    : 
qu'Orpliée  en  fut  le  conftrucSteur  &  le   Pilote;    ï 
c'eft-à  dire  5  que  ce  Poëte  fe  déclare  lui  -  mêmç    • 
pour  Auieur  de  cette  fidipii ,  &  qu'il  plaça  la 
Navire  au  rang  des  Aftres,  afin  de    mieux  en 
conferver  la  ménloire  à  la  poftérité.  S*il  la  gou- 
verna au  fon  de  fa  lyre , .  c'étoit  pour  donner  a 
entendre  qa*il  en  compofa  Thiftoire  en  vers  que 
1  on  cllancoii,  1\  \a.  cou&ivx\^\\.  ^xi\H'^vw\.  W  c^afeils 
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de  Pallas-j  parce  que  Minerve  ou  Pallas  croît 
Regardée  comme  la  DéetTe  des  Sciences ,  &  qu'il 
ne  fauc  point,  comme  on  dit,  fe  mettre  en  tète 
de  vouloir  rimer  malgré  Minerve.  Le  chcne  qu'on 
employa  i  la  conftruâion  de  ce  Navire,  eft  ie 
même  que  celui  contre  lequel  Cadmus  tua  le  fer- 
pent  qui  avoir  dévore  fes  compagnons  ;  c'eft  ce 
chêne  creux  j  au  pied  duquel  ctoir  planté  le  ro* 
fier  d'Abraham  Juif,  dont  parle  Flamel  {n)  ;  le 
même  encore  qui  environnoit  la  fontaine  de 
Tcévifan  {i)  j  &  celui  dont  d'Efpagnet  fait  mcn- 
rion  au  1 14e.  Canon  de  fon  Traité.  11  faut  donc 
aae  ce  tronc  de  chêne  foit  creux  ;  ce  qui  lui  a 
nie  donner  le  nom  de  Vaiflcau.  On  a  feint  auflî 
que  Tjrphis  fût  un  des  Pilotes ,  parce  que  le  fea 
i&  le  conduûeur  de  l'œuvre;  c2iiTv<Pu^  fumum 
ixcito  in  flammo.  On  lui  donna  Ancce  pour 
adjoint ,  afin  d'indiquer  que  le  feu  doit  être  le 
même  que  celui  d'une  poule  qui  couve  ,  comme 
le  difent  les  Philofophes;  car  Ancée.vient  à'ihji)^ 
ulns. 
•  Suivons  i  préfent  Jafon  dans  fon  expédition. 


(if)  Au  cinquième  feuil- 
let 9  il  y  avoît  un  beau  rofier 
fleuri  au  milieu  d'un  beau 
jardin^  appuyé  centre  un 
chêne,  creux  ;  au  pied  de(^ 
quels  bouiltonnoit  une  fon- 
taine d'eau  très-blanche , 
qui  s*alloit  précipiter  dans 
desabfmes.  Explicat.  des 
HUrogt.  ' 

(h)  Une  nuit  advînt  que 
je  devois  étudier  pour  ie 


lendemain  difputer:  je  trou» 
vai  une  petite  fbntenelle, 
belle  &  claire,  toute  envi- 
ronnée d'une  belle  pierre. 
Et  cette  pierre- là  croit  au 
delTus  d*un  vieux  chêne 
creux.  Voilà  la  fontaine  do 
Cadmus,  &:le  châne  creux 
contre  lequel  il  perça  le 
Dragon.  Philof.  des  Mi" 
taux ,  4.  part. 
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11  aborde  premièrement  à  Lemiios ,  &  pourquoi? 
pour  fe  rendre ,  dit-ort ,  Vulcain  favorable.  Quel  ^ 
rapport  Se  quelle  relation  a  le  Dieu  du  feu  avec 
Neptune  Dieu  de  la  mer  ?  Si  le  Poète  avoir  voulu  ; 
nous  fiire  entendre  que  la  relation  qu'il  nous 
donnoît  croie  en  etfct  celle  d'une  expédition  de 
mer,  feroit-il  tombé  dans  une  méprife  fi  grof- 
fiere.  Il  n  ignorait  pas  fans  doute  que  c'ctoir  ait 
Dieu  des  eaux  qu  il  falloit  adcefler  fcs  vœux, 
JMais  c  ctoit  Vulcain  qu'il  étoit  ncceffaire  de  fe 
rendre  favorable,  parce  que  le  feu  eft  abfolumenc 
requis;  &  quel  feu?  un  feu  de  corruption  &  de 
putréfaction.  Les  Argonautes  en  reconnurentlet 
effets  à  Lemnos;  ils  y  trouvèrent  des  femmes 
qui  exhaloient  une  odeur  puante  &  infoppor* 
table.  Telle  eft  celle  de  la  matière  Philofophi" 
que,  lorfqu'elle  eft  tombée  en  putréfadion.  Toute 

Imtréfaâion  étant  occafionnée  par  l'humidité  &. 
efeu  interne  qui  agit  fur.elte,  on  ne  pouvoit 
mieux  la  ^gn^fier  que  par  les  femmes  3  qui  dans 
le  ftyle  Hermétique  en  font  le  fymbole  ordi-. 
naire.  Morien  dit  (a)  que  l'odeur  dé  la  matière 
eft  femblable  à  celle  des  cadavres  ;  &  quelques 
Philofophes  ont  donné  i  la  matière  dans  cet  eut 
le  nom  à' /4Jfa  fœtida.  Le  mnlTacre  que  ces  fem- 
mes avoient.fait  de  leurs  maris,  fignifié  la  dit 
folution  du  fixe  par  l'aûion  du  volatil  cornmu-  : 
nément  défigné  par  des  femmes.  La  volatilifa* 
tion  efl  indiquée  plus  particulièrement  dans  cette 
circonftance  du  voyage  des  Argonautes  ^  pat 
Thoas  père  d'Hypfiphile,  qui  vient  de  h^s  »  çcUt^ 

(à)  Entretien  du  î.o\C^\\^ 
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^•JÇa,  ceUriur  moveo.  Ec  par  fa  fille  donc  le 
9oiai  lignifie ,  qui  aime  les  hauteurs.  C'eft  ainfi 
^  M.  l*Âbbé  Éanier  &  plulleurs  autres  la  nom- 
mène  toujours,  quoiqu'Homere  (â)  &  Apollo^ 
mot  (h)  rappellent  Hypfiphile  v^^iWai^c.  Ce  qui 
convient  auffi  à  la  partie  volatile  de  la  matière  ^ 
qui  s'élève  jnfqu'à  Tentrce  ou  Tembouchure  du 
vafe  fcéllé,  &  termée  c&mme  une  porte  murce  & 
kien  clâufe. 

Les  Argonautes  fe  plaifoienc  dans  cette  Ifle , 
U  (eœbloient  avoir  oublié  le  motif  de  leur 
YOfage,  lorfau'Hercule  les  réveilla  de  cet  afTou» 
pifl^ment^  &les  détermina  à  quitter  ce  féjour  '{c). 
A  peiné  eurent-ils  quitté  le  rivage  ,que  les  Tyr* 
liieniêos  leur  livrèrent  un  combat  fanglant ,  où 
lE^  furent  blefTés,  &  Glaucus  difparut.  C'eft  le 
combat  dd  volatil  &  du  fixe  ^  auquel  fuccede  la 
noirceur  qui  a  été  précédée  de  la  couleur  bleue. 
Aaffi  Apollonius  ajoute-t  il  »  v.  911. 

Illinc  profunda  nîgripelagi  remis  tranffàîfirunt  • 
Ut  hac  Tkracum  tellurem  ,  kac  contrariant 
Habtrent  fuptrius  imtrutn. 

Et  comme  les  Philofophes  donnent  audi  les  noms 
Àtnuit,  ténèbres  i  cette  noirceur,  le  même  Au- 
teur continue  : 

•  «•••^•^•••••.   •••  At folé commodum 
Occafo  divtnerunt  éd  procurrtatcm  peninfulam. 


I 


(a)  Ulad.l.  7..V.  469. 
(*)  Argonaut.  !.  i.  v.  637. 
Iç)  ApolL  iàîd.  Y.  864. 
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Les  Argonautes  ayant  aborde  eh  une  certaintf^ 
lue  j  ils  drelTerenc  un  Autel  de  petites  pierres  {a)i 
en  l'honneur  de  la  mère  des  Dieux  ou  Cybei^ 
Dindymene,  c'eft-à-dire  ,   la   Terre.  Titye  Se 
Mercure  qui  feuls    avoient  fecouru  ôc    favorifé 
nos  Héros  j  ne  furent  pas  oubliés/ Ce  n'éroic  pa» 
fans  raifon.  Lorfque  la  matière  commence  à  fe 
£xer^  elle  fe  change  en*  terre  ^  qui  devienc  hf 
mère  des  Dieux   Hermétiques.  Dans  Tciac  de 
noirceur  3  c'eft  Saturne  le  premier  de  tous.  Cy-  : 
bêle  ou  Khée  fon  époufe  eft  cette  première  lerré-  j 
Pbiiofophique  ,  qui  devient  mère  de  Jupiter  our 
de  la  couleur  grile  que  cette  terre  prend  Titye  ^ 
ctoit  ce  Géant  célèbre,  fils  de  Jupiter  &  de  U 
Ny  mphe  E!are ,  que  Jupiter  cacha  dans  la  terre  pour  . 
la  foudrftire  au  courroux  de  Junon.  Homère  dit  || 
Titye  fils  de  la  Terre  même  : 

• 
Et  Tityumvidiy  terrœ  gloriof^R  filium  , 
Projlratam  înfolo» 

Odyf.l.  Il.v.  575. 

Comme  le  volume  de  la  terre  Philofophique 
augmente  toujours  à  mefure  que  Teau  fe  coa- 
gule &  fe  fixe ,  les  Pocres  ont  feint  que  ce  Tiiye 
alloit  toujours  encroiflànt,  de  manière  qu'il  de- 
vint d'une  grandeur  énorme.  11  voulut,  dit-on, 
ai  tenter  à  l'honneur  de  Latone^  mère  d'Apollon 
6:  de  Diane  ^  qui  le  tuèrent  à  coup  de  flèches. 
Ccft-à-diie,  que  cette  terre  Philofophique,  qui 
n'cft  pas  encore  abfolument  fixée,  &  qui  eft  de- 

(?)  îhld.w.  1113.  &  fuiv.  ..  . 
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|;néèpac  Latone,  comme  nous  le  verrons  dans 
Livre  fuivant,  devient  fixe,  lorfque  la  blan- 
leûr  y  appelée  Diane  ou  la  Lune  des  Philofo« 
9ies ,  &  la  rougeur  où  Apollon  paroiffent.  Quant 
iz  honneurs  rendus  à  Mercure ,  on  en  fait  la  rai- 
\n  y  puifqu'il  eft  un  des  principaux  agens  de  i'oeu- 
:è«  Apollonius  ne  mec  que  ces  trois  comme  les 
aïs  protefteurs  Se  les  feuls  guides  des  Argonau- 
5  {a):  en  effet,  il  n*y  a  que  ces  trois  chofes. 
Terre  »  le  fils  de  cette  Terre,  &  Teau  ou  Mer- 
ire  dans  cette  circonftance  de  Toeuvre. 
Après  que  nos  Héros  eurent  parcouru  les  côtes 
B  la  petite  Myfie  &  de  la  Troade ,  ils  s'arrête- 
fnc  en  Bebryçie  j  où  Polliix  tua  Amycus  qui 
ivoit  défié  au  combat  du  cefte;  c'eft-à-dire, 
ae  la  matière  commença  à  fe  fixer  après  fa  vo- 
itilifation  défignée  par  le  combat.  Elle  eft  encore 
lus  particulièrement  indiquée  par  les  Harpies, 
ùi  avoîenc  des  mains  crochues  &  des  ailes  d*ai- 
lin,  chaffée  par  Calais  &  Zetès  fils  de  Borée; 
u:  les  Philofophes  donnent  le  nom  à!" airain*  ou 
non  ou  leton  a  leur  matière  dans  cet  état:  Decl- 
ate  latoncm  &  rumpite  libros ,  ne  corda  vejlra 
Yrumpantur  (b).  Les  Argonautes  ayant  quitte 
i  Bebrycie^  abordèrent  dans  le  pays  où  Phinée  , 
Ils  d'Agenor ,  devin  &c  aveugle ,  étoit  moleft^ 
ans   celTe   par   ces    Harpies.    Elles    eniçvoienc 

(a)  •  •  •  •  PrsiUrtaqutTîiyamb  CylUnum^ 
Quifoli  de.  mulih  duces  cohortis  &  ajfejforss 
f^atris  Idaa  audicrunt. 

Lib.  I.  V.  liaj. 

{h)  Morien  &  prefquc  cous  les  Axicpresj 
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les  viandes    qu*on   lui   fervoit»  Se  ui£êctoienr 
celles  qu'elles  laiffoîenc.  Volatilifer,  ceû:  cnle* 
ver.  Calais ,  qui   eft   le  nom   d'une  piecre ,  6C 
Zerès  les  challerenc  &  les  confinerenc  dans  Tlile  * 
Ploce ,  c'e(l-d-dire ,  qui  flotte  ou  qui  nage ,  parce   i 

2ue  la  matière ,  en  fe  coagulant ,  forme  une  lue  ^ 
ottante,  comme  celle  de  Dclos  »  où  Latone  ac- 
coucha de  Diane.  Les  deux  fils  de  Borée  font 
exprimes  dans  Bafile  Valentin  en  ces  termes  (a)  : 
«  Deux  vents  doivent  alors  fouffler  fur  la  ma- 
M  tiere ,  Tun  appelé  Vulturnus ,  ou  vent  d*0- 
M  rienc ,  l'autre  Notus ,  ou  vent  du  MidL  Ces 
99  vents  doivent  donc  fouffleç.  fans  relâche ,  juf- 
»  qu'à  ce  que  Taie  foit  devenu  eau  ;  alors  ayez  j 
>»  confiance ,  &  comptez  que  le  fpirituel  deviens  j 
»  dra  corpoiel ,  c*eft-à-dire ,  que  les  parties  vo-  k 
»  latiles  fe  fixeront.  »  Tous  les  noms  donnés  aux  l 
Harpies    expriment    quelque  chofe    de    volatil  ■ 
&  de  ténc'breuXj  fuivant  Bcocharc,  Occipetè  ^<]ui  J 
vole  ;  Ce'cnOy  obfcuriié^  nuage  \  Adlo^  rempête;  Jj 
d'où  il  a  conclu  qu^elles  ne  fignifioient  que  des  \j 
fauterelles.  Elles  étoient  filles  de  Neptune  &  de  j|^ 
la  Terre",  c'eft-i-dire,  de  la  (erre  &  de  Teau   ; 
niercurielle  des  Philofophes.  On  dit  les  Harpies   ; 
lœurs  d'Iris,  &  l'on  a  raifon  ;  puifqu'Iris  n'eft 
autre  que  les  couleurs  de  l'aic-en-ciel ,  qui  paroif-   = 
lent  fur  ia  matière  après  fa  pucrcfadion ,  &  quand 
elle  commence  d  fe  volatihfer.  ^ 

Suivant  Apollonius  ,  Phinée  ctoit*.  fils  d'Age-  j 
iiof ,  ^  faifoit  fon  féjour  fur  une  côte  oppofée  j 
à  la  Biihynie.  M.  l'Abbé  Banier  le  dit  fils  de    ^ 

(a)  Ta  Clefs  ^CVfc- 
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:  yhâsfeiix.  Roi  de  SalmideiTe ,  fans  nous  apprendre 
^*oà  defcendoic  ce  Phœnix.  11  feroic  aflfez  difficile 
que  Phince  eue  vécu  jufqirau  temps  des  Argo- 
nautes, &  même  qu*il  fe  fût  trouvé  en  Thface  , 
car  il  dévoie  s'ctre  écoulé  deux.fiecles ,  félon  le 
calcul  même  de  M.  l*Abbé  Banier^  depuis  Age- 
nor  jufqu'à  la  guette  de  Troye  j  par  conléqueiu  , 
ielon  lui ,  Phinée  auroic  eu  alors  au  moins  i6f 
ILDS.:Si  on  le  dit  petit-fi|s  d'Agénor  par  Phœnix  ^ 
ce  Mythologue  ne  fera  pas  moins  embarrafTé  ; 
puif^u'il  dit  {a)  y  d'après  Hygin  (5) ,  que  Phœ- 
nix slétablit  en  Afrique ,  lorfqu'il  cherchoit  fi 
fœur  Europe.  Phinée  étoit  aveugle  j  ce  qui  a  été 
ajouté  pour  marquer  la  noirceur  appelée  nuit  Se 
ténèbres  ,  puifqu'il  eft  toujours  nuit  pout  un  aveu-^ 
gle;  Les  Harpies  ne  le  tourmentèrent  qu'aprèfi 
*quc  Neptune  lui -eut  6tc  la  vue;  c'cft-à-dire^ 
^ue  Teau  mercurielle  eut  occaGonné  la  putré-* 
feâionu  Ces  monftres  j  fymboles  des  parties  vo- 
latiles j  avoient  des  ailes  &c  une  figure  de  femme  » 
pour  marquer  leur  légèreté  y  puifque  ^  fuivant  un 
^^bicien: 

Quld levius /umq  ?  jpamén.  Quid  fiamlnef  ventus^ 
Quidvento?  tnulier,  QuldmuUcrc!  nilîiU 

Quand  on  dit  que  Phinée  étoic  devin  ,  c'cft 
«jue  la  noirceur  étant  la  cief  de  Tœuvre  ,  elle  an- 
nonce la  réuffite  à  T  Artifte^  qui  fâchant  la  théorie 
du  refte  des  opérations ,  voit  tout  ce  qui  arrivera 
dans  la  fuite. 

L  Punie.  G  ^ 
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^  Jww  joavuncre  le  Lcâeur  de  la  juftefle  te  iit 
X  «  ..u;c  des  explications  que  je  viens  de  donner^ 
,  Tujiic  de  lui  meicre  devant  les  jeux  ce  que  die 
Viaaici  a  ce  fujec  {a)  \  il  j  verra  ces  Harpies  fous 
leaom  de  Diagons  ailés  ^  Tinfeâion  &  la  pnan-; 
leuc  qu  elles  produifoiem  fur  les  mecs  de  Phinée» 
&  enfin  leur  fuite.  Il  pourra  en  faire  la  comparai-» 
lailbn  avec  les  portraits  que  Virgile  {b)  Se  Ovi- 
de (c)  en  font;  il  en  conclura  que  le  nom  de  Di:ai^ 
gon  leur  convient  parfaitement* 

**  La  caufe  pourquoi  j  ai  peint  ces  deux  fper^ 
n  mes  en  forme  de  Dragon ,  dit  Flamel ,  c'eft 
»  parce  oue  leur  puanteur  eft  très  -  grande ,  comme 
»  eft  celle  des  Dragons  y  &  les  exhalaifons  qui 
9»  montent  dans  le  matras  font  obfcures»  noires  > 
»  bleues ,  jaunâtres ,  ainii  que  font  ces  Dragonaf 
M  peints  :  la  force  defquels  &  des  corps  diflbus 
9>  eft  (i  veniœeufe ,  que  véritablement  il  n'y  a 
»  point  au  monde  de  pl|is  grand  venin  ;  car  il 
»  eft  capable  par  fa  force  &  fa  puanteur  de  faire 
I»  mourir  &  tuer  toute  chofe  vivante.  Le  Philo-* 
m  fophe  ne  fent  jamais  cette  puanteur ,  s'il  oti 

(a)  Explicat.  de  Tes  fig,  ch.  4. 

(/»)  Virginei  volucrum  vultus ,  foediflima  ventrîs 

Proluvies,  unca;<jue  manus,  &  pallida  fempei 

Ora  famé. 

(c)  Grande  caput ,  fiantes  oculi ,  roftra  apta  rapinli  ^ 
Canicies  pcnnis^  unguibus  humus  ineft, 
Noélc  volant  y  puerofque  petunt  uutricis  egentes  ^ 
£c  viciant  cunis  corpora  rapta  fuis. 
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i»  caflè  JTés  vaiffeaux^  mais  feulemenc  il  la  jugQ 
»  telle  par  la  vue  &  le  changement  des  cou- 
»  leurs  qui  proviennenr  de  la  pourricure  de  Tes 
»  éonfe£kions. 

»  Au  même  temps  la  matière  fe  dillbut  j  fç 
»  corrompt,  noircit  &  conçoit  pour  engendrer  ; 
M  parce  que  toute  corruption  eft  génération  ,  &: 
»  l'on  doit  toujours  fouhaicer  cette  noirceur.  £lle 
M  èft  auflî  ce  voile  noir ,  avec  lequel  la  Navire 
»  de  Théfée  revint  vidoricufe  de  Crète ,  qui  fut 
»  caufe  de  la  mort  de  fon  père.  AulFi  faut-il  que 
.  »  lé  père  meure  j  afin  que  des  cendres  de  ce  Phœ- 
»  nix  ,  il  en  renaKTe  un  autre  j  &  que  le  fils  foie 
»  RoL 

»  Certes  quî  ne  voit  cette  noirceur  au  com- 
h  méncement  de  fes  opérations,  durant  les  jours 
i  de  là  pierre  !  quelle  autre  couleur  qu'il  voie  » 
j9  il  manque  entièrement  au  magiftere  ,  &  ne  le 
•>  peut  plus  parfaire  avec  ce  chaos.  Car  il  ne 
»>  travaille  pas  bien  ,  ne.  putréfiant  point ,  d'au- 
9»  tant  que  (1  Ton  ne  pourrit ,  on  ne  corrompe  ni 
M  n*engendre  point  :  &  véritablement  je  te  dis 
j>  derechief ,  que  quand  même  tu  travail iercns 
i  fur  les  vraifes  matières  ;  fi  au  commencement , 
»  après  avoir  mis  les  conférions  dans  roeuf  Phi- 
19  lofophique  ,  c'eft-à-dire,  quelque  temps  après 
»  que  le  teu  les  a  irritées ,  tu  ne  vois  cette  tcte 
M  de  corbeau  noire  du  noir  trés-noir  j  il  te  faut 
u  recommencer.  Que  donc  ceux  qui  n'auront 
i>  point  ce  prefage  edentiel  fe  retirent  de  bonne 
M  heure  des  opérations ,  afin  qu'ils  évitent  une 
»  perte  aflurée....  Quelque  temps  après  ,  Teau 
»  commence  à  s'engroflîr  &  coaguler  davantage  , 


^^  r  r-  ,  ^1  poix  très-noire;  &  cnfia 

la  «.vCjque  les  envieux  onc  ap^. 

i'  .^v  &  puante.  Car  alors  ,  à  caufe 

r  ..^  j^utréfadion   qui  eft   auffi  na- 

.    vcce  aucre  ,  cette  terre  eft  puante,' 

'   .    nxt  odeur  femblable  au  relent  des 

•  .i    umplis  de    pourrirures  &    d'offe- 

's  .  .«jLore  chargés  d'humeur  natureUe.  Cette 

••  '   A  êic  appelée  par  Hermès  la  terre  des 

^'.llles  \  néanmoins    fon  plus  propre  &    vrai 

Mui  <^l  le  laton  ou  laiton  qu'on  doit  puis  après 

l\anchir.    Les  anciens  fages   Cabaliftes  l'onc 

ucçùte  dans  les  mécamorphofes  fous  difFcren^ 

....  ces  hiftoires ,  enlr'autres  fous  celle  du  ferpenc 

^j  de  Mars  qui  avoit  dévoré  les  compagnons  de 

i>  CadmuSi  lequel   le  tua  en  le  perçant  de  fa 

>9  lance  contre  un  chcne  creux*  »  hemurque  câ 

chtne. 

On  ne  peut  donc  avoir  un  plus  heureux  préfage 
dans  les  quarante  premiers  jours,  que  cette  noir* 
ceur  ou  Phinée  aveugle  ;  c'eft-â-dire ,  la  matière 
qui  dans  la  prem'ere  œuvre  avoit  acquis  la  cou* 
leur  rouge  »  5c  tant  de  fplendeur  &  d'éclat,  qu'elle 
avoit  mérité  les  noms  de  Phœnix  &  de  Soleil  j 
fe  trouve  dans  le  commencement  du  fécond  ^ 
obfcurci,  éclipfé,  &  fans  lumière;  ce  qui  ne 
pouvoir  cire  gueres  mieux  exprimé  que  par  la 
perte  de  la  vue.  Phinée  avoit,  dit-on,  recule 
don  de  prophétie  d'Apollon  \  parce  que  Phinée 
croit  lui-môme  l'Apollon  des  Philofophes  dans 
le  premier  œuvre,  ou  la  première  préparation. 
Flamel  dit  Y^oGûvement  que  ce  que  je  viens  de 
jrapponer  de  Vuv  dovx.  i^w\t.vÀ\^  ^^  \a.  C^condt 
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'epcration.  «  Je  te  peins  donc  ici  deux  corps  î 
»  un  de  mâle  &  1  autre  de  femelle ,  continue- 
»  t-il  au  commeucemenc  du  chapitre  V ,  pour 
»  t'enfeigner  qu'en  CQtit  féconde  opération  ttt  as 
»  vcritablemenc ,  rrxais  non  pas  encore  parfaite- 
5>  ment  deux  natures  conjointes  &  mariées  »  la 
91  mafculine  Se  la  féminine^  ou  plutôt  les  quatre 
n  élémens.  i> 

Orphée,  ou  Tinventeur  de  cetre  relation  du 
voyage  des  Argonautes,  étant  au  fait  de  l'œuvre  j^ 
il  ne  Iqi  fut  pas  difficile  de  leur  faire  dire  pac 
Pbince  la  route  qu'ils 'dévoient  tenir  3  &  ce  qu'ils 
dévoient  faire  dans  la  fuite  j  auffi  le  fage  &  pru- 
dent Pilote  Orphée  les  conduit-U  au  fbn  de  ùi 
guitare,     &  leur  dit  ce   qu'il  faut  faire  pour  fe 

{;arantir  des  dangers  donc  ils  font  menacés  pat 
es  Syrtes,  les  Syrenes,  Scylla,  Carybde,  les 
Roches  Cyanées  »  &  tous  les  autres  écueits.  Ces» 
deux  derniers  font  deux  amas  de  rochers  â  l'en** 
trce  du  Pont  -  Euxîn ,  d'une  figure  irréguliere  ,. 
dont  une  partie  eft  du  coté  de  l'A  fie,  l'autre  de 
TEurope  ;  &  qui  ne  laiirent  entr*eu^  j  feloa 
Strabon  (a)  j  qu*un  efpace  de  vingt  ftades.  Le* 
Anciens  diibient  que  ces  rochers  ctoient  mobi- 
les, &  qu'ils  fe  rapprochoieÎK  pour  engloutir  Us. 
vaifleaux,  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Symi^ 
plegadesy  qui  îîgnifîe  ,  qu'ils  s'entrechoquoient. 

Ces  deux  ccueils  avoient  de  quoi  étonner  nos 
Héros  j  le  portrait  que  leur  en  avoit  fait  Phinéç  , 
eue  été  capable  de  les  intimider  j  s'il  ne  leuf 
avQit  en  menre  temps  appris  comment  iift  de  voient 

(a)  Uv.  Te 
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..:•:-.  0 -'*:aiz  Je  lâcher  une  coîombe  de  ce 
...1,  3i  li  elle  voîuic  au-delà,  ils  n'avoienc 
i  coiuinuer    leur  roure,  (inon   ils   dévoient 

..'îiuce  le  paru  de  s'en  recoutner. 
On  ne  peut  que  trop  louer  l'inventear  de  cette 
action,  de    Tatrencion  qu'il  a  eue  de  ne    pas 
omeccre  prefqu'une  feule  circonftance  remarqua- 
ble de  ce  qui  fe  pafTe  dans  le  progrès  des  ope* 
rations.  Lorfque  la  couleur  noire  commence  i 
s'cclaircir ,  la  matière  fe  revcc  d'une  couleur  bleue 
foncce ,  qui  participe  du  noir  &  du   bleu  ;  ces 
deux    couleurs  ,    quoique    diftinâes    encr'elles  » 
femblen:  cependant  à  une  certaine  diftance  n'en 
former  qu'une  violette.    C'eft  pourquoi  Flamel 
die  (  a }  :  «  J  ai  fait  peindre  le  champ   où    font 
9»  ces  deux  figures  azuré  &  bleu ,  pour  montrer 
j»  que  la  matière  ne  fait  que  commencer  i  fortir 
M  de  la  noirceur  très-noire.  Car  l'azuré  Se  bleu 
)>  eîl:  une  des  premières  couleurs  que  nous  laide 
»>  voir    Pobfcure  femme,  c'eft-à-dire,  l'humi- 
^>  dite  céuant    un  peu  a   la  chaleur  &  à  la   fc- 
>^  cherefie. . .  Quand  la  fccherefle  dominera,  roue 
U  fera  blanc,  n  Peut-on  ne  pas  voir  dans  cette 
defcripcion  les  roches  Cyanées',    puifqu'on   fait 
qie  leur  nom  mcme  de  KB^y?«:f,   ou  Ku:tr«;,  veut 
dire  une   couleur  bleue  noirâtre.  Il  falloir  avant 
de  les  iraverfer  y  faire  paifer  une  colombe  par 
delfus;  c*eft-à-dire,  volatilifer  la  matière;   c'é- 
toit  Tunique  moyen  ,  parce  qu'on  ne  peut  réuflir 
i2MS  cela. 

Au-delà  des  roches  Cyanées  nos   Héros  der 

{p)  Loc.  cît. 
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Tôient  latfTer  à  droite  la  fiithynie  y  toucher  fear 
lemenc  à  PIfle  Thyérée,  &  aborder  chez  les 
Mariandiniens.  Les  tombeaujc  des  Paphlago-» 
niens  ^  fur  lefquels  Pélops  a  voie  régné  autrefois^ 
Se  dont  ils  (e  flattent  d  être  defcendus ,  ne  font 
pas  loin  de  là ,  leur  dit  Phi  née  {a).  Il  avoit  rai- 
Ion  j  puifque  la  matière  ne  fait  alors  que  quitter 
la  couleur  noire  »  dédgnée  là  par  Pélops  de^riAor^ 
niger ,  &  à*o^ ,  oculus.  C^eft  auffi  de  cette  couleuE 
qui  vient  de  la  putréfaâion  y  que  les  Philofophes 
ont  pris  occafion  >  dit  Flamel  y  de  faire  leurs  al« 
l^ories  des  tombeaux ,  ôc  de  lui  en  donner  le 
nom.  A  roppofite  vers  la  grande  Ourfe  s  clevoîc 
dans  la  mer  une  montagne  nommée  Carambim  , 
au  deifus  de  laquelle  l'Aquilon  excitoic  des 
orages. 

Abraham  Juif  a  employé  ce  fyîmbole  poue 
£gnifier  la  même  chofe  ;  on  le  trouve  dans  fes 
£gures  hiéroglyphiques  y  rapportées  par  Flamel  r 
99  (  ^  )  A  Tautre  coté  du  quatrième  feuillet  y  étoic 
M  une  belle  fleur  au  fommet  d^une  montagne 
m  crès*haute  ^  que  l'Aquilon  ébranloit  fort  rude*^ 
99  ment.  Elle  avoit  la  tige  bleue  ,  les  fleurs  blafK 
9»  ehes  ic  rouges,  \t%  feuilles  reluifantes  comme 
a»  Tor  fin  ^  à  i*entour  de  laquelle  les  Dragons  Se 
99  Griffons  Aquiloniens  faifoient  leur  nid  Se  leur 
9>  demeure.  »  Non  loin  de  là  y  continue  Apolv 
loniiifs  y  le  petit  fleuve  Iris  roule  its  eaux  argen^^ 
técs  y  Se  va  fe  jetet  dans  la  mer.  Après  avoic 
pafle  l'embouchure   du  Termodon,    les    terres 

(a)  Apoll.  Argon.  L  a.  v.jjô.. 
(i)  Explic.  des  fig.  Ayant-propos» 
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t'en  tirer  ^.^  cous  ouvriers  en  fer, '8c 

cote-  '  V.'       ,   .hpiter   rhofpiuîier ,   vous 

qii  .^  iJeinhabiîcs,  delaqueilevous 

P'  ,>  oifeaux  qui  y   font  en   grand 

.•  .    trouverez  un  Temple   que  les 
.......  /uwia  &  Aniiope  ont  fait  conftruire 

^..-^ .  ..^  vie  Mars 3  après  leur  expédition.  N'y 

.v:-:  pas,  je  vous  en  conjure,  car  on  vous 

.!>  ::.;La  de  la  mer  une  chofe  d'aune  valeur 

j^iiiv.able.  De  l'autre  côté  habitent  les  Phi- 

:s ,  au  deifus  les  Vlacrones ,  puis  les  fiyzeres  y 

..  cn6n   vous  arriverez  en    Colchide.  Vous  y 

.'.ilfc-rez  par  le  territoire  Cytaïque,  qui  s'étend 

jufqu  à  la  montagne  de  FAmaranthe,  eniuire  par 

les  terres  qu'arrofe  le  Phafis ,  de   rcmbouchure 

duquel  vous   apperctvéz  le    palais  d'iEtes  j    ôc 

la  foret  de   Mars,  où  la  Toîfon  dor  eft  fuf- 

pendue. 

Voilà  toute  la  route  que  leur  prefcrit  Phinée," 
Se  ce  n'ell  pas  à  tort  qu  il  les  alFure  n'avoir  rien 
oublié  {a).  Après  la  couleur  noire  vient  la  grife, 
à  laquelle  fucccde  la  blanche  ou  Targent ,  la  Lune 
des  Philofophes;  Phinée  l'indique  parles  eaux 
argentées  du  petit  fleuve  Irisj  il  en  marque  la 
qualité  ignée  par  le  fleuve  Thermodon.  Après  la 
blanche  vient  la  couleur  de  rouille  de  fer ,  que 
Jcs  Philofophcs  appellent  Mars.  Phinée  la  dcli- 
gne  par  la  demeure  des  Calybes  ouvriers  en  fer  , 
par  rifie  &  le  Temple  de  Mars  élevé  par  les 
Amazones  Otrera  &  Antiope  ,  c'eft-à-dire^  par 
l'aûion  des  parties  volatiles  fur  le  fixe ,  que  l'oa 

(û)  Apollonius  ,\.  x,v.  y>fu 
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doit  rccônrwître  au  terme  èi  expédition  qui  avoic 
précédé,   il  falloir  chalFer  de  cette  Ifle  tous  les 
oifeaux  ,  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  fixer  tout  ce  qui 
eft  volatil  •,  car  lorfque    la  matière  a   acquis  la 
couleur  de  rouille ,  elle  eft  abfolument  fixe ,  & 
il  ne  lui  manque  plus  que  de  fe  fortifier  en  cou- 
leur ;  c'eft  pourquoi  Phinée  dit  qu'ils  pafferonc 
par  le  territoire  Cytaïque ,  ou  de  couleur  de  la* 
fleur  de  grenade,  qui  conduit  au  Mont-Amaranthe. 
On  fait  que  ramaranche  eft  une  fleur  de  couleur 
de  pourpre j  &  qui  eft  une  efpece  d'immortelle. 
C'eft  la  couleur  qui  indique  la  perfection  de  la 
pierre  ou  du  foufre  des  Philofophes.   Toutes  ct% 
couleurs  font  annoncées  en  peu  de  mots  par  d'Ef- 
pagnet  {a)  :  «  On  doit ,  dit-il ,  chercher  &  né- 
»  ceflairement  trouver  trois  forces  de  très-belle». 
f>  fleurs  dans  le  Jardin  des  Sages.  Des  violettes  , 
*»  des  lys  &  des  aniaranthes  immortelles  de  cou- 
»  leur  de  pourpre.  Les  violettes  fe  trouvent  dès: 
»  l'entrée.  Le  fleuve  doré  qui  les  arrofe,  leur  fait 
»>  prendre  une  couleur  de  faphir;  l'induftrie  ic 
y%  le  travail  font  enfuite  trouver  le  lys  ,  auquel 
^^  fuccedc  infenfiblemenr  l'amaranche.  »  Ne  re- 
connoît-on  pas  dans  ce  peu  de  mots  tout  ce  voyage 
des  Argonautes?  Que  leur  reftoit-il  de  plus  à  taire  ? 
11  falloir  entrer  dans  le  fleuve  Phafis  ,  ou  qui  porte 
de  l'or.  Ils  y  entrèrent  en  effet  j  les  fils  de  Phryxus 
■accueillirent  parfaitement  nos   Héros  ;  Jafon  fut 
conduit  à  iïres  ^  fils  du  Soleil  ,  qui  avoit  époufé 
la  fil  le  de  l'Océan,  de  laquelle  il  avoit  eu    Mé- 
dce.  Le  fiîç  du  Soleil  eft  donc  le  poflelfeur  de  ce 
iréfor.  &  fa  petite -fille  fournit  les  moyens  de 
(a)    Çaïujj. 
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Tacquérir;  r'eft-à-djre  ,  que  la  préparation  par- 
faice  des  principes  matcrieU  de  Tœuvre  eft  ache- 
vée ;  &  que  l'Artifte  eft  parvenu  i  la  génération 
du  Ris  ilu  Soleil  des  Philofophes.  Mais  il  y  a  crois 
travaux  pour  achever  l'œuvre  en  entier  j  le  prcmiec 
^ft  repréfencé  par  le  voyage  des  Argonautes  en 
Colchidcj  le  lecotid  par  ce  que  Jafon  y  fie  pout 
s*emp.aer  de  la  Toifon  d  or ,  &  le  troifieme  pat 
leur  retour  dans  leur  patrie. 

Nouî»  avons  expliqué  le  premier  affez  au  long 
pour  donner  une  idée  des  autres  j  c'eft  pourquoi 
nous  ferons  plus  courts  fur  les  deux  fuivans. 

Une  infinité  d'obftacles  &  de  périls  fe  préfen- 
tenc  fur  les  pas  de  Jafon.  Un  Dragon  de  la  gran<» 
deur  d*un  navire  à  cinquante  rames  eft  le  gardien 
de  !a  Toifon  d'or  j  il  faut  le  vaincre  i  &  qui  ofe- 
iroic  lentreprendrc  fans  la  proteâion  de  Pallas  Se 
Tare  de  Mcdée  ?  C'eft  ce  Dragon  dont  parlent 
tant  de  Philofophes  ,  &  defquels  il  fuffit  de  rapr 
porter  fcuiement  quelques  textes.  «  Il  faut ,  dit 
n  Raymond  Lulle  (^),  extraire  de  ces  trois  cho- 
»  fcs ,  le  grand  Dragon ,  qui  eft  le  commence- 
99  ment  radical  &  principal  de  Talcération  per- 
»  manente.  »>  Et  plus  bas  (chap.  lo.)  «  Par  cette 
»  raifon  il  faut  dire  allégoriquement  que  ce  grand 
n  Dragon  e:l  forti  des  quatre  élémens.  (  chap.  9.  y 
^  Le  grand  Dragon  eft  rectifié  dans  cette  liqueur,. 
»  (chap.  5 1,  )  Le  Dragon  habite  dans  toutes  chcK 
»  (es\  c'eft-à-dire^  le  feu  dans  lequel  eft  notre 
»  pierre  aérienne.  Ceete  propriécé  fc  trouve  dans 
»  cous  les  individus  du  monde,  (cbap^  54.}Lo 

(a)  Théor.  cVi.  6. 
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»  feu  contre  nature  eft  renfermé  dans  le  menf- 
I»  crue  fétide  ^  qui  tranfmue  notre  pierre  en  un 
»  certain  Dragon  venimeux ,  vigoureux  Se  vo- 
»  race  ,  qui  engroffe  fa  propre  mère. 

Il  eft  peu  de  Philofophes  qui  n'emploient  l'al- 
légorie <iu  Dragon  :  on  en  trouvera  des  preuves 
flus  que  fuffifantes  dans  tout   cet  ouvrage.    Ce 
)ragon  étant  un  feu,    fuivant  l'expreffion  de 
Raymond  Lulle,il  neH:  pas   furprenant    qu'on 
ait  feint  que  celui  de  la  Toifon  d'or  en  jetoic 
par  la  bouche  &  les  narines.  On  ne  peut  réuifir 
à  le  tuer  3  qu'en  lui  jetant  dans  la   gueule  une 
compofition  narcotique  &fomnifere;  c'eft-à-dire, 
qu'on  ne  peut  parvenir  à  la  putréfa£lion  de   la 
matière  fixée ,  que  par  le  fecours  &  l'aârion  de 
l'eau  mercurielle ,  qui  femblent  l'éteindre  en  la 
diffblvant.  Ce  n'eft  que  par  ce  moyen  qu'on  peut 
lui  arracher  les  dents ,  c'eft-à-dire ,  la  fernence  de 
l'or  Pbilofophique ,  qui  doit  ctre  enfuite  femée. 

Chaque  opération  n'étant  qu^me  rcpctitionde 
celle  qui  l'a  précédée,  qunnt  à  ce  qui  fe  mani- 
fefte  dans  le  progrès  ,  il  eftaifé  d'expliquer  l'une 
quand  on  a  rintelTigence  de  l'autre.  Celle-ci  com- 
mence donc,  comme  laprécédcote,  par  la  putcéfac»- 
lion  ;  le  genre  de  mort  de  ce  Dragon  ,  &  les  acci- 
densqui  Raccompagnent  font  exprimes  dans  le  Tet 
rament  d'Arnaud  de  Villeneuve  (  a  ).  P'Efpagnec 


(a)  Lapîs  Philofopho- 
rum  de  terra  fcaturiens ,  în 
îgne  perficitar  ;  exaltarur 
lîmpidifllmse  aqua?  potu  fa> 
tiatiis  ,  {bpitur  &  ad  minus 
faom  àuodecim  undi^ue  vi- 


ribîlitertumefcîcDeîndeîn 
furno  aè'ris  mediocriter  ca- 
lidi  decoquitur,  quoufque 
in  pulverem  redigi ,  8c  fit 
aptus  contritîoni.   Quibu» 
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dit  (tï)  auilî  qu'on  ne  peut  venir  à  bout  du  Dragon 
Philofjphiq-ie  qu'en  ie  baignant  dans  l'eau.  C'cft 
cette    eau  limpide  que  Médce  donna  à  Jafon. 

M.VS  ce  n  crt  pas  allez  d*avoir  tué  le  Dragon  ; 
des  T.uiteiux  (^  préfentent  aufli  en  vonnffanc  du 
feu;  il  taut  'e?r  domp'er  par   le  même  moyen, 
&  les  mettre   ious    le  joug.   J*ai  aflez   expliqué 
dans  le  chapi  re  d'Ap.>  ce  qu'on  doit  entendre    * 
par  les  Taureaux  .  c'eft  à-tiire  ,  U  véiitable  matière 
primordiale  de  1  œuvre;  c'c(î  avec  ces  animaux 
qu*il  faut  labourer  le  champ  Plnlofophique  ,  &  y 
jeter  la  femence  préparce  qui  y  convient.  Jalon 
ufa  du  mcme  ftraiagcme  pour  venir   à  bout  du 
Dragon  &  des  Taureaux;  mais  le  principal  moyen 
qu  il  employa  fut  de  le  munir  de  la  médaille  dii 
Soleil  ôc  de  la  Lune-  Avec  ce  pantacuie  ,  oneft 
fur  de  réulljr.  C  eft  dans   les  opérations   précé* 
dentés  qu'on  le  trouve  ;  &  il  n'eft  rien  dont  les 
Philofophes  falTencplus  de  mention  que -de  ces 
deux  luminaires. 

A  peine  les  dents  du  Dragon  font-elles  en 
terre  ,  qu'il  en  fort  des  hommes  armés  qui  s'en- 
tretuent.  C*eit-i-dire  ,  qu'aullî-iôt  que  la  femence 
aurifique  eft  mi  le  fur  fa  terre  ,  les  natures  fixes 
&  volatiles  rigident  l'une  fur  l'autre;  il  fe  fait 
une  fermentation  occafionnée  par  la  matière  fixée 
en  pierre  ;  le  combat  s'engage  ;  les  vapeurs  mon^ 
lent  &  defccnucnt ,  jufqu'à  ce  que  tout  fepréci- 


prîmîtiir  ex  puriflimis  ejus 
partibus  -,  quod  prorinusin 
ovum  Philofonhf^riim  pofî- 
tum  tandiu  ab  ignc  variatur, 
dum  varii  colores  ceÊTent  la 


candore  ûxo  ;  &  tandem 
purpureo  diademats  ùifaBa 
coronetur. 
(a)  Can.  JQ* 


ÉGYPTIENNES  ET  GRECQUES.     477 

pîte,  &   qu'il  en  réfulte  une  fubftance  fixe  & 

Eermanence  ,  dont  la  potrtflîon  procure  celle  de 
L  Toifon  d  or.  Virgile  parle  de  ces  Taureaux  (a) 
en  ces  rcroies  : 

JHâchcanon  Tauri fpirantes naribus î prient 

Jnvertere ,  fatis  immanis  dentihuâ  hydf  i  , 

Ncc  gaUis ,  denjtfque  virum  ^feges  horruit  haftis. 

Les  uns  difent  que  cette  Toifon  éroit  blanche; 
les  autres  de  couleur  de  pourpre  ^  mais  la  Fable 
Aous  apprend  Qu'elle  avoir  été  dorée  par  Mercure, 
avant  qu  elle  fut  fufpendue  dans  la  foret  de  Mars. 
Elle  avoir  par  coniequent  padé  de  la  couleur 
blanche  à  la  jaune ,  puis  à  la  couleur  de  rouille  ^ 
&  enfin  à  la  couleur  de  pourpre.  Mercure  Tavoic 
dorée ,  puifque  la  couleur  ciciine  qui  fe  trouve 
intermédiaire  entre  la  blanche  &c  la  rouillée^eftun 
eâec  du  mercure. 

Il  eft  i  propos  de  faire  remarquer  avec  ApoP 
lonius  [b) ,  que  Médée  &  Ariadne  ,  Tune  & 
Taucte  petites-filles  du  Soleil ,  fournilfent  à  Thé- 
fée  &  â  Jafon  les  moyens  de  vaincre  les  monf-- 
très  .contre  lefquels  ils  veulent  combattre.  Lit 
reflemblance  qui  fe  trouve  encre  les  expéditions 
de  ces  deux  Princes ,  prouve  bien  que  cqs  deux 
fiâions  furent  imaginées  en  vue  du  même  ob- 
jet. Ils  s'embarquent  tous  deux  avec  quelques 
compagnons*,  Théfée  arrivé  trouve  un  monftre 
â  comoattre ,  le  Minora  ire  ^  Jafon  a  auill  des 

(a)  Gcorg.  a.  6 

Of)  Argon2uL  1.  J.  Y,  99^. 
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Taureaux  i  vaincre.  Théfée^  pour^  parvenir  ait 
Minotaure ,  cft  oblige  de  palier  par  tous  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe  toujours  en  danger  d'y  pé- 
rir ;  Jafon  a  une  route  à  faire  non  moins  difficile» 
à  travers  des  ccueils  &  des  ennemis.  Ariadne  fe 
prend  d'amour  pour  Thcfée  ^  &  contre  les  inté- 
rêts de  fon  propre  père ,  fournit  i  fon  amant  les 
moyens  de  forcir  vidorieux  des  dangers  auxquels 
il  doit  s'expofer  ;  Médée  fe  trouve  dans  le  mcme 
cas  ^  &  dans  une  femblabie  circonftànce  j  elle 
procure  à  Jafon  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  vain- 
cre ;  Ariadne  quitte  fon  père ,  fa  patrie  j  &  s'en- 
fuit avec  Théfée ,  qui  l'abandonne  enfuite  dans 
J'ifle  de  Naxo  ,  pour  cpoufer  Phèdre ,  dont  il  eut 
Hippolyte  &  Dcmophoon ,  après  avoir  eu  ,  félon 
quelques  Auteurs  >  (Enopion  &  Staphilus  d'Ar 
riadne.  Mcdée  fe  fauve  aufli  avec  Jafon ,  qui  en 
ayant  eu  deux  enfans ,  la  laifl'a  pour  prendre; 
Crcufe.  Les  cnfonns  des  uns  &  des  autres  périienc 
miférablement  comme  leurs  mères;  Théfee  moun 
rut  précipice  du  haut  d'un  rocher  dans  la  mer  ; 
Jafon  périt  fous  les  ruines  de  la  Navire  Afgo. 
Médée  abandonnée  de  Jafon  époufa  Egée,  Ariad- 
ne Bacchus.  Il  eft  enfin  vilible  que  ces  deux 
£6tions  ne  font  qu'une  même  chofc  expliquée 
J>ar  des  allégories  ^  donc  on  a  voulu  varier  les  cir- 
conftances  pour  en  faire  deux  différentes  hiftoires^ 
Si  les  Mythologues  vouloient  fe  donner  la  peine 
de  réfléchir  fur  cetie  relTcmblance ,  pourroicnt- 
ils  s'empêcher  d'ouvrir  les  yeux  fur  leur  erreur; 
&  fe  donneroienr-ils  tant  de  peines  pour  raj:pcr- 
rer  i  J'hiftoire ,  ce  qui  u'eft  çalçablemenc  qu'une 
£ûion  toute  puie^  Ce  u^  W\.  ^^-^X^^  èk&\ix W:^'^'^ 
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ikbles  qui  aienc  un  rapport  immédiat  ;  celle  de 
Cadmus  ne  léfTemble  pas  moins  à  celle  de  Jaion. 
Même  Dragon  qu'il  fauc  faire  périr  ^  mêmes  dents 
qu'il  fauc  iemer ,  mêmes  hommes  armés  qui  en 
naiflem  &  s'encrecuent  :  là  eft  un  Taureau  que 
Gidmus  fuit  ;  ici  des  Taureaux  que  Jafon  coii^« 
bat.  Si  l'on  vouloir  enfin  rapprocher  toutes  les 
fables  anciennes  »  on  verroic  ians  peine  que  j'ai 
raifoa  de  les  réduire  toutes  à  un  même  principe  ^ 
parce  qu'elles  n  ont  réellement  qu'un  même  objet. 

Retour  des  Argonautes. 

Les  Auteurs  font  encore  moins  d*accord  fur  la 
coûte  que  les  Argonautes  tinrent  pour  retourner 
en  Grèce  9  qu'ils  le  font  fur  les  autres  circonftan- 
ces  de  cette  expédition  ;  auilî  n'eft-ce  pas  a  de 
fimples  Hiftoriens ,  ou  à  des  Poètes  qui  ne  font 
pas  au  fait  de  la  Philofophie  Hermétique ,  à  dé- 
crire ce  qui  fe  pafle  dans  le  progrès  des  opérations 
de  cet  Art. 

Hérodote  {a)  n*en  fait  pas  un  aflfez  long  dé- 
tail j  pour  que  M.  TAbbc  Banier  puiffe  dire  {b) 
avec  raifon  que  cet  Hiftorien  fournit  feul  de  quoi 
teâifier  la  relation  des  autres  ;  on  pourroit  feu<- 
lemenc  conjecturer  de  ce  qu'il  en  dit  ^  que  les 
Argonautes  fuivirent  en  s'en  retournant  i  peu  près 
la  même  route  qu'ils  avoient  tenue  en  allant. 
Hécatée  de  Millet  veut  que  du  fleuve  Phafis  ces 
Héros  foient  paflTcs  dans  TOcéan  ,  de  là  dans  îe 
Nil  9  enfuite  dans  la  mer  de  Tyrrhene ,  ou  Mc« 
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^iterranée  j  8c  enfin  cians  leur  pa]rs«  Anhémiiùri 
d'Ephele  réfute  cet  Auteur  ,&  apporte  pour  preuve 
que  le  Plialis  ne  communique  point  â  TOcéan. 
Timagere,  Timce  &  pluheurs  autres  fouiiennenc 
que  les  Argonautes  ont  pzŒé  par  cous  les  endroits 
cités  par  Orphée»  Apollonius  de  Rhcdes,  &c* 
parce  qu'ils  prétendent  que  de  leur  temps  ontrco^ 
voit  encore  dans  ces  lieux  des  moiaimens  qui 
atteftoient  ce  pâ(Tage.  Comme  fi  de  tels  monu- 
mens,  imaginés  fans  doute  fur  1^  ce  tarions  mè«- 
tnes,  ou  cités  par  ces  Poètes  ^  parce  qu'ils  ve-^ 
noient  à  propos  aux  circonftances  qu'ik  inféroienc 
dans  leurs  fixions  j  pouvoienc  rendre  poilible  ce 
qui  ne  l*eft  pas.  _  ■ 

Orphée  fait  parcourir  aux  Argonautes  les  cote» 
Orientales  de  T Afie ,  traverfer  le  Bofphore  Cim- 
inérien  y  les  Palus  Méotides ,  puis  un  détroit  qui 
n'exida  jamais 3  par  lequel  ils  encrèrent  après  neuf 
jours  dans  TOcéan  fepcentrional  y  de  li  ils  arri- 
vèrent à  rifle  Peucefte,  connue  du  Pilote  Ancée^ 
fuis  à  celle  de  Circc,  enfuire  aux  colonnes  d*Her- 
cule^  rentrèrent  dans  la  Médiierranée ,  côcoye- 
i*ent  la  Sicib ,  évitèrent  Scylla  &  Carybde ,  pac 
le  fecours  de  Thétis ,  qui  s'intéreffbit  pour  la  vie 
de  Pelée  fon  époux,  abordèrent  au  pays  des  Phéa- 
ciens,  après  avoir  été  fauves  des  Syl'encs  par  Té- 
loquence  d'Orphée  \  au  fortir  de  là  ils  furent  jetés 
fur  les  Syrces  d'Afrique,  defquels  un  Triton  les 
garantie  moyennant  un  trépied.  Enfin  ils  gagnèrent 
le  cap  Malccîj  6c  puis  !a  Ihelfalie. 

11  fembie  qu'Orphce  nir  voulu  déclarer  ouver- 
tement que  fa  iclacion  étoit  abfolumenc  feinte  , 
par  le  peu  dîî  vraifembiance  qu'il  y  a  mis  ;  mais 
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Apollonius  de  Rhodes  a  beaucoup  encore  enchéri 
fitf  Orphée.  Les  Argonautes  j  félon  lui  ^  s'érané 
ttflbuvénus  que  Phinéé  leur  avoir   recommandé 
de  s'en  retourner  dans  la  Grèce  par  ane  routé 
différente  de  éellè  qu'ils  avoient  tenue  en  allant 
i  h-  Colchide,  &  que  cette  route  avoir  ét!é  rdaN 
quéc  par  les  Prêtres  de  Thébfes  efi  Egypte  j  en- 
trèrent dans  un  gtahd  fleuve  qui  leuir  hi'anqùac. 
Ils  furent  J>blieés  de  porter  leur  vaifTeau  pendant 
douze  loars  fulqu^âce  qu'ils  retrouvèrent  h  mer  y 
avec  AbfyrtHe,  frète  de  Mcdée,  qai  les  pour  fui- 
yàiii  Ado^nt  ils   fe  dcnrent»  ah  lé  coupant  enr 
inorceàut,  Alôts  le  chine  dé  Dodoné  ptonônçar 
ttn  oi^cte  qui  prédifoir  a  Jafon  qu'il  ne  révet- 
ioit  pas  fa  patrie   avant  qu'il  fe  fàt  (ohitïh  à   la 
cérémonie  de  Kex^ation  de  ée  méurtte.  Les  Ar- 
gDnaiftes  prirent  eu  cortféqifence  la  toùré  de  /E^sl  , 
dlà  Circé,  foeûr  du  Rôîde  Côtchbs  ,  &  tante  de 
Médée»  faifoit  foïi  féjoùr.  Elle  fit  toutes  les  céré- 
tbonies  oficées  dans  les  expiations ^  ic  puis  Us 
iènvoya;  ,;,...•       ^    "^     .    ^  \      - 
-  Leur  navigation  fut  allez  nenreùfç  pendant 
éfuelque  temps ''maft  ils  furent  jetés  fur  lés  Syrtes 
q* Afrique,  d'où  ils  ne  fé  retirèrent  qu'avec  peine  , 
fir  aux  conditions  rapporréés  par  Orphée.' 
- 11  «ft  évident  que  ces   relations"  font  abfolu- 
tneht  fluffes,  Oii  e^^cufé  ces  Auteurs  fur  le  défaut 
de  coiinoilTai^ce  dé  la  géographie  de  dé  là  navi« 
gacibn  qtiî  n*étoiif  pas  encore  aflei  perfedkionnée 
éBànt  ces  temp^-là.  Mais  ces  erreurs  font  (i  grof- 
fieres  &  fi  palpabies,que  M.  F  Abbé  Banier^  avec 
beaucoup  d'aunes    Mythologues  qui  admertenr 
fa'vérirc  de  cette  expédition ,  u'oAf  pu  s'empêcher 
L  Partie.  H  h 
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X  ^éh/f    f   4US  c'éroic  ie  comble  de  l'igiioraiicft 
X    ^^    ';±:tm  puènie,  que  ces    Auteurs  n'ont 
.viJi^atcal  liic  pour  ctalec  ce  qui  fe  favoxc  de 
w-^  ..au»  iiic  les  Peuples  qui  habicoiem  ces  coc- 
-.vo  c^uignéeSk   Ce   lavaiu    Mythoic^ae  avoue 
jméS  "{uc  Ta  plupacc  de  ce^  Peuples   (ont  incon- 
nus, .!^  ii'euftoienc  même  pas  an  temps  d'Or- 
t9iwij(3U  d'Onomacrice.  Il  étoit  cependant  né- 
cedairede  cruaver  dans  ces  Poètes  quelques  chofes 
i\itle(qiiclïfes  M.  l'Abbé  Banier  pût  établir  fou 
i\fj^toA  hiftorique.   Apollonius  lui  a  foutni  un 
tciadcmenc  bien  peu  fblide  à  la  vérité.  Ce  font 
d&  pcéttndues  colonnes  de  la  Colchide  j  fur  lef*' 
quelles  ce  Pocte  dit  que  toutes  les  routes  connues 
en  ce  temps-li  étoient  gravées.  Séfoftris  eft  préci- 
l'ément  celui  qui ,  fuivant  ce  Mythologue ,  avoir 
tait  élever  ces  colonnes.  Malhenreufement  Se- 
fQlhis  ne   vint  au  monde  que  long  -  temps  après 
cette  prétendue  expédition  »  en  admettant  même 
la  réalité  de  ce  voyage  au  remps  où  ce  Savant  en 
fixe  répoque.  Mais  cette  difficulté  n'étoit   pas  de 
couféquence  pour  lui.  Apollonius,  dit-il,  poffe- 
doU  Juns  doiue  thifîoiredt  Séfyflris'y  &quoiqueUe 
fut  poficrUure  à  l'expédition  des  Argonautes  ^  il 
u  pu  par  dntidpation  parier  des  mcmumens  que  ce 
konquerant  laijja  ions  la   Coickidem  Je  laille  au 
Lecteur  i  juger  de  la  folidité  de  cette  preuve. 
l\>ui  moi,  j'aime  mieux  expliquer  Apollonius  par 
lui  inoiue  »  C^:  Jire  avec  lui  que  la  route  qu'il  fait 
u  MU  4U\  Aigoiuu-<s  cil  la  même  qui  leur  avoir 
•  u*  iiuuqucc  pAC  les  l^tctres  d*Egyptc-  C  eft  inli- 
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iiaeir  afTez  clairemenc  que  le  couc  n'eft  qu^ine 
{mre  ââioh  ,  &  une  relation  allégocic|ue  dç  ce» 
qui  fe  pailè  datas  les  opérations  de  Tarr  (acerdocàl 
6a  Heroiécique.  C'étdic  de  ces  Prêtres   liicmeK 
qu'Orphée,  Apollonius  j  Se  beaucoup    d autres 
ftvoienc  appris   la  route  qu'il  faut  tenir  pour  par* 
venir  a  lai  hn  que  Ton  fe  propofe  dans  U  pratique 
âe  cet  Art.  Il  y  a  donc  grande  apparence  que  ces 
prétendues  colonnes  étaient  de  même  nature  quç 
celles  d'Ofîtis ,  de  Bàcchus^  d'Hercules  *,  c'eff-à- 
êât€  ,  la  pierre  au  blanc  8c  là  pierre  au  rouge  > 
qui  font  les  deui  termes  dès  voyages  de  ces  Hér^ 
tos.  Les  fautes  coiltré  la  Géographie  qu'on  re- 
proche à  ces  Pofc'tes  j  né  font  des  fautes  que  lorf* 
ûo'on  les  envifage  dans  le  point  de  vue  qui  pré* 
ienceroit   une    biftoire  véritable,    mais    iiutle- 
tnent  dans  une  alléeorici  de  ce  gtfnre,  puifque 
tout  y  eonvienc  parhitement/   Lés  lieux  qui  k 
feroient  trouvés  naturellement  fur  la  route  de  la 
Colchide  en  Grèce ,  n  auroient  pisrs  été  propres  à 
éxprinier  les  idées  allégoriques  de  ces  Poètes^ 
^ui ,  fans  fe  foucier  beaucoup  de  fe  conformer  à 
la  Géographie  ,  en  ont  facriâé  la  vérité  à  celle 
qaib  avoient  en  vue.   En  allant  de  là  Grèce  i 
Ul  Colchide ,  toutfe  trouvait  difpofé  comme  il  le 
falloit;  Lemnos  fe  préfentoic  d'abord,  après  cela 
venoienr  lés  Cyanées,  &  tout  le  refte^ixiais  Phi- 
née  avoii  eu  raiibn  de  leur  prefcrire  une  autre 
rouce  pour  lé  retour,  parce  que  l'opération  figurée 
par  ce  recottr  ,  devant  être  femblable  à  celle  qui 
étoit  figurée  par  le  voyage  à  Colcbos ,   ils  n'aui- 
roient  pas  trouvé  un  Lemnos  au  fortir  dfi  Phafis  ^ 
ni  des  roches  Cyanécs,  C*em  étcieriVttt^iV<àtè«xfc 
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^j  wC  qui  doit  arriver  dans  cetre  dernière  opéra- 
'AOiu  La  dillblution  de    la  nilatiere ,  la  couleuf 
:ioIre  qui  doit  lui  fuccéder^  &  la  purréfaâîoit 
A/auc  écé  dé(îgnées  parr  Lemno^  &  la  mauvaife* 
odear  des  femmes  de  cette  Ifte ,  fe  feroient  trou- 
vées alors  dans  la  relation  à  la  fin  de  Tœavre  y 
au  lieu  qu'elles  doivent  paroître  dès  i^e  commen- 
cement ,'  puifqu*elles  en  font  là  clef.  Il  a  donc 
fallu  ima2;tner  une  autre  allégorie  ,  au  rifque  de 
s'écarter  du  vraifemblable  q\iànt  à  la  Géographie. 
Cette  diflbiutioh  a  été  défignée  dans  le    retour^ 
par  le  meurtre  d'Abfyrthe ,  Se  la  divi(ton  de  fe^ 
membres  )par  le  préfent  qu  Eurypile  fit  à  Jafon; 
c'eft-à-dire^  une  motte  de  terre  qui  tomba  dahi 
Teau ,  où  Médée  Tayant  vu  diflbudre  prédit  beau- 
coup de  chofes  favorables  aux  Argonautes.  Cetre 
terre  cft  celte  des  Philofophes  >  qui  s'eft  formée 
de  Peau;  il  faut,pcmr  réuïfîr^la  réduire  en  fa 
première  matière  ,  qui  eft  reau-,  c'èft  pourquoi 
Von  a  feint  qu'un  fils  de  Neptune  avoir  fait  Id 
ptéfent,  &  qu'il  avoit  été  donné  en  garde  â  Eu- 
plicme ,  fils  du  même  Dieu  ,  &  de  Mécioni ,  ou 
prisjfilledu  fleuve  Eurota=s;  d'autres  lui  donnent 
pour  mère  Europe,  fille  du  fameux  Tirye.  Apollo- 
nius de  Rhodes  &  Hygin  (a)  vantent  beaucoup 
Euphême  pour  fa  légèreté  a  la  courfe ,  qui  étoit 
telle ,  difoienc-ils,  qu*en  courant  fur  la  mer,  i  peine 
mouilloit-il  fes  pieds.  Paufanias  (b)  lui  attribue 
une  grande  habilcré  à  conduire  un  char.    Apol- 
lonius en  faifoit  un  fi  grand  cas,   qu'il    Thonore 
dQs  m^mos  épichties  qu'Homère  donne  à  Achille 
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dans  rriiade  ;  auffi  écoienwls  fils  ,  ruii  de  Thétis  , 
fille  de  Nérée,  Tautre^  d^Ofiris^  fille  du  fleuve  Eu^ 
roras ,  c  eft-i-dire ,  de  Teau.  La  preuve  que  ces 
deux  Pocces  avoiejn  la  même  idée  de  ces  Héros , 
eft  qu  Apollonius  fait  auffi  venir  Thétis ,  pour 
fauver  les  Argonaures  des  écueils  de  Scylla  &  de 
Carybde ,  à  caufe  de  fpn  roari  Pilce  qui  fe  upu- 
voît  parmi  eux. 

La  manière  dont  ce  Pocte  raconte  l'événement 
de  la  morte  de  terre,  prouve  clairement i  ceux 
qui  ont  lu  avec  attention  les  explicatiops  préeér 
ilentes ,  jque  c'eft  une  allégorie  toute  pure  de  ce 
X}ui  fe  paife  dans  lœuvre depuis  la  difloluiion  dç 
h  matière  jufqu'à  ce  qu'elle  redevient  terre  ^  & 
qu'elle  prend  la  couleur  blanche.  Les  Argonautes 
étant  dans  Tlsle  d*Anaphé,  Tune  des  Sporades» 
voifine  de  celle  de  Thera  ,  Euphême  ft  reflTouvinr 
d'un  fonge  qu'il  avoit  eu  la  nnh  d'après  l'enr 
jtrevue  du  Triton,  &  d'Eurypile,  qui  lui  avoit 
confié  la  motte  de  terre ,  &  îè  raçpnta  à  Jafon 
&  aux  autres  Argonautes.  Il  ayoit  vu  en  fonge 
jqu'il  cenoit  la  motte  de  terre  dans  fes  bras,  Se 

3u'il  voyoit  couler  de  fpn  fein  fur  elle ,  quantité 
e  gouttçs  de  lait  ^qui,  à  mefure  qu'elles  la  dé- 
trempoient,  lui  feifoient  prendre  infenfiblement 
la  forme  d'jine  jeune  fille  iprt  ;»imable.  II  .en  étoit 
devenu  -amoureux  auffi-r^tôt  qu'elle  lui  parut  pat- 
faite ,  &  n'avoir  É?u  aucune  peinç  à  la  faire  coq- 
fentir  à  ce  qji'il  vouloir  ;  .mAÎs  il  s'étpîc  çepcnû 
dans  le .  moment  d'*)n  cQmmer.cç  qu'il  çroyoit 
inceflueux.  La  fille  l'avpit  taflqré  en  liii  difant  - 
qu'il  n'étoit  pas  fon  père;  qu'elle  étoic  fille  du 
Tritpn  ôc  de  laLibye-,,4^qu'çlle  fcroit  un  îouç 
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la  TŒimce  de  ft»  enfans.  Elle  avoiç  ajouté  qa'eltff 
de:r:^Groîc  aux  environs  de  Tlfle  d'Ânaphé,  Sc 
^j  Clic  paroiuuit  fur  la  futface  des  eaux,  Iprfquil 
çn  itcoii  temps.  Pour  mettre  le  j^eâeur  au  fait  ^ 
il  iu£r  de  li|i  rappeler  ce  que  nous  avpns  di( 
o-devanc  de  l'isle  âotçante ,  de  celle  de  Dclos  où 
larone  accoocba  de  Diane^  Quan.d  on  fait  que 
la  mir'ç  e  commence  ^  fe  yolatilifer  après  fa 
ditlolatioo  »  on  voit  pourqtioi  l'on  dit  qu'Euphêtnç 
étoii  fi  léger  a  la  çourfe ,  q»  il  ne  piopillpit  prefque 
pas  fes  pieds  en  courant  fur  les  eaux. 

Il  eft  i  propos  d^  remarquer  que  le  Trépied  dont 
Jafon  fit  préfent  au  Triton,  étoit  de  cuivre, 
qu*il  le  mit  dans  fon  Templ/ç.  Je  fais  cettp  obfetr 
vation  pour  montrer  combien  toptes  ces  circonf- 
^nces  $*acçordent  avec  I|^s  opérations  de  TArt  ^et- 
fnétique»  lorfqu^elles  font  parvenues  au  point  dont 
nous  parlons;  puifque  les  Philofophes  donnent 
tufli  le  nom  de  cuivre  4  leur  matière  dans  ç:ec  état^ 
fn  difant  blanchijfe:^  le  leton. 

Les  Déeflès  de  la  mer  &  lef  Génies  qu  AdoIt 
loriusfait  ^pparoître  aux  Argonauties,  ne  font  donc 
pas  les  habirans  des  cpres  de  la  Libye  j  &  lu 
cheval  ailé  dételé  du  char  de  Neptune,  un  vaif- 
feau  d'Eurypile  (a)  ;  mais  les  patties  aqueufes  & 
volatiles  qui  fe  fubliment.  La  navire  Argo  né- 
tanr  que  U  matière  qui  nage  dans  pu  fur  la  mec 
des  philofophes,  c'eft-d-pirjB »  leur  e^u  mercu- 
ri.iîe^  il  ne  leur  étoit  pas  difficile  de  pprrer  leur 
yailfeau ,  &  de  fe  conformer  en  mcme  temps  aux 
prdit^  ç\^'\^  ^voient  Ap  fuiyrp  les  traces  dp  ce 
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hcYâlailé  qui alloic  aufli  vue  que  l^oifeaa  le  plus 
iéger.  Poi^r  rapprocher  ici  les  fables ,  qu'on  fe  fou- 
fienne  qu'un  Héros  fie  auffi  préfeni  à  Minerve  d'un 
vafe  antique  de  cuivre.  Diodore  de  Sicile  ,  qui 
parle  auffi  du  Trépied,  dit  qu  il  porroic  une  inf- 
aiption  en  caraâeres  foit  aiuiques.j 

Les  Auteurs  racontent  beaucoup  d  autres  cbofes 
du  recour  des  Argonautes  ;  mais  je  crois  que  les 
explications  que  fai  données  me  difpbnfenc  d'ei>- 
rter  dans  un  plus  long  détail  \  il  faudroit  j  poqr 
ainfi  dire ,  faire  un  commentaire  ,  avec  des  noces 
ùji£  tour  ce  qu'avancent  ces  Auteurs.  Je  me  ref^ 
iveins  donc  à  dire  deux  mots  de  ce  qui  fe  paffii 
ipcis  le  retoiîT  de  Jafon. 

Tous  conviennent  que  Médée  étant  arrivée 
ikns  la  patrie  de  fon  amant ,  y  rajeunit  Efon  ^ 
après  Tavoir  coupé  en  morceaux ,  &  fait  cuire. 
Ëich^fle  en  dit  autant  des  nourrices  de  fiacchu& 
On  i!aconte  la  même  chofe  de  Denis  &  dKDiîris. 
Les  Philofophes  Hermétiques  font  d'accord  avec 
ces  Auteurs )  &  attribuent  à  leur  médecine  la 
propriété  de  rajeunir  ;  mais  on  les  prend  à  la  let* 
f  re  »  &  Ton  tombe  dans  Terreur. 

Balgus  (tf)  va  nous  apprendre  quel  cft  ce  VieiU 
iacd:  «  Prenez,  dit-il,  l'arbre  blanc ,  bât iflez- 
»>  lui  une  mai  fon  ronde ,  ténébre^fe  &  envjj 
9>  ronnce  de  rofée  ;  mettez  dedans  avec  lui  IW'^/ 
n  Vieillard  de  cent  ans,  &  ayant  fermé  exaûi^'' 
99  ment  la  maifon  de  manière  que  la  pluie  ni  le 
»  vent  même  n'y  puiffent  entrer. ,  l^iTez-les^jF 
•>  80  jours.  Je  voiis  dis  avçc  vérité  que  ce  Vieiliaca 

(aj  LsL  Tourbe. 
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<9ê  ne  ceiTera  de  manger  du  fraie  'de  l'arbre  jufqit'i 
3»  ce  qu'il  foie  rajeuni.  Q  que  la  Nature  eft  ad-: 
»  mirable^  qui  cran&forine  Tamcdc  ce  Vieillard 
m  en  u|i  corps  jeune  6c  yigoureux ,  &  qui  fait 
f  que  le  père  devieni:  Qls!  Bc^iifoir  Dieu  Qoire 
^  Crcat.eur.  j* 

Ces-  dernières  paroles  expUquetx  le  fait  de 
.^édce  à  regard  de  Pélias ,  rapporté  par  Qvide 
&  PauÊinias  Xa)  i  favoic  ,  que  Médée^  pour  trom-? 
per  Içs  filles  de  Pélias ,  après  avoir  rajeuni  Efon  » 

1>rit  mij/ieux  Bélier  qu  elle  coupa  en  morceaux, 
e  jera  dans  une  chaudière  >  le  fit  cuire  >&  le 
ietira.!tiansFormé  en  un  jeune  Âgne^u^  Les  filSss 
de  Pélias,  pçrfuadées  quM  en  afriyeroir  autant  i 
leur  peœ ,  le  diflTéquerent  ^  le  jetèrent  dans  une 
phaudierè  d*eau  bguillante,  où  il  fut  tellement 
confuméy  qu'il  n  en  refta  aucune  partie  capable 
^de  fépùlrure.  Médce  après  ce  coup  monta  fur  foa 
char  atceié  de  deux  Dragoqs  ailés  »  &  fe  itauva 
dans  les  airs^  Voilà  les  Dragons  ailés  de  Nicolas 
Ilamel  ;  c'eft-i-dire ,  les  parties  volatiles.  Ceft 
pour  cela,  au'on  a  fait  précéder  cette  fuite  par  I^ 
mort  de  Pélias ,  pour  marquer  la  diirokuion  &  la 
noirceur  ,jde  ^fA^V ,  boue ,  ou  «-eA^V  ,  noir. 

Une  expédition  aufii  périlieufe ,  une  navigation 
fXxiTi  pénible ,  la  route  que  les  Argonautes  ont 
tenue  foit  en  allant  >  foit  en  revenant ,  demanr 
^ient'plus  de  temps  que  quelques  Auteurs  n*en 
comptent.  Les  uns  adurent  que  tout  fut  achevé 
fu  une  armée;  ce  qui  ne  fauroit  s'accorder  avec 
les  deux  ans  de  féjour  que  Jafon  fitd^ns  YïRç  dg 

(i)IArca4. 
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iiexQiios.  11  faudroic  alors  compter  trois  ans  ;  temps 
€|4ie  les  vaitTeaiix  4^  Salomou  emplojroient  pour 
filer  chercher  l'or  dans  Tlile  d'Ophir.  Mais  et| 
yain  les  Mythologues  voudrpienc-ils  e0àyet  de 
déterminer  1^  durée  de  la  navigation  des  Argonau- 
tsesi^  Si  Jafon  écpit  jeune  quand  il  partie  pour  la 
Q>l.ch}de  »  il  eft  .certain  (ju  Ëfon  n'étoit  pas  vieux  » 
non  plus  que  Pélias.  Les  Âineurs  nous  les  repré- 
ientenc  cependant  cpmme  des  vieillards  décrépits 
w  recouc  des  Argonautes.  La  preuve  en  eft  toute 
fimple  p^  la  table  g/énéalogique  qui  fuijt. 


On  voit  par-là  que  Polias^,  Efon  &  Phryxuç 
Revoient  être  i  peu  près  du  même  âge.  Calciope^ 
femme  de  Phryxus ,  étoit  fœur  dé  Médée ,  Ôc  fie 
fout  ce  qui  éstoiç  en  fon  pouvoif:  pour  favorifer  1^ 
paffion  de  Jafon .  pour  fa  fayr.  Phryxus  ctoit 
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jeune  lorfcju'il  cpoufa  Calciope  ♦  qui  ne  ikvoit 
pas  être  vieille,  iorf<jiie  Jafon^  âgé  d'une  ving-r 
(aine  d'années ,  arriva  à  Colchos  ,  puifque  Médéd 
fa  fœur  écoic  jeune  au(Ii.  11  faut  donc  que  le$ 
Mythologues  concluant  ou  que  l'expédition  des 
Argonauites  a  duré  beaucoup  d'années,  ou  qu^ 
Pélias  &  Efon  n'écoienr  pas  (i  vieux  que  les  Âa-^ 
tcurs  le  difent. 

Certe  difficulté  mife  dans  tout  fon  jour  ne 
feroit  pas  Facile  a  réfoudre  pour  les  Mythologues^ 
Mais  il  paroit  que  les  Auteurs  des  relations'  du 
voyage  de  la  Colchide  ne  fe  font  pas  mis  beau- 
coup en  peine  de  celles  qui  pourroient  en  réful-» 
ter.  Ceux  qui  étoient  au  fait  de  l'Art  Herméti- 
que favoient  bien  que  ces  prétendues  difficultés 
difparoîtroient  aux  yeux  des  Philofophes  ,  dont 
la  manière  de  compter  les  mots  &  les  années  ef^ 
bien  diftcretue  de  celle  du  commun  des  Chror 
nologiftes.  On  a  va  dans  le  Traité  de  cet  A^:f 
facerdotal  ,  que  les  Adeptes  ont  leurs  faifonSj^ 
leurs  mois  j  leurs  femaines  ,  &  que  leur  manière 
de  compter  la  durée  du  temps  varie  même  fuivant 
les  différentes  difpofitions  ou  opérations  de  Tœu* 
vre.  C'eft  pourquoi  ils  ne  paroillent  pas  d*accord 
entr*euXj  quand  ils  fixent  la  durée  de  Tocuvre 
les  uns  à  mi  an ,  les  autres  à  quinze  mois ,  d'autres 
à  Jix-huit ,  d'autres  n  trois  ans.  On  en  voit  même 
qui  la  poufTent  jafqu'a  dix  &  douze  années-  On 
peut  dire  en.gcncral*  que  l'œuvre  s*acheve  en 
douze  mois  ou  quaire  faifons  qui  font  Tannée 
Philofophique;  mais  cette  durée,  quoique  com- 
pofée  des  mêmes  faifons^  efl  infininient  abrégée 
dans  le  trav^ildela  multiplication  de  la  pierre» 
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pc  chaque  mulnplication  eft  plus  courte  que  celle 

3 ai  l'a  précédée.  Nous  esppliquerons  ce$  faifons 
ans  le  Di.âionnaire  Mycho- Hermétique  j  qui 
fottne  une  fuite  néceffaire  à  ce.c  ouvrage.  C'ejS: 
dans  ce  fens-là  qju^il  faut  expliquer  la  durée  des 
voyages  d'Ofîris  ,  de  Bacchus  ;  il  faut  auffi  faire 
fitcencion  que  chaque  Fable  n'eft  pas  toujours  une 
allégorie  entière  de  Toeuvre  complet.  La  plupart 
^es  AjLttei^rs  n'en  ont  qu'une  partie  pour  objet ,  ôc 
plus  comqdunément  les  deux  œuvras  du  foufre  Se 
de  r^lixir ,  mais  parti(:alierement  ce  dernier  » 
fX)inine  cunt  la  fin  de  1  œuvre  avant  la  multipli- 
pation ,  qu'on  pput  fe  difpenfer  de  faire ,  quand  on 
yeuc  s'en  tcni^:  IL 

.  Ayouons-le  de  bonne  foi  ^  quand  on  a  lu  les 
liiftoires  d'Athami;is,  d'Ino  j,  de  Néphélé,  d^ 
phryxns  &  d'Hellé  »  de  Léarque  &  de  Mélicertej 
qui  donnèrent  lieio  àla  conquête  de  laToifp'n  d'or  j 
ouand  on  a  réfléchi  fur  celles  de  Pélias  ,  d'Efon  ^ 
Je  Jafoh  &  du  voyage  des  Argonautes  ;  trouve- 
r-on  dans  la  tournure  même  de  M«  l'Abbé  Ba- 
nier  )  Se  4^ns  les  explications  que  ce  Mythologue 
|k  les  autres  Savans  en  ont  données ,  de  quoi  fa« 
tisfaire  un  -efprit  exempt  de  préjugés  ?  11  femble 
que  les  floutes  fe  multiplient  à  mefure  qu'ils 
s  éfTorcept  de  les  l^ver.  Ils  fe  voient  fans  ceffè 
forcés  d'avouer  que  telles  &  telles  circonfl:ance$ 
font  de  pijres  fij&ions  ;  &  fi  Ton  proit  de  ces  hiftoi- 
res  tout  ce  qu'ils  déclarent  fiâiop ,  il  ne  refleroit 
peut-ître  pas  une  feule  circonftance  qui  pue  rai-> 
Ibnnablement  s'expliquer  hiftoriquemçnt.  En  vola 
la  preuve.  L'hiftoire  4ç  Néphélé  efl  une  fable  » 
dit  M.  rÂbbé  Banier  j  Tpm.  ill.  p.  203*  Celle  dii 
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cranfport  de  la  Toifon  d  or  dans  la  C^Ichide  i'eft 
auflî ,  puifqu^l  dît  :  «  Pour  expliquer  des  cifr 
f»  conftances  C\  vtfiblemenc  faulTes ,  les  andens 
I»  Mythologues  inventerenc  une  nouvelle  faèle  ^ 
99  ôc  dirent,  &c.  Çib'uL)  »  On  ne  peut  douter 
que  le  voyage  de  Jafon  du  Mont-Pélion  à  lolcos» 
la  perte  de  fon  foulier ,  fon  paQage  dn  fleuve 
Anoure  on  Enîpce  ^  ûitvanc  Homère  (<r)  ,  fur  les 
épaules  de  Junon^^  ne  (oient  anfli  marqués  au 
même  coin.  On  ne  croira  cerrainement  pa$ 
que  la  navire  Argo  ait  été  cpnftruke  de  chênes 
par.'ans.  Prefque  cous  les  traits  qui  axDpofem 
i*biftoire  des  compagnons  de  Jafqn  ycGacon  en 
parciculier,  font  reconnus  fabuleux,  foît  dans  leur 
généalogie ,  puifqu  ils  font  cous  ou  fils  des  Dieux» 
du  leurs  defcendans.  Il  feroit  trop  4ong  d'entrer 
jdans  le  détail  à  cet  égard.  Voilà  ce  qui  à  orécédé 
le  déport  ;  voyons  la  navigation»  L'infeâion  gé^ 
nérale  des  femmes  de  Lemnos  ,  occafionnée  par 
le  courroux  de  Vénus^n'eâ:  pas  vcaifemhlable,  en 
falfant  mcme  difparoure  le  courroux  de  la  DéeiTe; 
ou  ce  feroit  avoir  bien  mauvaife  idée -de  la  déli* 
cateife  des  A  rgonautes ,  qui  valoient  bien  les  Lem* 
niens  ;  &  loin  de.  faire  dans  cette  Idenn  féjouc 
de  deux  ans,  comment  y  auroienr*ils  paûfe  deux 
jours?  L'abandon nemerït  d  Hercule  dan&la  Troa-* 
de,  qui  va  chercher  Hylas  enlevé  parles  Nym- 
phes ;  les  Géans  de  Cyzique  qui  avoient  chacun 
fix  bras  &  fix  jambet  ;  la  fontaine  que  la  mère 
À^s  Dieux  y  fit  fort ir  de  «terre  ,  -^pour  ,que  Jafoq 
pût  expier  le  meuaiie  in  volontaire  "de  Cyziciu. 


V 


{û)  ûàyr.l..iJ4VAî75i4  .  ;.  V    .  V  v><*« 
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La  vifite  rendue  à  Pliinée ,  molefté  fans  celTe  par 
Its  Harpies,  chalFées  par  le  fils  de  Borée ^  eft  une 
ficlion  qui  cache  fans  doute  quelque  vérité  {à)  y 
leiitrechoc  des  rochers  Cyanées  i  ou  Symplega-» 
des  y  eft  une  fable,  (ibid.  p.  15 1.  )  La  fixation  der 
tes  rochers ,  lai  colombe  qui  y  perd  fa  queue  dans 
ie  rrajet ,  ne  fonr  pas  plus  vrftis.  Les  oifeaux  de 
rifle  d' Arécie ,  qui  lançorent  de  loin  des  plumes* 
fneurcriefé^  aux  Argonauces^  n'éxiftefenc  jamais; 

Enfin'  le5  voitk  dans  la'  Colchide  *,  &  tout  ce 
'qui  s*y  paflVfônt  dé^  fables  aujfî  extraordinaires 
due  difficiles  à  expliquer.  (^\h\à.  p,  233.)  L*en- 
chantereffè  Médée ,  le  Ehafgon  &  Icsr  Taureaux 
aax  pieds  d'airain,  les  hommes  armés  qui  forcenc 
de  terré,  lès  herbes  enchantées  ,  le' breuvage  pré- 
paré ,  la.  viâoire  de  Jafon  ,  'fon  déparr  avec  Mé- 
été  ;  oH  peut  *dire  feulement  que  toutes  ces  fables 
ne  font  qunn  pur  jeu  de  l* imagination  des  Poètes. 
(ibid.  p.  235.  ) 

'  Venons  a'ii  retour  dés  Argonautes;  Lés  PoiUy 
ont  imaginé  le  meurtre  d^ A bj^nhe.  (  ibid.  p.  238.  ) 
Les  relanonà  dé  ceretour  forit  extravagantes.  Celle 
dHOhomàcrite  h'tfipasvraifembldble y  &àéllè  d^A- 
pollonius  téft  encore  rnoiris.  (ibid.  p.  240.)  C'eft 
une-fidfciôh,  j>.  %^\i\Lès  peuples  cités  pdr  ces 
Auteurs  font  où  inconnus  i  ou  nexifloient  pas  du 
temps  dé' ces  Poètes  ^  ou- font  placés  k  C  aventure, 
(p.  242^;)  Ce  qui  fe  paflTà-  au  lac  Tritonide 
tji  un  conte' fur  lequel  fon  doit  faire  peu  de 
fond.  (p.  244.)  L^hiltoiré  de  Jafon  &  celle  de 
Médéé  fom  enfin  mêlées  de  tant  de  fiârions  »  qui 

{a^  M  ]'AÎ7b-Ban.  loc.  cit.  é.  'l\^. 
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fe  dccruifent  même  les  unes  &  les  autres ,  c^nit 

eft  bien  difficile  d'établir  quelque  chofe  de  cer- 
tain à  leur  fujet.  (  ibid  p.  1 5 j .  ) 

Ne  doit-on  pas  erre  furpns  qu  après  de  tels 
aveux,  M.  TAbbé  Banier  ait  entrepris  de  donner 
ces  fables  pour  des  hiftoires  réelles ,  Se  qu'il  ait 
voulu  fe  douner  ïz  peine  de  faire  les  frais  des 
preuves  qu'il  en  apprit»  ?  Je  ne  me  fuis  pas  pro- 
pofé  de  difcutec  coûtes  (es  explicanoiTs^  je  les 
abandonne  au  jugement  de  ceux  qui  ne  le  taitrent 
point  éblouir  par  la  grande  érudition. 


CHAPITRE       II. 

Mljîolrc    de   r enlèvement    des    Pommes 
dor  du  J ardai  des  Hefpérides. 

J\  PRÉS  rhiftoîre  de  la  conquête  de  la  Toîfon 
d*or ,  il  n'en  eil  goeres  qtii  vienne  mieux  à 
notre  fujet  que  celle  de  rcxpédition  d'Hercule 
pour  fe  mettre  en  polTèllron  de  ces  fameux  fcuitf 
connus  de  (1  peu  de  petfonnes,  que  les  Auteurs 
qui  en  ont  parlé  n'ont  pas  même  été  d'accord 
fur  leur  vrai  nom.  Les  anciens  Poètes  ont  donné 
carrière  à  leur  imagination  fur  ce  fujet  j  &  les 
JHiftôriens  qui  n'en  onr    parlé    que  d  après   ces 

Fïeres  des  fables  ^  après  avoir  cherché  en  vain  le 
ieu  ou  étoit  ce  Jardin  ,  le  nom  ik  la  natutede 
cts  fruits  >  font  prefque  tous  contraires  les  uns 
aux  autres.  Et  comment  auroient-ils  pu  dire  quel- 
que chofe  de  certain  fur  un  fait  qui  n*exilla  jamais? 
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Il  eft  inutile  de  faire  des  di^Tertacions  pqur  favo- 
rifec  le  femimenc  de  Tuii  pluiôc  que  de  l'aucre  , 
puifqu'ils  (ont  tous  également  dans  l'erreur  â  cet 
égard.  Ceft  donc  av.ec  raifon  qu'on  peut  regarder 
comme  des  idées  creufes  de  ciiimériques  les  ex- 
plications de  ia  plupart  des  Mythologues  qui  ont 
voulu  tout  rapporter  à  i'hiftoire  ,  quelque  ingé- 
liieufes  &  quelque  brillantes  qu'elles  (oient ,  & 
quoiqu'elles  aient  d*illu(lres  garans.  Je  ne  fais 
ici  que  rétorquer  contre  les  Mythologues  l'argu- 
ment qu'un  dentc'eux  (â)  a  fait  contre  Michel 
Majer  ;  l'on  jugera  f\  je  fuis  fondé  à  le  faire ,  par 
les  explications  que  nous  donnerons  ci-après« 

Il  ne  faut  pas  juger  des  premiers  Poètes  Grecs 
cottsme  de  ceux  qui  nont  étéj  pour  ainiî  dire, 
que  ledrs  imitateurs  ,  foit  pour  n'avoir  traité  que 
Us  mêmes  fujets,  foit  pour  avoir  travaillé  fur 
d'autres ,  niais  dans  le  goût  des  premiers.  Ceux  ci» 
inftfuits  par  les  Egyptiens ,  prirent  chez  ce  Peuple 
les  fujets  de  leurs  Poèmes,  &  les  traveftireutà 
la  Grecque,  fuivant  le  génie  de  leur  langue  6c 
de  leur  nation.  Frappés  de  la  grandeur  de  lobjet 
qu'ils  avoiént  en  vue,  mais  qu'ils  ne  vôuloicnt 
pas  dévoiler  aux  Peuples ,  ils  s'attachèrent  à  le 
craiter  par  des  allégories ,  dont  le  merveilleux; 
excitât  1  admiration  6c  la  furprife ,  fouvent  fans 
nul  égard  pour  le  vraifemblable,  afin  que  les^ 
gensienfés  ne  priflent  pas  pour  une  hiftoire  réelle , 
ce  qui  n'étoir  qu'une  fidion  ;  &  qu'ils  fentiflenr 
en  même  temps  que  ces  allégories  portoient  fux> 
quelque  chofe  de  réel. 

(a)  M.  l'Abbé  MafTieu  ,  Mémoires  des  Belles-Lettres ,' 
T.ULp.49. 
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Les  Pocrei  qui  pacuceac  dans^  Ix  fuîie  j  &  qin 
jgnoroienc  le  point  de  vue  des  premiers  ,  ne  vi-^ 
renr  dans  leurs  ouvrages  que  le  merveilleux.  Us 
craicerenc  les  matières  fuivanc  ieur^génte  >  &  aba-^ 
ferenc  du  privilège  qu'ils  avodem  de  couc  ofer. 

• :  ViâùribiU  atqiuFohU 

^uidliifU  Audendi  ftmperjîUt  afUApotefiaSm 

Hor.  Art.  Pôet* 

Sur  ce  principe ,  quand  ils  choifirenc  pboi  ma^ 
ciere  de  leurs  ouvrages  des  fu jets  déjà  fraicés ,  'Ai 
en  conferverem  le  fond,  mais  ils  y  ajouterenc^ 
ou  en  retranchèrent  Ats  cirConftancôs^  on  y  firent 
quelques  changemens  à  leur  fantaifie ,  Se  ne  s'ap- 
pliquèrent, pour  ainfî  dire,  qa'à  exciter  i'admi- 
ration  &  la  lurprife  >  par  le  merveilleux  qô*iis  y 
rcp^ndoient^  fans  avoir  d  aacre  but  que  celai  def 
plaire.  11  n'eft  donc  pas  fuiprenant  qnè  Tonr  trouve 
<;he2  eux  des  rraits  qui  peuvent  s'6}qr)liquer  de 
l'objet  que  s'étoient  propofcs  leurs  ptédcceffèurs. 
Mais  comme  un  fujec  éft  fufceptible'  de  mille 
allégories  différentes  »  chaque  Poète  Ta  traité  k 
fa  manière.  Je  ne  prétends  donc  pas  que  toutes* 
les  Fables  puilfent  être  expliquées  par  mon  fyf^'^ 
cerne,  mais  (eirlement  les  anciennes 3  qui  ont 
pour  bafe  les  fiûions  £gyptiennes  &  Phénicien- 
nes ;  puifqu'on  fart  que  les  plus  anciens  Poètes 
Grecs  y  ont  puifé  les  leurs  ,  comme  il  feroit  aifé 
de  le  prouver  en  en  falfant  une  concordance  » 
qui  prouveroit  clairement  q'u^elies  ont  toute  le 
même  objet. 

1.CS  Fables  ne  towv  àowc  ^;i.'î»  \.^\k\^vdfi^  men- 
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foniges  ingénieux,  mais  cetles-Ià  (eulement  q'Si 
il  oac  d'autre  objet  que  de  plaire.  Celle  donc  il 
eft  ici  queftion ,  &  ptcfque  coures  celles  d'Oi:-*. 
phee  ,  d'Homère  &  des  plus  aucîeiis  Poërés  fonc 
des  allégories  qui  cachfem  des  inftruârions  fous 
Je  voile  de  la  généabgie  ^  Se  des  aâions  préten- 
dues des  Dieux  y  des  Dceffes  ou  de  leufs  delcen^ 
dans,    .  ../,■..,'•■• 

Lorfqu  oti  vetre  réduire  là  fable  des  Hefpérides 
a  Thiftoire  ,  on  ne  faic  comment  s'y  prendre 
pour  déterminer  quelque  chofe  de  précis.  Chaque 
Hiftorien  précend  qu'on  doic  :ïén  croirie  préfera- 
blemenc  à  tout  autre  ,  &  ne  donne-  cependant 
aucune  preuve  folide  de  Ton  fenciment.  Ils  font 
partagés  en  tanit  d'opinions  différences ,  qu'on  ne 
fait  à  laqueHe  fe  fixer.  Hérodote  y  le  plus  ancien 
des  Hiftoriens,  ôc  très-indruit  de  toutes  les  fa- 
bles 9  ne  fait  pas  frtention  de  celle  des  Hefpéri- 
iksj  ni  de  beaucoup  d'autres';  fans  doute  parer 
qu'il  les  regardoit  coiirme  des  fixions.  Les  tra- 
ditions étant  toujours  plus  pures  à  niefure  qu'eU 
les  approchent  de  leur  fource  ,  il  eût  été  plus  en 
état  que  les  autres  HiftotienS|>  de  nous  laiflèc 
quelque  cbofe  de  moins,  douteux ,  quoiqu'on- 
Taccufe  d'avoir  été  un  peu  trop  crédule.  Sera'-cô 
it  Paléphate  <\\i*i\  faudra  s'en  rapporter?'  tous  lés. 
Mythologues  conviennent  que  c'eft  vtA  Aùteuc 
trèis^fufpeâ,  accoutumé  à  foirer  des  explications»' 
Se  à  donner  à  fa  fancaifié  l'exifbnce  a  ces  pei^on- 
Hes  qui  n'ont  jamais  été  (a)v 

U  dit  (chap.  i^.)  quHefpéru^  étoirùn  rich» 

(a)  m:  l 'Abbé  Bauier ,  Myth.  T.  lU. ç;  ^^. 
/.Partie,  \\ 
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Miléfien  y  qui  alla  s'ccablir  dans  la  Carie.  I!  eue 
deux  filles^  nommées  HefpérideSj  qui  avoienc 
de  liombreux  troupeaux  de  brebis  ^  qu'on  appel- 
loit  Brebis  dor  y  à  caufe  de  leur  beauté.  Elles 
ta  conâoienc  la  garde  à  un  Berger,  nommé 
Dragon  ;  ihais  Hercule  paâant  pat  le  pays  en«* 
kva  le  Berger  &  les  troupeaux.  Il  n'y  auroic. 
rien  de  plus  fimple  que  cette  explication  de  Palé- 
phàte  :  toute  admiration  ,  tout  le  merveilleux  de 
•^tte  nble  fe  réduiroit  à  fi  peu  de  chofe  ^  ^u  elle 
ne  mcriteroit  certainement  pas  d'être  mife  au 
nombre  des  célèbres  travaux  du  fils  de  Jupiter  & 
d'Alcmene. 

VL  n*eft  point  de  fables  qu'on  ne  puiflè  expli* 
quer  aufii  facilement  »  en  imitant  Paléphate  -y 
mais  eft-il  permis  de  changer  les  noms ,  les  lieux, 
les  circonftances  des  faits ,  &  la  nature  même  des 
chofes  ?  Malgré  le  peu  de  folidité  du  raifonne* 
ment  de  cet  Auteur  ;  malgré  le  peu  de*  confor- 
mité qui  fe  trouve  entre  fon  explication  6c  le 
fait  rapporté  par  les  Poètes  ^  Agroétas ,  autre  Hif- 
torien  cité  par  les  anciens  Scholiaftes ,   femble 
avoir  fuivi  Paléphate^  &  dit  au  troifieme  livre 
Àts   chofes    libyques ,  que  ce  n'étoit  point  des 
Pommes ,  mais  des  Brebis  ^  qu'on  appeloit    Brc- 
èis  d'or  y  à  caufe  de  leur  beauté.  Et  le  Berger  qui 
«en  avoir  la  garde ,  n'éeoir  point  im  Dragon ,  mais 
un  homme  ainfi  nommé,,   parce  qu'il  avoir  la 
vigilance  &  la  férocité  de  cet  animal.  Varron  Se 
Servius  ont  adopté  ces  idées.  Cette  opinion  n'a 
cependant  pas  eu  autant  de  partifans  que  celle 
àe  ceux  qui  s'en  (ot\t  ttwus  aux  termes  propres 
îjes  Pocces.  Ge\\&-à  oux.  ^ttwûàsL  q^^V'^  v\xv«& 
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ayoienr  éié  crompés  par  Tcquivoque  du  ccrmt 
^A.«»qui  (ignifie  également  £r^^i^  ëc  Pomme  ^  Se 
l'on  ne  voit  pas  d'autres  raifons  qui  aient  pu  leur 
fiiîre  prendre  le  change.  Ceux  qui  ont  regardé 
ces  fruits  comme  de  vrais  fruits ,  n'ont  été  gaeres 
moiiis  embarrafles  quand  il  a  fallu  en  déceiminec 
l'efpece.  Des  pommes  d'or  ne  croiûent  pas  fur 
des  arbres  ;  mais  on  les  a  y  difent-ils ,  appelées 
ftinfi  y  parce  qu'elles  écoient  excellences  ;  ou  parce 
que  les  arbres  qui  les  portûient,  étoienc  d'un  grand 
rapport  ;  ou  enfin  parce  que  ces  fruits  avoient  une 
couleur  approchante  de  celle  de  l'or. 

Diodore  de  Sicile  (a) ,  incertain  fut  le  parti 
qu^il  dévoie  prendre ,  laifTe  la  liberté  de  penfer 
ce  qu'on  voudra^  &  dit  que  c'étoient  des  fruifts 
ou  des  Brebis.  11  fabrique  une  hiftoire  à  cet  égard 
abfolumenc  contraire  à  ce  qu'en  avoient  dit  les 
Poètes.  M.  l'Abbé  Maffîeu  (b)  regarde  cette  hif- 
toire comme  ce  qui  nous  refte  de  plus  folide  fut 
le  fujer  que  nous  examinons ,  quoiqu'il  n'y  foit 
fait  aucune  mention  des  ordres  d'Éuryftée^  ni 
de  ce  qui  a  précédé  l'enlévemenr  de  ces  fruits  ^ 
ni  d'aucunes  des  circonftances  de  cette  expédi* 
tion.  Selon  Diodore  ,  le  hafard  conduifit  Hercule 
fur  le  rivage  de  la  mer  Atlantide,  au  retour  de 
quelques-unes  de  fes  expéditions.  Il  y  trouva  les 
nlles  d'Atlas  qu'un  Pirate  avoir  enlevées  par  or- 
dre de  Bufiris;  il  tua  les  Corfaires^Sc  ramena 
les  Hefpérides  chez  leur  père ,  qui  car  reconnoif- 
fance  fit  préfent  à  Hercule  des  fruits  ,  ou  des 
Brebis  que   fes   filles  gardoient    ou  cuttivoienc 

(a)  Biblsot,  l  j".  c.  15. 
(^;  Mém.  des  Belles-Lettres  3  T.  m.  p. -Xt* 
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avec  un  foîn  extrême.  Atlas  qui  étoît  très^vef/ï 
dans  la  fciencedes  Âftres ,  voulut  audî  initier  le 
Héros  dans  les prnicipes  de  rAftronomie,&  lui 
donna  une  fphere.  Voilà  en  fubftance  Thiftoire 
que  fait  Diodore ,  qui  place  ce  fait  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  TAfrique^  au  lieu  que  Pa- 
léphate  le  ntet  dans  la  Carie. 

Pline  le  Naturalifte  (a)  ne  fait  où  le  placer; 
comme  ri  fuit  le  fentiment  de  ceux  qui  admet- 
toientdes  fruits,  il  faflioit  aufli  trouver  le  Jardin 
où  ils  croiiïbienc.  De  fon  temps ,  les  uns  le  met- 
toient  à  Bérénice,  ville  de  Libye,  les  autres  à 
Lixe,  ville  de  Mauritanie.  Un  bras  de  mer  qui 
ferpente  autour  de  cette  ville,  adonné,  dit-U» 
aux  Poètes  Tidée  de  leur  Dragon.  Les  Savans 
tiennenc  pour  ce  dernier  lieu. 

Cette  différence  de  fentimens  prouve  Tincer* 
titude  des  Hifloriens  à  ce  fujet.  On  ne  fair  quel 
parti  prendre  y  même  après  avoir  rapproché  & 
confronté  leurs  témoignages.  Paléphate  n*admec 
que  deux  Hefpérides,  filles  d'Hefpéius  Miléfien; 
Diodore  dit  qu  elles  étoient  fept  filles  d'Atlas 
dans  la  Mauritanie.  Selon  quelques-uns  Hercule 
fe  préfenta  à  main  armée  pour  enlever  les  pom* 
mes  d'or  ;  félon  d'autres,  il  n'y  pariu  que  comme 
libérateur.  Il  y  en  a  qui  prétendent  qu'un  homme 
féroce  de  brutal  gardoit  ces  Brebis  :  fi  l'on  en 
croit  tes  autres ,  c'éioit  noiv  un  homme  »  ni  un 
dragon,  m.iis  un  bras  de  mer.  S'il  y  avoir  donc 
quelque  chofe  dliiftorique  à  conclure  de  tout 
cela ,  tour  fe  réduiroit  au  plus  à  dire  qu'il  y  ^ 

(a)  Liv.  Ç, 
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eo  Hes  fœurs  nommées  Hefpérides ,  qui  culcivoienc 
de  beaux  fruits  j  ou  qlii  prenoienc  foin  de  belles 
Brebis^  &  qu'Hercule  en  emporta  ou  en  emmena 
dans  la  Grèce,  Ce  peu  dechofe  ne  feroit  même  pas 
fans  difficulté;  il  s'agiroir  alors  de  favoir  (i  le  fils 
d'Âlcmenc  fur  jamais  en  Mauritanie  ;  s'il  vivoit 
dix  temps  d*Ârlas  ,  &  même  fi  Atlas  vivoic  du 
temps  de  Bufiris.  Chaque  article  demanderoir  en* 
cote  une  dilTèrtacion ,  d'où  l'on  ne  concluroir  tien 
de  plus  certain. 

En  admettant  pour  un  moment  que  ces  pom- 
mes d'or  fuilent  des  fruits,  les  Savans  ,aufii  in- 
certains fut  leur  efpece  que  fur    le  lijèu  où  ils 
aoinbîent ,  ont  élevé  de  grandes  conteftations 
entr'eux.  Budée  (a)  prétend  que  ce  font  des  coins; 
Saumaife  8c  Spanheim ,  que  c'étoit  des  oranges  » 
&    plufieurs   Savans  ,    que   c'étoic  des  citrons. 
Le  premier  fonde  fon  opinion  fur  le  terme  de 
>;pp0}i^?Act ,  qui  veut  dire  pommes  d'or ,  npm  qui  a 
été  fou  vent  donné  aux  coins.  Mais  ce  nom  ne 
prouve  pas  plus  pour  les  coins  que  pour  tes  oran- 
ges Ôc  les  citrons ,  qui  ont  aufli  la  couleur  d'or  ; 
&  ceux  qui  font  pour  ces  derniers  fruits ,  s'ap- 
{>uient    cie  h  même  preuve  ;  ils  y  en  ajoutent 
quelques  autres  aufli  peu  folides ,  c'eft  pourquoi 
je  ne   les  rapporterai  pas,  Er  d'ailleurs  ces  fruits 
étoieut-ils  donc  fi  rares»  qu^il  fallût  les  confiera  la 
garde  d'un  Dragon  monftrueux?  Il  eft  furprenant 
que  Paléphate ,  &  ceux  qui  ont  adopté  Ion  opi- 
nion j  fe  foient  aviiés  d'une  explication  fi  peu 
jiaturelle.  L'équivoque  du  cerme  fi^^^n  ne  fautoic 

yfl)  Comment,  fur  Théophr. 

I  i  îîj 
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l'excufer,  puifque  les  brebis  ne  naiflênc  pas  foc 
les  arbres ,  comme  les  fruits.  Quant  à  ceux  qui 
prennent  ces  pommes  pour  des  oranges  ou  des  ci- 
trons )  ils  auroienc  dû  faire  anencion  que  les  Pocces 
ne  difenc  pas  que  c'ccoic  des  pommes  de  couleur 
dor,  mais  des  pommes  dor»  &  jufquVux  arbres 
mcmes  qui  les  portoienc. 

AihortA'fronies ,  dît  Ovld.  auro radianle mteittes ^ 
Ex  auro  ramos ,  tx  auro  pomaftrehanu 

Mctam.  L  4. 

Voyons  donc  ce  que  les  Pocres  ont  dît  de  ce 
Jardin  célèbre  ;  le  lieu  qu*habicotenc  les  Hefpcrî- 
des  étûit  un  Jardin  où  rout  ce  que  la  Nature  a  de 
beau  fe  crouvoît  raffèmblé.  L*or  y  brilloic  de  toutes 
parts;  c'éroic  le  féjour  des  délices  &  des  Fées. 
Celles  qui  Thabitoient  chantoient  admirablement 
bien  [a).  Elles  aimoient  à  prendre  routes  fortes 
de  figures  «  &  à  furprendre  les  fpeâateurs  par  des 
mécamorphofes  fubices.  Si  nous  en  croyons  le 
même  Poëce,  les  Argonaures  rendirent  vifi ce  aux 
Hefpérides  ;  ils  s'adrefTerent  â  elles  en  les  conjurant 
de  leur  montrer  quelque  fource  d*eau  ^  parce  qu'ils 
ctoienc  extrêmement  prelTés  par  la  foif.  Mais  au 
lieu  de  leur  répondre  ,  elles  fe  changèrent  à  Tinf-- 
tant  en  terre  &  en  poufEere  : 

Orphée  qui  étoit  au  fait  du  prodige  n*en  fin  point 
(tf)  Afoll  Argonaut.  L  4.  r.  1396.  &:  fuir. 
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iéconcetié  ;  il  conjura  de  nouveau  ces  filles  dt 
rOccan  ^  Se  redoubla  fes  prières  Elles  rccouce« 
rénc'favorablemenr ;  mais  avant  de  les  exaucer, 
elles  (e  métatnorphorerenc  d*abord  en  herbes ,  qui 
ctoiiroienc  peu  à  peu  de  cette  terre.  Ces  plantes 
s*éieveront  infenhblement ,  il  s*y  forma  des  bran- 
ches Se  des  feuilles,  de  manière  qu'en  un  mo« 
mentHefpera  devint  Peuplier,  Erytheisun  Or- 
meau ,  Eglé  fe  trouva  un  Saute.  Les  autres  Ac^ 
f|onautes ,  faifis  d'étonnement  à  ce  fepéiacle ,  nt 
avoient  que  penfer  ni  '  que  faire  ,  lotfqu*Eglé, 
fous  la  forme  d'arbre ,  les  ralTura  »  &   leur  dit  p 

2u^heareufemenc  pour  eux  un  homme  iturépido 
coït  venu  la  veille ,  qui.  fans  refpeâ  pour  elles 
avoir  tué  le  Dragon  gardien  des  pommes .  d'or  , 
&s*étoit  fauve  avec  ces  fruits  des  DéelTes;  que 
eec  homme  avoit  le  coup  d'œil  fier^  la  phyho- 
nocnie  dure  y  qu'il  éroit  couvert  d'une  peau  de 
Lion  f  armé  d'une  mafTue  &  d'un  arc  avec  des 
flèches  3  dont  il  s'étoit  fervi  pour  tuer  le  monf* 
trueox  Dragon.  Cet  homme  brûloir  auflîde  foif» 
&  ne  favoic  où  trouver  de  l'eau.  Mais  enfin  foie 
par  indudrie ,  foit  par  infpiration  j  il  frappa  dut 
pied  la  terre  3  &  il  en  jaillit  une  fource  abon-?^ 
dame  ,  dont  il  but  à  longs  traits.  Les  Argonautes 
s^étant  apperçus  qu'Eglé  pendant  fon  difcours  avoir 
fait  un  gede  de  la  main,  qui  fembloit  leur  in- 
diquer la  fource  d'eau  fprcie  du  rocher  3  ils  y  cou- 
rurent j  Se  s'y  défaltérerent ,  en  rendant  grâces  à 
Hercule  de  ce  qu'il  avoir  rendu  un  fi  grand  Ser- 
vice à  fes  compagnons ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  avec 
eux. 

Apres  avoir  fait  des  enchanterelTes  de  ces  filles 

li  iv 
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-:  \\'xs  ,  \[  ncreftoir  plus  aux  Pocres  qua  en  faîr# 

-i\      \.i:ÛLCS  j  les  A nciens  n'en  avoienc  peut-être 

-^  m  ri^jée  ,  niais  Virgile  y  a  fupplcé(<r  ).  Il 

cuH  1  donné  un  Tjemple  &  une  Prèjtielle  ,  r^edou- 

ui>Ie  par  l'empire  fouverain  qu'elle  exerce  fur 

(ouf^la  Nature.  C\cl\  elle  qui  eft  la  gajrditnne 

àes  fameaiix  Gicrés  ,  &  qui  nourrir  le  Dragon  ^ 

joUe  commande  aux  noirs  chagrins  ^  elle  arrête 

les  fleuves  dans  leur  courfe,  elle  fait  rétrograder 

les  aftres  p  &  pblige  les   inorts  à  fortir  de  leurs 

fpmbeaux. 

.  Tel  eâ:  le  porcraic  que  les  Poctes  font  des  Hef- 
perides^  &:  .s'ils  ne  conviennent  pas  tous  fbit  du 
nombre:  de  ces  Nymphes  j  foit  du  lieu  où  ctoit 
jficueicer  célèbre  Jardin  ,  au  moins  s  accordent-ils 
tous  a,  dire  que  c'étoit  des  pommes  d'or  &  non 
des  Brebis  ;.  que  le  Jardin  étoir  gardé  par  un 
Dragon ,  qu'Hercule  le  tua  &  enleva  ces  fruits. 
Junon,  dic-on  ,  apporta  poujr  dot  de  fon  mariage 
avec  Jupiter  des  arbres  qui portoient  ces  pommes 
d'or.  Ce  Dieu  en  fut  enchanté  ;  &  comme 
il  les  avoit  infiiiiment  à  cœur  j  il  chercha  les 
jtnoyens  de  les   mettre  à  l'abri  des  atteintes  de 

(a)  Hinc  piihi  IMalTylae  gentî^  inonftrajta  facerdos  , 
Herperidum  rempli  cuftos  ,  epylafque  Dracohi 
Quae  dabat^,  &  facros  fervabat  in  arbore  ramos. 
Spargens  huiiii4^s  me/la ,  f^poriferumque  papaver. 
Ha?9  ij  çarmjDil^us  prjpmittit  fqlvere  mentes 
Quaj$  yelft ,  ^ft  alîis  duras  immîtcere  curas  : 
Siftere  aquara  fluViis ,  &  fidera  vertcre  retrô, 
KjQÛurnofque  ciet  mânes. 

yE^^W. /,4r 
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^ax  à  qui  ces  fruits  feroiern.  envie.  U  les  confia 
pour  cet  effet  aux  foins  des  Nymphes  Hefpéiides, 
qui  firent  enclore  de  murs  le  lieu  où  ces  arbrts 
croient  plantés ^.&  placèrent  un  Dragon  pour  en 
garder  Tentrce. 

.On  n'admet  communément  que  trois  Nym- 
phes Jiefpérides,  filles  d'Hefpérus  ,  frète  d'Atlas  , 
&  leurs  noms  étoient  Egléj  Aréthufe  &  Hcfpé- 
^'ichufe.  Quelques , Poètes  en  ajoutent  une  qua- 
xrieme  qui  eft  Jtiefpéra  ^  d'autres  une  cinquième 
oui  cft  Erytheis,  &  d'autres  enfin  une  n:|cieme 
lous  le  nom  de  Vefta.  Diodore  de  Sicile  Içs  faic 
montçr  jufqu'à  fepr.  Héfiode  (a)  leur  donne  la 
nuit  pour  merç  ^  M.  TAbbé  Maifieu  eft  furpris  ^ 
^  ne  fauroit,  dit- il ,  deviner  pourquoi  ce  Poète 
/donne,  une  mère  fi  laide  à  des  filles  fi  bêlUs.  Oi| 
,e^'  trouvera  une  bonne  raifon  ci-après.  Chéré- 
crate  les  fait  iilles  de  Phorcys  &  de  Ccto,  deux 
Divinités  de  la  mer.  Pour  ce  qui  eft  du  Dragon  > 
Phécécyde  Je  dit  fils  de  Thyphon  &  d*Echidna, 
ôc  Pifandce  de  la  terre  j,  ce  qui  cft  la  même  chofe 
dans  mon  fyftême.  Le  peu  a  accord  qu'il  y  a  en- 
,tre  les  Auteurs  fur  la  fituarion  du  Jardin  des  Hef- 
péride^ ,  proiiye  en  quelque  manière  qu'il  n'a 
jamais  exiAé.  î  a  plupart  des  Poëres  le  placent 
vers  le  Monr-Atlas ,  fur  les  côtes  Occid«niaks 
de  l'Afrique. 

Qceanî  finem  juxtà  ,  folemque  cadenum 
Ultifnus  /Ethyqpum  locus  eft ,  ubi  maximus  Allas 
Axcm  hu.nero  torquet  Jîellis  ardentibus  apcum. 

JEvitïà.  1.  4. 

(a)  TWogon.  V.  315* 
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Les  Hîftoriens  les  mettent  près  de  Lîxe ,  ville 
de  Niauricanie  fur  les  confins  de  l'Ethiopie  ; 
quc!qii<2S-uns  i  Tingi ,  avec  Pline  («).  Mais 
Hédode  le  tranfporte  au-  delà  de  TOcéan;  & 
dautres,  d  fon  exemple ,  le  placent  dans  les  Ca- 
naries ou  Ifles  for  muées;  fans  doute  par  la  raifon 
qui  a  fait  conje6turer  à  Bochart  (*)  que  ces 
Pommes  ou  Brebis  ne  fignifioient  que  hs  ri- 
chcflês  d  Atlas;  parce  que  le  root  Phénicien  Mtf- 
lon  ,  «Jonc  les  Grecs  on  fait  Malon  ,  fignifie  éga- 
lememt  des  richeffes  &  des  pommes.  Ce  dernier 
fencin)ent  approche  un  peu  plus  de  la  vérité  qoe 
les  autres  ,  parce  qu'il  a  un  rapport  plus  immé-' 
4iiat  a  rec  le  vrai  km  de  rallégerie.  Mais  enfin , 
puifqiie  les  Hîftoriens  ne  peuvent  tien  conclure 
de  ceirtain  de  cette  variété  d'opinions  3  ils  de- 
vroieiit  donc  convenir  que  c'eft  une  fiâion.  Ils 
en  on  t  une  bonne  raifon ,  puifque  les  Hiftorîens 
n'en  f  larlent  que  d  après  les  Pocces  ;  &  que  quand 
mêmt  !  il  fe  trouveroit  quelque  chofe  d'biftorique 
dan?  c:eux-ci,  il  eft  tellement  abforbé  par  ce  qui 
n'eft  c|ue  pure  fiction ,  qu'il  eft  impoffible  de  l'en 
débro  ailler.  L'afFedation  que  Ton  remarque  chez 
eux  à  rendre  les  faits  peu  vraifemblables ,  doit 
nature  sllement  faire  penfer  qu'ils  n'ont  jamais 
eu  de  ffeîn  de  nous  conferver  fa  mémoire  de  faits 
rcellei  nent  hiftoriques. 

Par  mi  ceux  qui  ont  regardé  cette  fable  comme 
une  al  Icgorie  ,  Nocl  le  Conte  y  a  vu  la  plus  belle 
moraliité  du  monde.  II  prétend  (c)  que  le  Dragon 

(ï)    l.  5.  c.  j.  (c)  Chan.  1. 1,  t,j^ 

(/»)  i  Myth.  1.  7.  c.  7.  -  , 
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furveillanc  qui  gardoic  les  Pommes  d*or  eft 
rimage  naturelle  des  avares ,  hommes  durs  &  im- 
picoyables  ,  qui  ne  ferment  Tœii  ni  jour  ni  nuit  ; 
&  qui,  rongés  par  leur  folle  paJïîon,  ne  veulent 
pas  que  les  autres  touchent  à  un  or  dont  ils.ne  fonc 
aucun  ufage. 

Tzetzez ,  8c  après  lui  Voffius  (a)  ,  trouvent 
dians  cette  fable  le  Soleil  ^  les  Alhes  &  tous  les 
corps  lumineux  du  firmament.  Les  Hefpérides 
font  les  dernières  heures  de  la  journée.  Leur  Jar- 
din eft  le  firmament.  Les  Pommes  d*or  font  les 
étoiles.  Le  Dragon  eft  ou  I ^horizon,  qui  exccpré 
fous  la  ligne,  coupe  Téquateuc  à  angles  obliques  ; 
ou  le  zodiaque  ^  qui  s*étend  obliquement  d*ua 
tropique  i  lautre.  Hercule  eft  le  Soleil,  parce 
que  Ion  nom  venant  de  H^g*;  «aios  »  fignifie  U 
gloire  de  Tair.  Le  Soleil  en  paroitTànt  fur  Photizoa 
en  fait  difparoitre  les  étoiles ,  c'eft  Hercule  qui 
enlevé  les  Pommes  d'or. 

Quand  on  fait  tant  que  d'expliquer  une  chofe,  il 
faut  faire  en  fcrte  que  Texplication  convienne  i 
toutes  les  ciiconftances.  Quelque  iwgénieufe  & 
quelque  brillante  qu'elle  foit  j  elle  manque  de  fon- 
dement &  de  foliditc  j  fi  quelques-unes  de  ces  cir- 
conftances  ne  peuvent  y  convenir.  Voilà  précifémenc 
le  cas  où  fc  trouvent  les  Mythologues  &  les  Hifto- 
riens  par  rajpport  à  la  fable  dont  il  eft  ici  queftion  » 
comme  on  le  verra  ci-après.  On  auroit  tort  de 
blâmer  ceux  qui  fe  donnent  la  peine  de  cbctcher 
les  moyens  d'expliquer  les  fables  :  leur  motif  eft 
très-louable  ;  les  Moraliftes  travaillent  X  formée 

(à)  De  orig.  &:  progr.  Idol.  I.  a.  p.  3? 4. 
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les  mœurs  ;  les  HifVoriens  à  éclaircir  quelques 
poims  de  rHidoire  ancienne.  Les  uns  &  les  au* 
ties  concourent  a  Tuiilicé  publique ,  on  doit  donc 
leur  en  favoir  gré.  Quoiqu'on  n'apperçoive  pas 
de  rapport  entre  des  Pommes  d'or  qui  croiflent 
(ur  des  arbres,  &des  étoiles  placées  au  firmament; 
«ntre  Hercule  qui  rue  un  Dragon ,  &  le  Soleil 
qui  jparcourt  le  Zodiaque  ;  entre  ces  Pouimes 
portées  à  Euryfthcc ,  ik  les  Aftres  qui  reftent  an 
Ciel  j  Tzetzcz  n'eft  pas  plus  b  âmable  que  ceux 
qui  coupent  &  tranchent  cette  fab'e  en  morceaux 
pour  n'en  prendre  que  ceux  qui  peuvent  conve- 
nir â  leur  fyftcme.  vSi  c*cft  un  préjugé  défavoia- 
ble  contre  la  vciité  de  leurs  explications,  Tatten- 
tion  que  j'aurai  de  ne  pas  laifTer  une  feule  cir- 
cotiftance  de  cette  fable  fans  être  expliquée ,  doic 
faire  pencher  la  balance  du  côté  de  mon  fyftème. 
Entrons  en  maaere, 

Thémis  avoir  prédit  à  Atlas  qu'un  fils  de  Ju- 
piter cnleveroit  un  jour  ces  pommes  (a)  :  cette 
entreprife  fut  tenrce  par  pluiieurs  ;  mais  il  étoi» 
réfervé  à  Hercule  d'y  réuflir.  Ne  fâchant  où  étoit 
fitué  ce  Jardin  ,  il  prie  le  parti  d'allft  confulter 
quatre  Nymphes  de  Jupiter  &  de  Thémis ,  qui 
raifoient  leur  fejour  dans  un  antre.  Elles  Tadrof- 
ferent  à  Nérce  ;  celui  ci  le  renvoya  à  Prométhée  j 
«qui ,  félon  quelques  Auteurs ,  lui  dit  d'envoyer 

(^) ,  ,  .  Memorille  vetuft» 

Sortis  erat.  Thémis  hanc  dederat  ParnafTia  fortem 
Tempus,  Atla  ,  vcnier,  tua  quo  fpoliabitur  auro 
Arbor,  &  hune  prardx  titulum  Jove  natus  habebic 
Ond.  Mêtam,  L  4. 
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Atlas  chercher  ces  fruits,  &  de  fe  charger  de 
foucenir  le  Ciel  fur  fes  épaules  jufqu'a  fon  retour  ^ 
mais  fuivant  d'autres\,  Hercule  ayant  pris  confeiî 
de  Promcthée ,  fut  droit  au  Jardin ,  tua  le  Dra- 
gon ,  s'empara  des  pommes ,  &  les  porta  à  Eu- 
ryfthée  ,  luivanc  i  ordre  qu  il  en  avoic  reçu.  Il 
s*agic  donc  de  découvrir  le  noyau  caché  fous  cette 
enveloppe  «  de  ne  pas  prendre  tes  termes  à  la 
lettre  ,  &  de  ne  pas  confondre  ces  Pommes  da 
Jardin  des  Hefpérides  avec  celles  dont  parle  Vir- 
gile dans  fes  Eglogues  : 

Aurea  mala  dêcem  mi/!  ,  cras  altéra  mutam. 

Les  Pommes  dont  il  eft  ici  qucftîon  croiflent 
fur  les  arbres  que  Junon  apporta  pour  fa  dot  ^ 
lorfqu^elle  fe  maria  avec  Jupiter.  Ce  font  des 
fruits  d'or  3  &  qui  produifent  des  femences  d  or , 
des  arbres  dont  les  feuilles  &  les  branches  font 
de  ce  même  métal  ;  les  mêmes  rameaux  donc 
Virgile  fait  mention  dans  le  iîxieme  livre  de  Ion 
Enéide  ,  en  ces  termes  t 

Accipe  qua  peragenda  prîùs  tatet  arbore  opac£\ 
Aureus  &foIiis  ,  6»  lento  vimine  ramus  , 
Junoni  inferne  dîBus  facer. 


m-     primo  avulfo ,  non  déficit  alter 
Aureus^  &fimîli fronde fcit  virga  métallo. 

Nous  avons  vu  ci-devant  qu*Ovîde  en  dit  autant 
des  Pommiers  du  Jardin  des  Hefpérides.  II  eft 
donc   inutile  de  recourir  à  des  citrons,    a  àcp 
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oranges  ,  à  des  coins  ,  à  des  brebis  «  pour  avoir 
une  explication  (impie  &  naturelle  de  cette  fa- 
ble, qui  >  comme  beaucoup  d^autres ,  fût  imitée 
des  Fables  Egyptiennes.  Pour  montrer  le  faux 
de  l'hiftoire  que  Diodore  a  fabriquée  ,  il  fuffic 
fur  cela  de  dire  que  Buiiris  étant  contemporain 
d'Ofiris  )  il  n'eft  pas  poûlble  qu'il  le  fut  auifî  de 
THercule  Grec  ,  auquel  on  attribue  cette  expédi-* 
tion  >  puifque  celui-ci  ne  vint  au  monde  que  bien 
des  fiecles  après  Buliris.  On  répondra  fans  doute 
que  ce  Tyran  »  tue  par  Hercule ,  étoit  différent  de 
celui  qui  voulut  faire  enlever  les  filles  d'Atlas  ; 
mais  il  y  a  grande  apparence  que  Diodore ,  & 
nos  modernes  après  lui  »  ayant  tranfpoicé  Atlas  {a) 
de  la  Fhcnicie  ou  des  pays- voifîns  fur  les 
cotes  occidentales  de  rAfirique»  il  ne  leur  étoic 
pas  plus  di£Scile  d  en  faire  venir  Bufiris ,  &  de 
l'établir  Roi  d  Efpagne.  Diodore  eft  le  premier 
des  Anciens  qji  en  falle  mention.  Mais^nfin  le 
Mont-Atlas^  cclebre  dans  ce  remps-là  ,  comme  il 
Tcft  encore  ,  produit  bien  des  efpeces  de  miné- 
laux  3  &  abonoeen  cette  matière  ,  de  laquelle  fe 
forme  Tor.  H  n  eil  donc  pas  furprenant  qu'on  y 
ait  placé  le  Jardin  des  Hefpérides.  La  même 
raifon  a  fait  dire  que  Mercure  étoit  fils  de  Maïa» 
Tune  des  filics  d'Atlas  :  car  le  mercure  des  Phi- 
lofophes  fe  compile  de  cetce  matière  primitive 
de  Tor,  Il  fut  pour  cela  farnommé  Atlùnùadc. 

Lefommetda  Mont-AtLseft  prefque  toujours 
couven  de  nuages ,  de  manière  que  ne  rouvanc 
irre  apper^u  ,  il  f^rabî;;  qae  la  cîœe  s'éicve  juC- 
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^u'auCiel;en  falloir- il  davantage  pour  le  per- 
ionnifier  ,  &  feindre  qu'il  porcoic  le  Ciel  fur  fcs 
épaules  ?  Ajoutez  à  cela  que  TEgypte  &  l'Afrique 
jouiffènc  d*un  Ciel  ferein  ,  &  qu  il  n'eft  point 
dans  le  monde  de  lieu  plus  propre  à  l'obfervacion 
des  Aftres,  particulièrement  le  Mont-Atlas,  à 
caufe  de  fa  grande  élévation.  11  n'eft  donc  pa3 
néceflfaire  d'en  faire  un  Aftronome  ,  inventeur  d  e 
la  Sphère  ;  8c  l'on  feint  avec  encore  moins  àt 
vraiiemblance  qu'il  fut  Roi  de  Mauritanie  ,  mé- 
lamorphofé  en  cette  montagne  à  Pafpedt:  de  Li 
tète  de  Médufeque  Perfée  lui  préfenia.  Je  don- 
nerai la  raifon  de  cette  fiâion  quand  je  parlera  i 
de  Perfée. 

Plufieurs  Auteurs  ont   confondu  les  Pléiades» 
avec  les  Hefpérides ,  &   les  ont  toutes  regardées! 
comme  filles  d^Atlas  \  mais  les  premières  au  nom-| 
bres  de  fept,  dont  les  nomsétoient  Maïa^  mere| 
de  Mercure ,  Eleârere ,  mère  de  Dardanus ,  Tay-J 
getc ,  Aftérope  ,  Mérope ,  Alcyone  &  Céléno  , 
font  proprement  filles  d'Atlas  j  &  les  Hefpérides 
filles  d'Hefpérus.  Je  trouve  dans  cette  généalogie 
une  nouvelle  preuve  qui  montre  bien  clairement 
que  cette  hiftoire  prétendue  des  Hefpérides  n'eft 
qu'une  fidkion.  Tous  les  Mythologues  convien- 
nent qu'Eleâre  fut  mère  de  Dardanus ,  fondateur 
de  Dardanie ,  &  premier  Roi  des  Trovens.  ArlaS 
étoit  donc  ayeul  de  Dardanus.  Ce  qui  s'accorde- 
roit  prefque  avec  le  calcul  de  Théophile  d'An- 
tioche  (a),  au  rapport  de  Tallus,  qui  dit  pofi* 
(ivement  que  Chronos  ou  Saturne ,  frère  d'Atlas  j 

(4f)  Viv,  3.  adr.  Anr, 
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vivoit  31Î  ans  avant  la  prife  de  Troye.  Si  l'on  ne 

veut  pas  accorder  que  cette  Eleâre  fut  la   mcme 

qu  Elcdre  ^ fille  d'Atlas  ,  patce  que  la  mère   de 

DarJanus  cft  dite  Nymphe  ,  fille  d- Océan  ôc    de 

Thctis,   on  conviendra   du    moins   que  la   fiilé 

d'Atlas  étoit  nièce  de  Saturne  {a).   M.    l'Abbé 

Banier  alfurc  (  b  )  qu  il  croit  dévoie  s'en  tenir  au 

cémoignage  de  Diodore   à  cet  égard.  Ce  favant 

Mythologue    reconnoît   néanmoins  qu'£le(!ire  , 

mère  de  Dardanus  ,  étoit  fille  d'Atlas  \  &  dit  (c) 

que  le  Jupiter  qui  eut  affaire  avec  elle ,  devoir 

vivre  environ  1 50  ans  avant  la  guerre  de  Troye, 

^infi    quand    nous    abandonnerions    Théophile 

id'Ancioche  pour  fuivre  le  calcul  de  Diodore  ,  ou 

ancme  celui  de  M.  l'Abbé  Banier  y  il    ne  fetoic 

îpas  poflîble  qu'Hercule ,  fils  d*Ah:mene  ,  eût  été 

iJ'Auteur  de  l'enlévemeiit  des  Pommes   d'or    du 

Jardin  des  Hefpérides ,  puifque ,  fuivant  ce  My- 

tthologue,le  Jupiter,  père  d'Alcide  ,  quel  qu  il  foit^ 

"^ivoit  60  ou  80  ans  feulement  avant    la  prife  de 

\Troye[d).  Il  eft  vrai  que  cet  Auteur  eft  fujet   à 

alomber  en  concradiftion  avec   lui-même,-  &  que 

[l'on  ne  doit  pas  beaucoup  compter  fur   ce  qu'il 

teiflure  même  pofuivemenc  ;  car  fi  on  veut   l'en 

>croire  fur  l'article  d'Hercule  ,ce  Héros  n'eft  mort 

kju'environ  30  ans  avant  la   prife  de  cerre  ville, 

éc  n'ayant  vécu  que    5  2  ans ,    pouf roit-il  avoir 

vu  Atlas  &   les   Hefpérides  ?  Mais   paflons  une 

difcuflîon  qui  nous  meneroir  rrop  loin:  nous  ne 

fîirion  s  pas   fi  nous  voulions  comparer  toutes  les* 

époques  qu'il  détermine. 

(a)  Dîod.  <)e  Sicile.  (      (0  Tbid.  p.  1 5. 

(^JT.  Il,  p.  m.  I      (^^bid. 

/  L« 
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Le  Kîoiit- Atlas  comprend  prefque  toutes  lei 
inoiita^nes  qui  régnent  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale de  l'Afrique ,  comitie  on  nomrtie  en  gé- 
néral le  Mont-Tautus,  les  Alpes ,  le  Mont-d'Or, 
les  Pyrénées ,  &c.  une  chaîne  de  nionragnes  ,  & 
non  une  montagne  feule  \  les  petits  monts  qui 
fe  trouvent  âdjacens  aux  Mont-Atlas  Se  Htfpé-^ 
rus  j  femblent  naître  de  ceux-ci  j  ce  qui  peut 
avoir  donné  l^eu  de  les  regarder  comme  leurs 
cnfans;  c'eft  pourquoi  on  les  ^pfeWe  AifanddcS^ 
Mais  Majer  s'eft  trompé,  lorfquil  a  rfit  (.c)' r^tt 
expliquant  cette  fable ,    qu'on  appeloit  cts  mon- 
tagnes Hefpérides,  &  qu'on  les  difoit  gardiennes 
des  Pommes  d'or ,  parce  que  la  martere  propre 
à  former  ce  métal  fe  trouve  fur  ces  petites  mon- 
tagnes, il  ne  feroit  pas  tombé  dans  cette  erreur, 
s'il  eut  fait  attention  que  le  Mercure  des  Philo- 
fophesj  fils  de  Maïa,  l'une  d'entr'ellés,  nié  nâîr 
point  fur  ces  montagnes  >  mais  dans  le  Vafe  dé 
l'Art  facerdotal  ou  Hermétique.  Les  trois  noms 
des  Hefpérides  ne  leur  ont  été  donnés ,  que  parce 
qu'ils  (igniiient  les  trois  principales  chofes  qui 
afFedkent  la  matière  de  Toetivre  avant  qu  elle  foiç 
proprement  V6t  Philofophique.  Hefpéra  eft  fitlô 
d  nefpérus,  ou  de  la  fin  du  Jour ,  par  conféquent 
la  nuit  ou  la  noirceur.  Hefpéréthufe  ou  Hefper- 
thufe ,  a  pris  ce  nom  de  ta  mariere  qui  fe  vola- 
tilife  pendant  &  après  cette  noirceur,  d'^y^içc^ 
diei  finis  ^  &c  de  f^vutimperu  firor.  Eglé  fignîSe 
la  blancheur  qui  fuccede  à   la  noirceur ,  d^utyMi , 
/p/endor yfu'gor y  parce  que  la  matière  étant  par- 

(tf)  Arcana  ar-ariîT.  1, 1. 

/.  F  urne.  K  k 


5  H  F  A  B  X  B  S 

venue  au  blanc ,  eft  brillance  i  Se  a  beaucoup  4'é<- 
clac.  On  yoic  parla  pourquoi  Héiiode  dit  que 
la  nuit  fuc  mère  des  Hefpérides  ;  mais  M.  l'Abbé 
Madieu  n'avoir  garde  d'en  deviner  la  raifon, 
puifqu'il  ne  favou  fans  doure  que  le  nom  de 
l'Arc  Hermétique ,  &  nuUemenc  ce  qui  fe  paffe 
dans  (es  ppéracions.  En  accufanc  Majec  de  chi« 
mère ,  il  annonce  à  roue  le  monde  fon  ignorance 
dans  cec  Arc ,  & .  prouve ,  en  jugeanc  ainfi  fans 
connoifTance  de  caufe  9  qu*il  fe  laiflbic  conduire 
par  le  préjugé. 

Apollonius  de  Rhodes  n'a  confidéré  dans  les 
noms  qu'il  donne  aux  Hefpérides  j  que  les  crois 
couleurs  principales  de  l'œuvre,  la  noire  fous  le 
nom  d'Hefpéra  ;  la  blanche  fous  celui  d*EgIé ,  & 
la  rouge  fous. celui d'Erycheis, qui  vient  d'e'pevd^f, 
ruhr.  Il  fenible  même  avoir  voulu  l'indiquée 
plus  parciculieremenc  par  les  métamorphofes  qu'il 
rapporce  d'elles.  De  Njrmphes  qu'elles  écoient, 
elles  fe  changèrent  en  ççrre  &  en  pouifiere  à  l'a- 
bord des  Argonauces.  Hermès  {a)  die  que  la  force 
ou  puidancede  la  ntaciere  de  Tcçuvre  eft  entière  » 
fi  elle  eft  convercie  en  cerre.  Tous  les  Philofophes 
Hermétiques  allurenc  qu'on  ne  réuftîra  jamais  (î 
Ton  ne  change  Teau  en  cerre.  Apollonius  fait 
mention  d'une  féconde  métamorphofe.  De  cette 
terre  pullulçrent,  dit-il,  trois  plantes,  &  chaque 
Hefperide  fe  trouva  inlenfiblement  changée  en 
un  arbre  qui  convenoit  à  fa  najcure.  Ces  aibres 
çroifTent  pïtis  volontiers  daxis  l,es  lieux  humides , 
le  peuplier,  le  faule  Se  lormeau.  Le  premier  ou 


(a)  Table  d'Emeraude. 
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prà*^i^r  nà'k  eft  celui  donc  Hefpérd  prit  la  figure, 
parce  Qu'elle  iiidiqae  la  couleur  noire.  L'Auteui; 
ât  'Il  Fable  de  la  defcente  d'Hercule  aux  enfers , 
a  feihc  auifî  que  ce  Héros  y  trouva  un  peuplier , 
doiit  les  feuilles  étoient  noires  d'un  coté ,  Se  blan«* 
ches  de  l'autre  ^  afin  de  faire  entendre  que  la 
couleur  blanche  fuccede  à  la  noire  ;  Apollonius 
à  défigné  cette  blancheur  par  Eglé  changée  en 
faule  )  parce  que  les  feuilles  de  cet  arbre  font 
lahugineufes  &  blanchâtres.  Eryrheis  ou  la  cou-* 
leur  rouge  de  la  pierre  des  Philofophes  ne  pou* 
voit  être  gaeres  mieux  indiquée  que  pér  ronne , 
dont  le  bois  eft  jaune  quand  il  eft  vert  y  8c  prend 
infenfiblement  une  coitleur  rougeâcre  à  mefure 
qu'il  feche.  C'eft  ce  qui  arrive  dans  les  opérations 
de  roêuvre,  oii  le  citrin  fuccede  an  blatnc,  &  le 
roiige  au  citrin ,  fûivant  le  témoignage  d*Hermès. 
Ceux  enfin  qui  ont  mis  une  Vêfta  au  noiiibre  des 
Hefpérides  j  ont  eu  ^rd  à  la  propriété  ignée  de 
l'eaii  mercurielle  des  Philofophes  ^  qui  leur  a  fait 
dire,  nous  lavons  avec  le  fea  y  &  nous  brùloHs 
avec  Veau,  ce  Notre  feu  humide,  dît  Riplée(tf)  j> 
»  on  le  feu  permanent  de  notre  eau ,  brûle  avéè 
n  plus  d'aûiviié  6c  de  force  que  le  fen  ordinaire  , 
•>  puifqu'il  diffout  &  calcine  l'or  ^  ce  que  le  fett 
»  commun  ne  fauroit  faire.  » 

Les  Pléiades,  filles  d'Atlas,  annoncent  le  temps 

f pluvieux  dans  le  cours  ordinaire  des  faifons ,  & 
es  Pléiades  Philofophiques  font  en  effet  les  va- 
peurs qui  s'élèvent  de  la  matière ,  fe  condenfent 
ail  haut  du  vafe,  &  retombent  en  pltiie,  que  les 

(il)  Il  Port. 
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Philofophes  appellent  rofce  de  Mai  qu  da  Prîii- 
temps,  parce  qu'elle  fe  maiîifefte  après  la  putré- 
faction 3c  la  dillolution  dû  la  matière ,  qu'ils 
appellent  leur  Hiver.  Une  de  ces  Pléiades,  Elec- 
tre, femme  de  Dirdanus ,  fe  cacha  au  temps  delà 
prife  de  Troye  ,  &  ne  parut  plus  >  dit  la  Fable; 
non  qu*en  effet  une  de  ces  Piéïades  céleftes  ait 
difparu  un  peu  avant  le  fiegedeTcoye»  qui  n'eut 
jamais  lieu  J  mais  parce  qu'une  partie  de  cette 
pluie  ou  tofée  Philolophique  fe  change  en  terre  , 
c'eftdifparoîcre  que  de  ne  plus  fe  montrer  fous 
une  forme  connue.  Cette  terre  eft  l'origine  de  la 
ville  de  Troye.  Lorfqu'elle  croit  encore  fous  la 
forme  d'eau ,  elle  ctoit  mete  de  Dardanus  ,  fon- 
dateur de  Tempire  Troyeo,  Le  temps  même  où 
leau  fe  change  en  terre,  eft  le  temps  du  fie^e; 
nous  expliquerons  tout  cela  plus  au  long  dans 
le  fixieme  Livre,  Maïs  t*on  obfervera  que  cène 
terre  eft  défignée  par  le  nom  mcnie  d*£Icûre  , 
puîfque  les  Philofophes  rappellent  leur  Soleil^ 
îorfquelle  eft  devenue  fixe  >  &  qu'on  fait  venir 
B'aiVttp  d*H'Ac3tr«p,  Saleil*  Plufieurs  Auteurs  Her- 
métiques, eîitr*âutres  Albert  le  Grand  &  Para- 
celfe ,  donnent  le  nom  d'Electre  à  la  matière  de 
TAtt. 

L'entrée  du  Jardin  des  Philofophes  eft  gardée 
par  le  Dragon  des  Hefpérides  ,  dit  d'Efpagnet  (a). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ^  c'eft  que  ce  Dragon 
écoit  fils  de  T](phon  &  d'Echidna  ;  par  confé- 
quent  fcere  de  celui  qui  gardoit  la  Toifon  d'or; 
frère   de   celui  qui   dév^ora  les   compagnons  de 


(j)  Can.  5a. 
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Càdmus  'y  de  celui  qïii  étoic  auprès  des  bœufs  dé 
Geryon  j  du  Cerbère  j  du  Sphinx ,  de  la  Chi- 
mère ,  Se  de  cane  d'autres  monftres  donc  nous 
parlerons  dans  leurs  lieux.  Tous  ces  événemen? 
le  font  ccpendanc  padcs  en  des  pays  bien  difFçi 
ren^  ,  &  en  des  cemps  bien  éloignés  les  uns  des 
ancres.  Commenc  les  inventeurs  de  ces  fidtionâ 
fe  feroienr-ils  fi  bien 'accordés  ,  &  auroienc-ils 
feinc  prccifémenc  la  même  chofe  dans  'des  cir- 
conftances  femblables ,  s'il  n'avoir  eu  le  même 
objcc  en  vue  ?  Cecce  raifon  feule  auroic  dû  faire 
faire  quelques  réflexions  aux  Mythologues  ,  & 
les  décerminer  à  s'accorder  aufli  dans  leurs  ex- 
plications. Mais  quand  ils  auroienr  voulu  le  faire  ^ 
auroienr-ils  pu  réuflir  ?  Les  fentïmens  diiFérenV 
entre  lefquels  ils  fe  font  partagés  ne  It  leur  per« 
metcoienc  pas.  Ils  font  trop  divifés  entr*eux  pour' 
pouvoir  s'accorder  ;  ils  fe  combattent  les  uns  & 
les  autres;  aufli  leurs  opinions  ne  fauroient-' 
elles  fefoutenir;  tout  Etat  divifé  tend  à  fa  ruine* 
Pour  favoir  la  nature  de  ces  monftres,  il  eût 
fallu  connoître  celle  de  leur  père  commun.  En 
confiderant  Typhon  comme  un  Prince  d^Egypte  , 
il  n'étoit  pas  poflîble  qu'on  pût  iè  Regarder  com-' 
me  perc  de  ces  monftres  j  quelqu'explication  que 
Ton  pût  imaginer.  Ils  ont  donc  été  contraints 
d'avouer  que  tout  cela  n'écoir  que  fidiorii.  Il 
fuffifoit  de  lire  la  Théogonie  d'Hefiode  pour  en 
être  convaincu.  La  généalogie  qu'il  faip  de  Ty- 
phon 3  d'Echidna  &  de  leurs  tnfth^,  n.éft  fuf- 
ceptible  d  aucune  explication  Hiftotrqàe'/  même 
un  peu  vraifemblable. 

il  n'en  eft  pas  aiufi  d'une  explication  Philb- 
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fopho-Hermétique.  On  y  voie  dans  Typhon  un 
efpric  aâif,  violent  ^  fulfureux  ,  ignéj  dilTol^ 
yant ,  fous  la  forme  d'un  vent  impétueux  &  em- 
poifonné  qui  détruit  tout.  On  reconnoic  dans 
Ëchidna  une  eau  corrompue,  mêlée  avec  une 
terre  noire  ,  puante,  fous  le  portrait  d'une  Nym- 
phe aux  yeux  noirs.  De  tels  pères  pou  voient- ils 
engendrer  autre  chofe  que  des  monftres  ,  &  des 
monftres  de  même  nature  qu'eux;  a'e(l-à<dire , 
une  Hydre  de  Lerne  ,  engendrée  dans  un  marais  y 
des  Dragons  vomifTans  du  feu ,  parce  qu'ils  font 
d'une  nature  ignée  comme  Typhon  :  enfin  la 
pefte  &  la  4^ftru£bion  des  lieux  qu'ils  habitent  , 
pour  marquer  leur  vertu  didolvante ,  réfolutive  » 
^  la  putrefaâion  qui  en  eft.  une  fuite. 

C'eft  de  là  (jue les  Philofpphes  Hermétiques , 
d*accotd  avec  les  Poètes  qu'ils  entendoient  bien^ 
ont  tii:é  leuns  allégories»  C'eft  le  Dragon  Babylo- 
nien de  FLamel  (a)  ,  les  deux  Dragons  du  même 
Auteur,  l'un  ailé  ,  comme  ceux  de  Médée  &  de 
Cérès  ,  l'autre  fans  ailes  ,  tel  c|^ue  celui  de  Cad- 
mus ,  de  la  Toifon  d'or  ,  des  Helpérides ,  &c.  C*eft 
encore  le  Dragon  de  Bafile  Valentin  (b)  ,  &  de 
(ant  d'autres  qvi'il;  feroit  trop  long  derapporrer. 

Quelques  Chyraiftes  ont  cru  voir  ces  Dragons 
dans  les  parties  arfenicales  des  minéraux ,  &  les 
ont  en  conf équence  regardés  comme  la  matière 
de  la  pierre  des  Philofophês.  Philalethe  en  a 
confirmé  plu (ieurs  dans  cette  idée»  parce  quil  dit 
â  ce  fujet  dans  fon  Jntroitus  aperçus  ad  occlufum 
RegUpaiatium  ,  cap.  de  invcfligatione  Magf/leru, 

(a)  D^fif,  défirc,  (0  l^  Clefs. 
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dans  leqirel  il  paroît  défîgner  clairement  TamU 
moine  ;  mais  ÂrtépHias  ,  Synéfius  ,  &  beaucoup 
d  aucres  Philofophes  fe  contentent  de  dire  qiiê 
ceize  matière  eft  un  antimoine ,  parce  quf^elle  en 
a  les  propriéréf.  ^  Ils  ont  foin  d'avertir  que  Tar- 
»  feniCj)es  vitriols,  les  arramens^  ïes  bbrax, 
}>  les  aluns,  le  nitre ,  lesfels,  les  gt^ands,  les 
»>  moyens  &  les  bas  minéraux ,  &  le^  métaux 
j>  fealets ,  dit  le  Trcvifan  (a)  ,  ne  font  point  la 
>)  matière  requife  pour  le  Magiftere.  »  En  vaiiS 
les  Souffleurs  tourmentent-ils  donc  ces  matieie^ 
par  le  fca  &  Teau  pour*^  en  faire  l'œuvre  d'Het- 
mès  ;  ils  n'en  retireront  que  de  la  cendre^  de  la 
fumée,  du  travail  &  de  la  mifere  :  car  tes  Phi- 
lofophcs  qui  en  parlent  y  ajoutent  le  mètne  Auteur  j 
ou  ont  voulu  tromper  y  ou  nUtoientpas  encore  où 
fait  quand  ils  y  ont  travaillé  y  &  n*y  ont  guefes 
dépendu  de  biens  quand  Us  l'ont  fu. 

On  ne  peur  gueres  voir  dé  defcription,  oii 
plutôt  de  tableau  peint  avec  des  couleurs  plu^ 
vives  que  celui  qu'Apollonius  fait  du  Dragon  des 
Hefpérides  expirant  {b).  «  Ladus ,  dit-il ,  ce  fer- 
j>  penr  qui  gardoit  encore  hier  les  Pommes  d'or  j 
s>  dont  les  Nymphes  Hefpérides  prenoiènt  un  il 
>>  grahd  foin ,  ce  monftre  ^  percé  des  traits  d'Her- 
9»  cule ,  éft  étendu  au  pied  de  l'arbre  ;  l'extrémité 
9»  de  fa  queue  remue  encore  \  mais  lé  refte  de 
M  fon  corps  eft  fans  mouvement  &  fans  vie.  Lêi 
3>  mouches  s'aflémblent  par  troupes  furfoh  noie 
»  cadavre,  pour  fucer  le  fang  corrompu  de  fcif 

(a)  Philof.  des  Vlttztxx. 

{h)  Argonaut.  1.  4,  r.l4bô.  &fuîv. 
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99  plaies ,  &  le  fiel  amer  de  T Hydre  de  Lerne» 
»  donc  les  flèches  écoienc  teiaces.  Les  HefpcrU 
9i  des  défolées  d  ce  crifte  fpeébicie  ,  appiiienc 
»  fur  leurs  mains  leur  vifage  couverr  d'un  voile 
f»  hhnc  ciranr  fur  le  jaune ,  &  pleurem  en  pouG- 
»  fane  dos  cris  lameurables.  s» 

Si  la  defcripûon  d'Apollonius  plaîr  par  la 
beauté,  du  tableau  qu'elle  préfente  aux  yeux  de 
ceux'^qu.i  ne  font  pas  au  fait  de  lobjec  de  cette 
allégorie  j  combien  ne  doit- elle  pas  plaire  à  un 
Philofuphe  Hermétique  qui  y  voit,  comme  dans 
un  miroir ,  ce  qui  (c  nalfe  dans  le  vafe  de  feu 
Arc  pendant  &  après  la  putréfaâion  de  la  ma- 
tière ?  Hier  encore  ce  i  adus  »  ce  ferpenc  terreftre 
X^<9tç  i  r  ,  qui  gardoic  !cs  Pommes  dor,  & 
que  les  Nymphes  alimentoieuc,  eft  étendu  mort , 
percé  de  Sèches.  N'eft  ce  pas  comme  Ci  Von  difoit: 
Cette  maffe  tèrreftre  &  nxe ,  fi  diflSciîe  à  difibu- 
dre>&qui  par  cette  raifon  gardoic  opiniâtre- 
ment Se  avec  foin  la  femence  aurifique  ou  le  frui( 
d'ôr  qu'elle  rcnfermoit,  fe  trouve  aujourd'hui 
dilfoute  par  Paâion  des  parties  volaiiles.  L'ex- 
crémitc  de  fa  queue  remue  encore  ,  mais  le  rede 
de  fon  corps  eft  fans  mouvement  f5c  fans  vie^  les 
mouches  s'afiemblent  en  troupes  fur  fon  noir 
cadavre ,  pour  fucer  le    fang   corrompu   de  fcs 

{claies;  ç*eft- à-dire  ,  peu  s'en  faut  que  la  diflb- 
ution  ne  foit  parfaite  \  la  puncfaûion  &  la  cou- 
leur noire  paroiflenc  déjaj  les  parties  volatiles 
circulent  en  grand  nombre  >  &  volatilirent  avec 
elles  les  parties  fixes  difToutes.  Les  Nymphes 
défolées  pleurent  &  fe  lamentent  la  tête  couverte 
d'un  voiie  blanc-jaunâcxe.  La  diOblutioa  en  eau 
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eft  faice  ;  ces  parties  aqueufes  volatiltfées  retcm- 
beiu  en  goucces  coirme  des  larmes  ,  &  la  blan- 
cheur commence  à  fe  manifeflcr. 

Le  porcrait  &:  le  pouvoir  que  Virgrfe  prcre  à 
la  Prccrefle  des  Hefp^rides,  nous  annoncent  prc- 
cifément  les  propriétés  du  mercure  des  Philofo- 
phçs.  C'eft  lui  qui  nourrie  le  Dragon  Philofo^ 
phique  ;  c'eft  lui  qui  fait  rctrogader  les  Aftres , 
ceft-â-dire^  qui  diilour  les  mérauij  &  les  réduic 
^  leur  première  matière.  C*eft  lui  qui  fait  Corû.c 
les  morts  de  leurs  tombeaux  ,  ou  qui  »  après  avoir 
faic  tomber  les  métaux  en  putcéfaârion  >  appelée 
mon  5  Its  reffufcite  en  les  faifanr  paflfer  de  la  cou- 
leur notre  â  la  blanche  appelée  yic  ;  ou  en  vo- 
iatilifenc  le  fixe  ,  puifqUe  la  fixité  eft  un  état  de 
mort  dans  le  langage  des  Philofophes  »  &  la  vo- 
latilité un  état  de  vie  :  npus  trouverons  une  in- 
finité d  exemples  de  Tun  &c  l'autre  dans  cet  ou* 
vrage. 

mais  fui  vous  cette  fable  dans  toutes  ces  cir- 
confiances.  Hercule  va  confuher  les  Nymphes  de 
Jupiter  &  de  Thémis ,  qui  faifoient  leur  féjoui: 
dans  un  antre  fur  les  bords  du  fleuve  Eridan , 
connu  aujourd'hui  fous  le  nom  du  Pô  en  Italie. 
^^tsy  ï^#,  veut  dire  difputc ,  débat.  Au  commcn-r 
cément  de  l'œuvre  les  parties  acqueu  fes  mercu- 
riélles  excitent  une  fermentation  >  par  confé- 
quent  un  débat;  voilà  les  Nymphes  du  fleuve 
Eridan.  Ces  Nymphes  étoient  au  nombre  de 
quatre ,  à  caufe  des  quatre  élémens,  dont  les 
Philofophes  difent  que  leur  matière  eft  comme 
l'abrégé  quinteiT^ncié  pat  la  nature  «  fuivant  fes 
poids,  fes  mcfures  &  fes  proportions,  que  TAr- 


522  F  A  B   L  K   S 

tifte  ou  Hercule  doit  prendre  pour  modèles.  C'eft 
pourquoi  elles  font  appelées  Nymphes  de  Jupi- 
ter  ôc  de  Thcmis.  Or  qu'un  Artifte  doive  con- 
ïulcer  la  Nature  (a)  y  &  imiter  fes  opérations 
pour  réuffir  dans  celles  de  TArr  Hermétique, 
tous  les  Philofophes  en  conviennent  j  &  affurent 
même  qu'on  travailleroit  en  vain  fans  cehi.  Gebet 
Se  les  autres  difent  que  tour  homme  cniî  ignore 
la  Nature  &  fes  procédés  ne  parviendra  jamais 
a  la  fin  qu'il  fe  propofe»  fi  Dieu  ou  un  ami  ne 
lui  révèle  le  tout.  Et  quoique  Bafile  Valentin  (i) 
dife  :  <•  Notre  matière  eft  vile  &  abjeûe,  & 
99  Tceuvre  ^  que  Ton  conduit   feulement  par  le 

»  régime  du  feu^  eft  aifé   à  faire Tu    n*as 

n  pas  befbin  d'autres  inftruârions  pour  favoir 
w  gouverner  ton  feu  ,  &  bâtir  ton  fourneau  j 
9»  comme  celui  qui  a  de  la  farine'  ne  tarde  gue* 
»  res  i  trouver  un  four,  &  n'eft  pas  beaucoup 
»  embarraflfé  pour  faire  cuire  du  pain.  5j  Le  Cof- 
mopolite  nous  dît  auflî  (c)  que  quand  les  Phi- 
fophes  aflTurent  que  Tœuvre  eft  facile  ,  ils  au- 
roienr  dû  ajouter  ^  à  cei/x  qui  le  favent.  Et  Pon- 
tanus  [d)  nous  apprend  qu'il  a  erré  plus  de  deux 
cents  fois  en  travaillant  fur  la  vraie  matière,  parce 
qu  il  ignoroit  le  feu  des  Philofophes.  L'embarras 


(tf)  Denîque  nolite  vo- 
bis  res  adeb  fubtiles  ima- 
ginari ,  de  quibus  natura 
ni  h  il  fcit  *,  fed  manete  ,  ma- 
nete  inquam  in  yia  naturac 
ijmplici  -,  quia  in  fiiriçlici- 
rate  rem  cîtius  çaVJp^tc'A  •Vd^'Çifi'X: 
quameaademinûxbô\\me\  ^^^^^ 


videre  poterît4s.  Cofmnp, 
Prczfat,  in  JEnigma  Philo-' 
fophicum» 

{b)  Deuxième  addit,  aux 
la  Clefs. 

(c)  NoV.  îujn.  Cbemic. 
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f  ((  cionc,  I  <>  «  de  trouver  cette  matière ,  &  c'eft  fur 
cela  qu'Hercule  va  confulter  les  Nymphes ,  qui 
le  renvoient  à  Nérée  le  plus  ancien  des  Dieux , 
fuivanr  Orphée,  fils  de  la  Terre  &  de  FEau ,  ou 
de  rOcéan  &  de  Thétis  ;  celui«U  même  qui  pré* 
die  à  Paris  la  ruine  de  Troye ,  &  qui  rut  père 
^  Théris  >  merç  d' Achille.  Homère (<z)  l'appelle 
l.C  Vieillard j  ôc  fon  nom  fignifie  humide.  Voilà 
donc  cette  matière  (1  commune  ,  fi  vile  ,  fi  mé* 
prifée.  Lorfqu  Hercule  fc  pi;éfQ|^it  à  lui  j  il  ne 
pouvoir  le  reconnoître  &  avo^  raifon  de  lui , 
parce  qu'il  le  trouvoit  chaque  fois  ibus  une  nou^ 
velle  fprme  \  mais  enfin  il  Iq  reconnut ,  &  le 
preflà  avec  tant  d'inftances  >  qu'il  l'obligea  à  lut 
déclarer  tout.  Ces  méramorphofes  font  prifes  de 
U  nature  même  de  cette  matière ,  que  Bafile  Va- 
Içncin  (  ^  )  I  Haimon  (  c  )  &  beaucoup  d'autres 
difenc  n'avoir  aucune  forme  déterminée,  mais 
qu'elle  eft  fufceptible  de  toutes  ;  qu^elle  devient 
bi^ûte  dans  la  noix  &  l'olive  ,  vin  dans  le  raifin  , 
^mere  dans  l'abfynthe ,  douce  dans  le  fucre  ,  poi-^ 
fpn  dans  un  fujet  j  tiiériaque  d^m  l'autre.  Her- 
cule voyoit  Nérée  fous  toutes  ces  formes  diffé- 
rentes ;  mais  ce  n'éroit  pa^  ibus  celles-là  qu'il 
vouloit  le  voir.  Il  fit  donc  tant  qu^enfin  il  le  dé- 
couvrit fous  cette  forme  j  qui  im^  préfence  rien  de 
gracieux  ni  de  fpécifié ,  telle  qu'cft  la  matière 
Philofbphique.  Il  eft  donc  nécef^tire  d'avoir  re-* 
cours  à  Nérée  ;  mais  comme  ^e  n'efl  pas  afTez 
d'avoir  trouvé  la  matière  vraie  &  prochaine  de 

(a)Iliail.  18.V.36.  CO  Epift^ 

(à)  uCJcA. 
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l'œuvre,  pour  parvenir  à  fa  fin^  Ncrce  envoie 
Hercule  à  Prométhce  ^  qui  avoir  volé  le  feu  du 
Ciel  pour  en  faire  part  aux  hommes,  c'oft-à-^ire» 
au  feu  Philofophique ,  qui  donne  la  vie  à  cette 
matière  ,  fans  le<^uel  on  ne  pourroic  rien  faire. 
Prométhée  fur  toujours  regardé  comme  le  Titan 
igné ,  ami  de  l'Océan.  11  avoit  un  Autel  commun 
avec  Pallas  &  Vulcain,  parce  quefon  nom  figni- 
fic  prévoyant  y  judicieux  y  ce  qui  convient  a  Palias» 
Déeffe  de  la  Saggle  &  de  la  Prudence  ;  &  que 
le  feu  de  Prom^éeétoit  le  même  que  Valcain. 
On  a  aulTi  voulu  marquer  par-là  la  prudence  Se 
t'adreflfe  qu^il  faut  à  un  Ârtifte  pour  donner  à  ce 
feu  le  régime  convenable. 

Ce  Titan  judicieux  engagea  Jupiter  à  détrôner 
Saturne,  fon  père.  Jupiter  fuivic  fes  confeils.  Se 
réuflit.  Mais  il  crut ->néan moins  devoir  le  punie 
du  vol  qu'il  avoit  fait  j  &  le  condamna  dans  la 
fuite  à  être  attaché  à  un  rocher  du  Mohi-Taurus, 
&  à  avoir  le  foie  déchiré  fans  ceflTe  par  un  Vau- 
tour ,  de  manière  cependant  que  fon  foie  renaî- 
troità  mefnre  que  le  Vautour  le  dévorercit.  Mer- 
cure fut  chargé  de  cette  expédition  ;  &  le  fup- 
plice  dura  jufqu*à  ce  que  Hercule  par  reconnoif* 
fance  tua  le  Vautour  ,  ou  T  Aigte  ,  félon  quelques- 
uns  ,  &  l'en  délivra.  Comme  cette  fable  forme 
un  épifode  ,  &  qu*el!e  fe  trouve  expliquée  dans 
un  autre  endroit  de  cet  ouvrage ,  nous  n'en  di- 
rons que  deux  mors.  Prométhée  ou  le  feu  Philo- 
lofophique  eft  celui  qui  opère  toutes  les  varia- 
tions des  couleurs  que  la  matière  prend  fucceffi- 
vement  dans  le  vafe.  Saturne  eft  la  première  ou 
I  couleur  no'ue*^  3u^^^tr  eft  la  grife  qui  lui 
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fuccecte.  'C*e(l  donc  par  le  confeil  Se  le  fecoars 
de  Proméchce  ,  que  Jupiter  dérrône  fo»  père; 
mais  ce  Titan  vole  le  feu  du  Ciel^  &  en  eft 
puni*  Ce  feu  volé  eft  celui  qui  eft  inné  dans  la 
maùere.  Elle  en  a  été  impiégnée  comme  par 
atcraâion  ;  il  lui  a  été  infuié  par  le  Soleil  &  la 
Lune  fes  père  Se  mère ,  félon  i  expreflfion  d*Herr 
mes  {a  )^pat€r  ejus  e/èSolj  &  mater  cj  us  Luna'y 
C*eft  ce  qui  lui  a  faic  donner  le  nom  de  feu  cé^ 
lefte*  Prométhée  eft  enfuite  attaché  à  un  rocher  : 
n*çA-ice  pas  comme  fî  Ton  difoic  que  ce  feu  fe 
concentre  »  &  s'attache,  à  la  matière  qui  com- 
mence à  fe  coaguler  en  pierre  après  la  couleur 
grife,  &.  qœ  cela  fe  fait  par  Topération  du  mer- 
cure des  Pnilofophes  ?  La  partie  volatile  qui  agit 
(ans  çt&  fur  la -patrie  ignée  &  fixée;  pour  ainH 
dire'»-pouvoit*elle  être  mieux  déiî^néè.  que  par 
une  Aigle ,  ou  un  Vautour  ^&  ce  au  coiicentté , 
que  par  le  foie  f.Ces  oifeaux  font  carnaffiers  &c 
voraces  ;  le  foie  eft,  pour  ainfi  dire ,  le  fiege  du 
feu  naturet  ians  les  animaux.  Le  VQlatil  agît 
donc  jufqu'â  ce  que  TArtifte  ,dohr*Hercule  efl 
le  fymboie,  dit  tue  cette  Aigle  ^  c'eft-»â-xiire^fixé 
le  vplatil.  >. 

Ces  couleurs  qui;  £e  fuccedent  .fenr  tes  Dieux 
&  les  Métaux  des  Philofophes^^^qui^lear  ont' 
donné  les  noms  des  fept  Planètes.  La  première 
entre  les  principales*  eft  la  noire  ,  le  plomb  des 
Sages  9  ou  Saturne.  La  gcife  qui  vient,  après  efl: 
afFeâiée.i  J>ipiteiî  ,&  porte  fon  nom.  La  couleur 
de  la  queue  de  Paon  à  Mercure,  la  blanche  i  la 
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Lune  ,  la  faune  à  Vénus  ^  la  tougeatu  *  j^Ti^ia  , 
&  la  pourprée  au  Soleil  ;  ils  ont  même  appelé 
re^c  le  cemps  que  dure  chaque  couleur.  Tels  fonc 
les  métaux  PhiîofophiqueSj&  non  les  vulgaires  ^ 
auxquels  les  Chymiftes  ont  donné  les  mêmes 
noms.  Faifons  une  réflexion  à  ce  fujec.  Un  corn- 
pofé  de  deux  chofes  >  Tune  aquenfe  &  volatile, 
I  autre  terreftre  &  fixe,  étant  mife  dans  un  vafe  , 
*'il  y  fur  vient  une  fermencation  &  une  dillolu* 
tion  ,  îl  apparoîtra  des  couleurs  ou  qui  fe  fuccé- 
derom,  ou  quife  manifefteront  mélangées  com- 
îne  celles  de  la  queue  de  Paon  ou  de  T Arc-en- 
ciel.  Je  fuppofe  qu'un  homme  d*efprit ,  de  gé- 
nie ,  d'une  imagination  féconde ,  fe  merte  en  tête 
de  petfonnifier  la  matière  du  compofé  ^Jes  cou- 
leurs qui  Y  furviennent;  quérant  enfuite  parfai- 
tement au  fait,  patfes  obfervations ,  des  combats 
qui  fe  donnent  encre  ce  fixe  &  ce  volatil ,  & 
des  diffère ns  changemens,  ou  des  variations  de 
couleurs  qu  ils  produifent,  il  lui  prenne  envie 
d'en  fabriquer  une  fable  ,  une  fidion  allégorique , 
un  roman,  quM remplira  des  aâions  de  peifon* 
nés  feintes  ,  que  fon  imagination  lui  fournira  j 
lui  fera-t-it  difficile  de  donner  â  cette  fi6tion  l*aii- 
d'une  hiftoire  vraifemblable  ?  puifque  fuivant 
icmoignage  d'Horace: 


,     .     .     .     .     Cui  le3d  patenter  erit  ns  i 
Nesficundia  de  ferez  hune  ^nec  litcidas  ordom 

Iq  Art,  Poët. 


Ne  fuffiita-t-il  pas  j  pour  parvenir  â  ce  bot ,  d  y 
iàire  entrée  les  IveaiR.  comvo:^^Q{i\  c^\\s\acwltont 
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d'unç  mauîere  ou  d'autre  à  ce. que  l'on  veuf  ex- 
primer âllégoriquemenc  ?  qui  empêchera:  même 
de  fuppofer  l'expédicion  dans  on  lieu  ébigtié  Se 
inconnu }  Se  d  l'Auteur  de  la  F^ble  veuc  quelle 
ne  foie  prifé  que  pour  une  allégorie ,  il  ne-  fera 
plus  alori.  gëqé  par  le  vraifen^blable  vil  pourra 
donner  dans  le  merveilleux  cane  qu'il  lui  plaira. 
II  fupppfera  <s*il  veuc  des  lieux  Se  des,  peuples 
qui  nexiftei)finc  jamais,,  fc  ne  s'attachera  qu^â 
plaire,  en  confervanc  cependant  top  jours  unt 
allufîoa  exaâe.  dans  les  événemens  /eims  xanc 
dans .  le  caraâere  convena:ble>  aux  aâeors ,  que 
dans  la  fuite  des  variations  d'état  Ôc.  dbç.  couleurs 
que  fubit  fa  matière  dans  les  opéracions* 

Voilà  l'origine  des  Fabie$>  ^  commçunefi&ioa 
de  cette  efpeçe  peut  être  variée  à  Tinfii^i  par  une 
ou  plufieurs  perfonnes  de  génie  ,  les  Fables  fefoqc 
extrêmemenc  multipliées.  De  là  tant  d'ouvrages 
allégoriques  compoiés  fur  la  tliéori^  &  la  prati-r 
que  de  l'Art  Hermétique,  LeCofmopolitefentoic 
bien  combien  il  eft  facile  d'inventer  fur  une  ma- 
tière auflî  féconde  »  lorfqu'il  dit  (a)  :  ybiis  dico 
utjitisfimplices  ,  &  non  nimium  prudentes. y  dpnec 
arcanum  invcneritis  ,  quo  habito  neccjfaria  adcrit 
prudentia  ^  tuac  y  obis  non  dcerit  Ubros  infinitojf 
fcribcndi  facilitas.  Le  Leâreur  excufera ,  s'il,  lui 
plaîc»  cette  digrefSon  ;  (i  elle  eft  hors  de  fa  place» 
elle  n'eft  pas  hors  de  propos. 

Revenons  à  la  fable  des  Hefpérides  ;  elle  a 
tous  les  caraâïeres  dont  je  viens  de  parler.  Her^ 
cule  ayant  vu  &  pris  confeil  de  Nérée  &  de  Pro-* 

{a)  Praefat.  în^nîgmaPhilofop. 
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méthée ,  n*eft  plus  embarrafré  pour  rcaiîîr  ;  il 
prend  le  chemin  da  Jardin  des  Hefpérides,  & 
inftiuit  de  ce  qn'il  doit  faire,  ït  fe  met  en  devoir 
d'exécuter  fon  enErcprife»  A  peine  y  eft-il  âtrivc_, 
qu'un  Drigon  monfluieUx  fe  préfente  i  l'entrée. 
11  Tattaque  j  le  [ue  ,  Ôc  cet  anirçal  tombe  en  pu- 
tréfaflion  de  la  manière  que  je  Tai  rapporté, 
L'allufion  n'anroit  pas  été  exaâe ,  fi  ce  monftre 
n'avoir  pas  été  fuppo'é  nie  à  l'entrée,  la  noirceur , 
fuite  de  la  corruption,  étant  la  clef  de  Fœuvre, 
comme  le  prouvent  Sy  né  fins  (a):  «  Quand  notre 
$y  matière  Hylec  commence  à  ne  plus  monter  ôc 
n  defcendre,  quelle  tieiu  de  la  fiibftance  fu- 
>»  menfe  ,  &  fe  pu:i  che  ,  elle  devient  ténébreufe, 
«  ce  qui  s*appelîe  rtîbe  noire  ,  ou  la  tcte  do  Cor- 
»^  beau....  Cela  fait  aufli  qu  il  n*y  a  que  deut 
éi  élémem  formels  en  notre  pieire,  favoir ,  la 
f»  rerte  Ôc  Teau  ;  mais  la  terre  contient  en  fa 
>»  fubftance  la  venu  Ôc  la  ficcirédu  teu^  &  l'eau 
i>  comprend  l'ait  avec  fon  birmidité. , ..  Remar- 
n  quez  que  la  noirceur  eft  le  figne  de  la  pntré- 
*>  1-aftion  (que  nous  appelons  5arumc);&  qne 
t»  le  commencement  de  la  dilTolnnon  eft  le  fi^t^e 
»  de  la  con;on£lion  des  deux  matières....  Or, 
st  mon  fils  p  vous  avez  déjà  »  pat  la  grâce  de  Dieu  ^ 
j>  un  élément  de  notre  pierre ,  qui  eft  la  tête 
n  noire,  la  tête  de  corbeau  ,  qui  eft  le  fondement 
w  5c  la  clef  de  rotit  le  Magiftere,  fans  lefquels 
s»  vous  ne  ién(ljtez  jamais.  «  Morien  s'expime 
dans  le  mêtne  fens ,  Ôc  dit  (i)  :  *»  Sachez  maiiH 
«  renant,  a  magnifique  Roi  I  qu  en  ce  Magiftcre 

(û)  De  rceiiv.  des  Sages. 
(/)  l'.nnet.  du  IWi  Calii 

ff   rîcn 
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>  «xicn  n^efl:  animé ,  tienne  naîc ,  &  rien  ne  croît 
>>  qu'après  la  noirceur  <ie  la  pucréfaâiou  ,  & 
»>  après  avoir  foufFertj  par  un  combat  mutuel^  de 
n  l'altération  &  du  changement.  Ce  qui  a  faic 
èi  dire  au  Sage^  que  toute  la  force  du  Magiftere 
i.  o*eft  qu'après  la  pourriture.  » 

Nicolas  Flamel  {a) ,  qui  a  employé  Tatlegorie 
du  Dragon,  dit  auÛi :  »  Au  même  temps  la  ma^ 
^  tiere  fe  diilbut  ,  fe  corrompt  »  noircit ,  Se  con- 
i9  çoit  pour  jengendrer^  parce  que  tonte  corrup-» 
»  tion  eft  génération^  &  l'on  doit  toujours  fou«* 
i>  haiter  cette  noirceur. .«,  Certes  qui   ne  voit 
iè  cette  noirceur  durant  les  premiers  jours  de  la 
t^  pierre  !  quelle  autre  couleur  qu'il  voie ,  il  mân« 
}>  que   entièrement  au  MagiiVere  j  &  ne  le  peut 
a  plus  parfaire  avec  ce  chaos)  car  il  ne  travaille 
i9  pas  bien  j  ne  putréfiant  point.  i>Ba(ile  Valencin 
en  traite  dans  les  douze  Clefs;  Riplée  dans  fes 
douze.  Fortes ,  enfin  tous  les  autres  Philofophes 
qu'il  feroit  trop  long  de  citer.  .Les  Anciens  ayant 
obférvé  que  la  difiblution  fe  faifoit  par  Thumir. 
dite  &  la  putréfaâion  y  ou  le  noir  étant  leur  Sa- 
turne 9  ils  avoient  coutume  de  mettre  un  Triton* 
fur.  le  Temple  de  ce  fils  du  Ciel  &  de  la  Terre; 
ôc  Ton  fait  que  Triton  avoit  un  rapport  immé- 
diat avec  Nérée.  Majer  (a)  nous  amire  que  les 
premières  monnoies  furent  frappées  fous  les  aitf- 
fjfcs  de  Saturne  j  &  qu'elles  portoient  pour  em- 
preinte une  brebis  Se  un  vaineau  ;  ce  qui  faifuic 
allufionà  la  Toifon  d'or  &  à  la  navire  Argo. 

(a)  ExpKcat.  des  fig. 
(^)  Arcana  arcaniflima  «  1.  i< 
A  Partie^  Ll 
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Les  Aiitenrs  qni  ont  préiendu  qu'Hercule  ticm-^ 
ploya  point  la  violence  pour  emporter  les  Pom-^ 
mes  d'ot'j  mais  qo^il  les  reçut  de  la  main  d'Atlas, 
iront  pas  fans  douce  fait  attention  que  la   Fable' 
dit poucivemeiît  qu'il  falloir,  pour  y  parvenir  y 
tuer  ce  Dragon  effroyable  qui  gardoit  l'entrée  tSu 
Jardin.  Mais  &  ceux  qui  font  de  ce  fentimeni  ^ 
Se  ceux  qui  font  d'une  opinion  contraire,  ont  éga- 
lement raifon.    Les  rôles  pleins  de  fupercberie 
que  Pérécîdè  \a  )  fait  |okièr  â  Hercule  Se  à  Atlaé 
dans  cette  occafîon,  font  ttop  indigne^  (ïévrKjôC 
trop  mal  coftibincs  pour  mérîtet  qu'on  en  falfô 
mention.  Hercule  ufa^  de  violence  en  teint  l& 
Dragon ,  dans  le  fens  &  de  la  manière  que  nous 
l'avons  dit  ;  Se  Von  peut  dire  auffi  qu'il  réçnr  les 
Pommes  de  la  main  d'Atlas  i  iwi  ce  que  ce  pré- 
tendu Roi  de  Mauritanie  ne^fignifie  autre  chôfe 
que  le  rocher  dans  lequel  tl  flit  changé,  c*eft-à- 
dire  ,  le  rocher  ou  la  piejrre  dei'Philolophes ,  de 
laquelle  fe  forme  ror  des  Sages,  que  quelques 
Philofophes  ont  appelé  fruit  du  Soleil  oa  Pom- 
mes d'or. 

Mais  quelle  raifon  les  Philofophes  anciens  & 
modernes  ont-ils  pu  avoir  de  feindre  des  Pom- 
mes d'or?  Gerte  idée  doit  venir  afle?  naturelle- 
ment à  ufi' 'homme  qui  fait  ique  lés  filons  des 
mines  s'étendent  fous  terre  à  peu  près  comme  les 
racines  des  arbres,  les  fupftances  fulfureufcs 
&  mercurielles  fe  rencontrant  dans  les  pores  Se 
les  veines  de  la  terre  &  des  rochers  ,  fe  coagulent 
pour  former  les  minéraux  &  les  mécaux  ,de  mcme 

(.;)  Schol.  .\çolloti,  I.  4.  Argon, 
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Iqite  ia' terre  &  Teau  imprégnées  de  difFérens  (ois 
fixes  ^^volatils  ^  cpncourem  au  développement 
des  germes  j  &  d  lacxruiiremenc  des  •  végétaux. 
Cette  allégorie  des  arbres  métalliques  eft  donc 
prife  de  la  nature  même  des  chofes.   i      ' 

Pftfque  tous  les  Phibfophes  Hermétiques  ont 
parlé  de  ces  arbres  minéraux.  Les  uns   fe  fonc 
expliques  d'une  façon  ^  ies  autres  •  d -une  autre  ; 
mais  de  manière  que  tous  concourent  à  toucher 
au  même  but.  «  Le  grain  fixe  ^  dit  f  lamel   {a) , 
»%'  eft  comihe  la  pomme  ^   8c  le  merciufe  tift  TaCr 
»  bre',il  ne  faut  donc   pas  Réparer   le  ftwc  de 
sb  'Tacbre  avant  fa  màcarité,  parce  qu'ail  4ie  ^oitr- 
i»  rbii  Y  parvenir  faute  de  nourrirai^  .  w  44*-  fapt 
ss  tranfplantet  Tarî^®»  f*^5  lui   6tet  foit  frirfc , 
»  dans  une  rerre  fertile ,..  grafiè  &  'p]ift  .^ktoble  , 
i»  qui  fournira  plus  de  tiourriturè  âu  fr<iit  4(\t\s 
h  un  jour ,  que  la  première  terre  4xe  iu|  eWà^ciit 
>>  fourni  en  cent  aoe',  à-caufe  dé  l!(igiiatiai4  ^« 
i)  tinpeile  des  veuts.  L'autre  teire^  étant  fi-oclhe 
h  du  Soleil ,  perpétuellement  écbaufré^>  par    iès 
fi  rayons,  &  abreuvée  fans  ccffe  de'Jrolée,  ^àit 
»)  végéter  6c  croître  abondamment 4'acbre  j^hiké 
i>  dans  la  Jardin  Philofophique;  >i;Qu^lqae ini- 
que que  foi t  le  rapport  de  cette  d;^gotie>deFta« 
mel ,  avec  celle-  du  Jardin  de$  Uefperide«  ^  celle 
du  Cofmopolite  îeft  encore  plus  ptécifcrf  «^-  -Ncp- 
»>  tune  j  dit-il   (^),  me  conduifit  da4i6  une- prr>i- 
>»  rie,  r.u   milieu  de  laquelle  étoit  tih  Jârriin 
»  planté  de  divers   arbres  très-rem*tquab1e5.  Il 
t>  m'en  montra  fept  entre  les  patres  qui  avoicii^ 

(t)Loc.  cit.  ..      <*^  Pambolc. 

LA   \\ 
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91  leurs  noms  particuliers  ,  &  m'en  fie  remarquer 
w  deux  de  ces  fept  ^  beaucoup  plus  beaux  ôc  plus 
n  élevés  :  l'un  porcoit  des  fruirs  qui  briltoienc 
H  comme  le  Soleil  ,  &  fes  feuilles  étoienr  comme 
n  de  Tor  ;  lautre  produiloit  des  fruits  d'une 
91  blancheur  qui  furpaJFe  celle  des  lys ,  &  fes 
n  feuilles  reffembloient  i  Targenc  le  plus  fin, 
i>  Neptune  appeloic  le  premier  Arbre  Jolairc , 
ï>  &  l'a^utre  Arbre  lunaire.  »*  Un  auEre  Auteur 
a  intitulé  fon  craité  fur  cetic  matière  ;  Arbor 
fùlaris.  On  le  trouve  dans  le  fixieme  Tome  du 
Théâtre  chymique. 

Après  un  rapport  (i  palpable  »  pourroit-on  fe 
perfuader,  que  ces  allégories  anciennes  &  mo- 
dernes n'aient  pas  le  même  objet  î  &  fi  elles  ne 
l'avoient  pas  en  effet  j  comment  feroic-il  arrivé 
que  les  Philofophes  Hermétiques  les  ayant  em- 
ployées pour  expliquer  leurs  opérations  &  la  ma- 
tière du  Magiftere  ^  elles  foient  enir'elles  fi  con- 
formes î  On  dira  peut-être  ,  ce  ne  font  pas  les 
Poctes  qui  ont  puifé  leurs  fables  chez  les  Philo- 
fophes j  ce  font  ces  derniers  qui  ont  pris  leurs 
allégories  dans  les  fables  des  Pocres,  Mais  fi  les 
choies  étoienr  ainfi  »  &  que  les  Poctes  n'aient 
eu  en  vue  que  rtiftoire  ancienne  ^  ou  la  morale , 

'  comment  la  fuite  fuccefiive  de  toutes  les  circonf- 
tances  des  avions  rapportées  par  Içs  Poctes  ,  & 
les  circooftances  de  prefque  routes  les  fables  fe 
trouvent-elles  précifément  propres  à  expliquer 
allégoriqucmenr  tout  ce  qui  fe  paiïe  fuccefine- 

^  ment  dans  les  opérations  de  Fa^uvre  ?  &  com- 
ment peut  -  on  expliquer  Tun  par  Tautre  î  S'il 
ny  avoit  qu'une  ou  deux  fables  qui  puffent  s'y 
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rapporter,  on  diroic  peut-être  qu'en  leur  donnant 
la  torture  à  la  manière  des  Mythologues  portés 
pour  rhiftorique  ou  le  moral ,  on  pourroit  le$ 
faire  venir  au  grand  œuvre  tant  bien  que  mal  \ 
mais  qu'il  n'y  en  aie  pas  une  feule  des  anciennes 
Egyptiennes  &  Grecques  qui  ne  puiiTent  s'ex- 
pliquer jufqu'aux  circonftances  mêmes  qui  pa« 
roiflènt  les  moins  intéreilàntes  aux  autres  My- 
thologues, &  qui  fe  trouvent  nécefTaires  dans 
mon  lyftcme  ;  c'eft  un  argument  que  nos  Mytho- 
logues auroient  bien  de  la  peine  i  réfoudre. 

Orphée  &  les  anciens  Poètes  ne  fe  font  cepen- 
dant pas  propofé  de  décrire  allégoriquement  la 
fuite  entière  de  l'œuvre  dans  chaque  fable ,  Se  plu- 
/leurs  Fhilofophes  Hermétiques  n'en  ont  auflî 
décrit  que  la  partie  qui  les  h'appoit  le  plus.  L'un 
n'a  eu  en  vue  que  de  faire  alluûon  à  ce  qui  fe 
paffe  dans  Tœuvre  du  foufre  ;  l'autre  dans  les 
opérations  de  l'élixir^  un  troiGeme  n*a  parlé  que 
de  la  multiplication.  Quelquefois  ,  pour  donner 
le  change ,  ces  derniers  ont  entremêlé  des  opé- 
rations de  l'un  &  dclautre  œuvre. C^eftce  qui  les 
rend  (i  inintelligibles  à  ceux  qui  ne  favent  pas 
faire  cette  diftinâion  -y  c'eft  audi  ce  qui  fait  qu'on 
trouve  fouvent  des  contradiâions  apparentes  dans 
leurs  ouvrages  ,  lorfqu'on  les  compare  les  uns  avec 
les  autres.  Par  exemple  ,  un  Philofophe  Hermé- 
tique ,  en  pariant  des  matières  qui  entrent  dans 
la  compoûtion  de  Télixir,  dit  qu'il  en  faut  plu- 
fleurs  ,  &  celui  qui  parle  de  la  corïipodtion  du 
foufre ,  affure  qu'il  n'en  faut  qu'une.  Ils  ont  rai- 
fon  tous  deux  j  il  fuffiroit,  pour  les  accorder,  de 
faire  attention  qu'ils  ne  parient  pas  des  mêmes 
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circonftances  de  l'œuvre.  Ce  qui  contribue  à  con- 
firmer ridce  de  contradidîon  que  Ton  y  remar- 
que ,  c'eft  que  la  defcription  des  opérations  eft 
iouvènt  la  même  dans  Tun  Se  dans  l'autre  ;  mais 
ils  ont  encore  raifon  en  cela  ,  puifque  Morîen , 
!*un  d'entr'eux  ,  nous  alTure  avec  beaucoup  d'au- 
tres Philofophes  ,  que  le  fécond  ccuvre  ,  qu'il  ap- 
pelle dîfpofition  ,  eft  tout  femblable  au  premier 
tquanc  aux  opérations. 

On  doit  juger  des  fables  de  la  même  façon. 
Les  travaux   d'Hercule  pris  fcparément ,  ne  font 

rallufion  a  tous  les  travaux  de  Tocuvre  ;  mais 
conquête  de  la  Toifon  d'or  le  renferme  dans 
fon  entier.  C'eft  pourtjuoi  Ton  voit  reparoîrre 
plufietirs  fois  dans  cette  dernière  fciun  ces 
laits  diffcrens.  en  enx-mfmes  quant  aux  lieux  & 
aux  aftions,  mais  qui ,  pris  dans  le  fens  allégori- 
que ,  ne  figtiifient  que  la  mêmechofe.  Les  lieux 
par  lefquels  il  éioit  tout  naturel  que  les  Argonau- 
tes paflTaffent  pour  rerourher  dans  leur  pays^  n'étant 
plus  propres  à  exprimer  ce  qu'Orphée  avoir  en 
vue  ,~il  en  a  feint  d'autres  qui  n'ort  jamais  exifté, 
ou  a  feint  qu'ils  avoient  palTépar  des  lieux  connus, 
mais  qu'il  leur  éroit  impoflîble  de  trouver  fur 
leur  route.  Cetre  remarque  a  lieu  pour  les  autres  , 
comme  nous  le  verrons  dans  ia  fuite.  La  pro- 
priété que  Midas  avoit  reçu  de  Bacchns  de  chan- 
ger en  or  tout  ce  qu'il  roiichoir,  n'eft  qu'ir  o 
allégorie  de  li  projeftion  ci:  rranfmnrariop  dts 
métaux  en  oi.  L'art  nous  fournie  tous  les  jours 
dans  le  règne  végétal  des  exemples  de  iranima- 
cation,  qui  prouve  la  poflîbilité  de  cel'e  des  nié- 
raoï.  Ne  \ oyons- noi^s  pas  qu'un  peti:    ail   pris 
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fur  uiï  arbre  franc,  &  enté  fur  un  fauvagcon  , 
porte  des  fruics  de  la  même  efpece  que  -ctux  de 
l'arbre  d'où  l'œil  a  été  tiré  ?  Pourquoi  l'art  ne 
rcuflîroit-il  pas  dans  le  règne  minéral  en  four- 
iiiffant  aufli  Tœil  métallique  au  fauvageon  de  la 
Nature ,  &  en  travaillant  avec  elle  ?  La  Nature 
emploie  un  an  entier  pour  faire  produire  d  ui 
pommier  des  feuilles,  des  fleurs  &  des  fiuirs. 
Mais  (i  au  commencemçnt  de  Décembre  ,  avant 
les  gelées  ,  on  coupe  d*un  pommier  une  petite 
.branche  à  fruit ,  Se  que  T^^yaiit  mifedans  de  Teau 
dans  une  étuve ,  on  h  verra  dans  peu  de  jours 
pouder  des  feuilles  &  dçs  fleurs.  Que  font  les 
Pliilofophes  \  ils  prennent  yne  branche  de  leur 
pommier  Hermétique  ;  ils  la  mettent  dans  leur 
eau ,  ^  dans  un  lieu  modérément  chaud  j  elle 
Jeur  donne  des  fleurs  &  des  fruics  dans  fon  temps. 
La  Nature  aidée'  de  l'art  abrège  donc  la  durée  de 
fes  opérations  ordinaires.  Chaque  règne  a  (ts  pro- 
cédés; mais  ceux  que  la  Nature  met  en  ulage 
pour  Tun  juftifient  ceux  <ie  Taurre  >  parce  qu  elle 
agit  toujours  par  une  voiçfimpleÇ:  droite  ;  l'arc 
doit  l'imiter  :  mais  ij  emploie,  divers  moyens 
quand  il  s'agit  de  parvenir  a  des  buts  diflcrens. 

La  fable  des  Hefpérides  eft  une  preuve  que 
le  Philofophe  Hermétique  doit  çonluUer  la  Na- 
ture avant  de  travailler ,  &  imiter.  fe&  procédés 
dans  fes  opérations  ,  s'il  veut ,  coipme  Hercule  , 
réuflic  à  enlever  les  Pommes  d'or.,  C'eft  dans  ce 
même  Jardin  que  fut,  cueilli^  la  pomme ,  pre* 
miere  femence  de  la  guerre  dç  Troye.  Vénus  y 
prit  aufli  celles  dont  elle  fie  préfent  à  Hyppomene 
pour  ancrer  Âtalante  dans  fa  courfe.  Nous  expli- 
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quêtons  cetce  dernière  fable  dans  le  Chapitre  fut- 
vanc  y  6c  nous  réfervons  l'autre  pour  le  (îxieme 
Livre. 


C  H  A  P  I  T  R  E    III. 

Bi/loirc  d^Atalante. 

Xj  a  fable  d'Atalanre  eft  tellement  lice  avec 
celle  du  Jardin  des  Hefpérides  ^  qu'elle  en  dé- 
pend âbfolument ,  puilque  Vénus  y  prit  les 
Pommes  quelle  donna  a  Hyppomene.  Ovide 
avoit  fans  doute  appris  de  quelque  ancien  Pocce  , 
que  Venus  avoit  cueilli  ces  Pommesdans  le  champ 
Damaféen  de  Tlfle  de  Chypre  {a).  L'inventeur 
de  cette  circonftance  a  fait  allufion  à  l'effet  de 
ces  pommes ,  puifque  le  nom  du  champ  où  l'on 
fuppofe  qu'elles  croiflent ,  fignifie  ,  vaincre  , 
dompter,  àe iafêÀtt  yfubigo j  domo\  qualité  qu'ont 
les  Pommes  d'or  du  Jardin  Philofo^hique  ;  ce 
qui  eft  pris  de  la  nature  même  de  lachofe ,  com- 
me nous  le  verrons  ci-après. 

On  a  varié  fur  les  parens  de  cette  Héroïne  , 
les  uns  la  difant  avec  Apollodote  fille  de  Jafus, 
&  les  autres  filles  de  Schaenée  ,  Roi  d'Arcadie. 
Quelques  Auteurs  ont  même  fuppofé  une  autre 
Atalante,  fille  de  Ménalion,  qu'ils  difent  avoir 
été  fi  légère  à  la  courfe ,  qu'aucun  homme ,  quel- 
igue  vigoureux  qu'il  fût ,  ne  pouvoit  Tatteindce. 
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M.  TAbbé  Banier  femble  la  diftinguer  descellé 
qui  aflifta  à  là  chade  du  Sanglier  de  Cafydon  , 
mais  les  Pocres  la  font  communément  fille  de 
Schxnée  ,  Roi  de  Schyrre»  Elle  croie  vierge  ,  & 
d'une  beauté  furprenante.  Elle  avoit  réfolu  de 
confervet  fa  virginité  (a) ,  parce  qu*ayane.  cor^- 
fuite  rOracle  pour  fa  voir  fi  elle  devoir  fe  ma- 
rier ,  il  lui  répondit  qu'elle  ne  devoit  pas  fe  lier 
avec  un  époux,  mais  qu'elle  ne  poucroit  cepen- 
dant l'éviter.  Sa  beauté. lui  attira  beaucoup  d'a- 
mans 'y  mais  elles  les  éloignoit  tous  par  les  con- 
ditions dures  qu'elle  impofoit  à  ceu5:  qui  préten- 
doient  à  1  epoufer.  Elle  leurpropofoit  de  difputct 
avec  elle  à  lacourfe,  à  condition  qu'ils  courroienc 
fins  armes  ;  qu'elle  les  fuivroit  avec  un  Javelot  , 
&  que  ceux  qu'elle  pourroit  atteindre  avant  d'être 
arrivés  au  but ,  elles  les'^perceroit  de  cette  arme  ; 
mais  que  le  premier  qui  y  artiveroit  avant  elle, 
feroit  fon  époux.  Plufieurs  le  tentèrent ,,  &  y  pé- 
rirent. Hyppomene,  arrière-petit- fils  du  Dieu  des 
Eaux  (h) ,  frappé  lui-même  de  la  valeur  connue, 
de  la  beauté  aAtalante,  ne  fiit  point  rebuté  par 
le  malheur  des  autres  pourfuivans  de  cette  va- 
leureufe  fille,  il  invoqua  Vénus ,  &  en  obtinttroî* 
pommes  d'or.  Muni  de  ce  fecours  ,  il  fe  préfenra 
pour  courir  avec  Atalante  aux  mêmes  conditions 
que  les  autres.  Comme  Pâmant ,  fuivant  la  con- 
vention, paflToit  devant ,  Hyppomene  en  courant 
laiiîa  tomber  adroitement  ces  trois  pommes  à  quel- 
que diftance  l'une  de  l'autre  ,  &  Atalante  s'étant 
amufçe  i  les  ramafTer,  il  eut  toujours  l'avance,  ^ 

.  OO.Ond.  Joç.  cit,  ib)  Ihidy 
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;irriva  le  premier  au  but.  Ce  ftratâgeme  Tayanr 
ainfi  rendu  vainqueur  ,  il  époula  cetre  PrincelTe. 
Comme  elle  aimoir  beaucoup  la  chafle,  elle  pre- 
noît  fouvenc  cet  exercice*  Un  jour  au  elle  s'y, 
éroir  beaucoup  fariguée ,  elle  fe  fencic  atteinte 
•  d'une foif  violente  auprès  d'unTetpple  4*£rculape, 
Elle  firappa  un  rocher ,  dit  la  fable ,  &  en  fie 
faillir  une  fource  d^eau  fraîche  ,  dont  elle  fe  dé- 
faltéra.  Mais  ayant  dans  la  fuite  profané  avec 
Hy  ppomene  un  Temple  de  Cybele ,  il  fut  changé 
en  Lion  ,  ôc  Âtalante  en  Lionne. 

Quelqu*envie  que  Ton  pui/Iè  avoir  de  regarder 
cetre  fiâion  comme  une  hiftoire  véritable ,  toutes 
les  circonftances  ont  un  air  (i  fabuleux ,  que  M. 
TAbbé  Banier  lui-même  s'eft  contenté  de  rap- 
porrer  ce  qu*en  difent  divers  Auteurs,-  fans  en. 
raire  aucune  application.  Ceux  qui  trouvent  dans 
toutes  les  fables  des  règles  pour  les  mœurs , 
Kuflîffent-ils  mieux  en  diiant  que  celle-ci  eft  le 
portrait  de  Tavarice  &  de  la  volupté  ?  que  cette 
vîteffe  à  la  courfe  indique  Pinconftance  qui  ne 
peut  être  fixée  que  par  l'appât  de  Tôt  ?  &  que 
leur  métamorphofe  en  aHlmaiix  ,  fait  voir  Tabru- 
;ti(Iement  de  ceux  qui  fe  livrent  fans  mGtdératioii 
à  la  volupcé  ?  Quelque  peu  vraifemblables  que 
foient  ces  explications ,  combien  d'autres  cir- 
conHances  tiouve-t  on  dans  cette  fiûion  qui  les 
démentent ,  &  qui  ne  fauroient  s'y  ajufter  ?  Mais 
il  n'en  eft  aucune  qui  devienne  difficulté  dans 
mon  fyftême. 

Atalante  a  Schasnée  pour  père ,  ou  une  plante 
qui  croît  dans  \es  \wîl\^\s  ^de  'xol^of  ^juncus  j  elle 
croie  vierge  8cà'vLT\^\>^^vi:^^^^^'i^^^>»^'^^^^^^^^ 
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à  la  courfe»  qu'elle  parue  à  Hyppomene courir  aurtf 
Yiçe    que  vole  une  lîéche  ou  un  oifeau  :     t 

•     •     .     .     .     .     •     Dum  talia  Cecum  . 
Exigu  Hyppomenes  ,  pajfu  volât  alite  virgo. 
Qttct  quanquàm  Scythica  non  fegnius  irefagitta 
AàmoyîJ'a  eft  Juveni. 

Ovîd,  loc.  cit. 

L'eau  ,mercurîe!le  des  Philôfophes  a  coures  ce^ 
qualités;  c'cft  une  vierge  ailée,  extrèmemenç 
belle  (a) ,  née  de  Teau  marécageufe  de  la  mer  , 
ou  du  lac  Philofophique.  E^le  a  des  joues  ver- 
Tiieillcs,  &  fe  trouva  llFue  de  fang  royal ,  telle 
qu'Ovide,  dans  l'endroit  cité^  nous  repréfente 
Atalante:  r 

Inque  puellari  corpus  candçre  ,  ruborcm 
Traxerat, 

Rien  de  plus  volatil  que  cette  eau  mercurielle  ; 
il .  n'eft  donc  pas  furprenant  qu'elle  furpaffe  tous 
fes  Amans  à  la  courte.  Les  Philôfophes  lui  don- 
nent même  (buvent  les  noms  de  flèches  &  d'pi- 
feaux.  C'étoic  avec  de  telles  flèches  qu  Apollon  ^ 
Tua  le  ferpent  Python  ;  Diane  les  employoic  à  la 
chafle,  &  Hercule  dans  les  combats  qu'il  avoit 
à  foutenir  contre  certains  monflres;  la  mènie. 
laifon  a  fait  fuppofer  qu'Atalante  tuoir  avec  un 
javelot,  &  non  avec  une  pique  ,  ceux  qui  cou- 


(a)  Recîpe  'Virginem; 
slaram,  opximé  lotâiti  &. 
liitidatam, , .    tkida:    pu-» 


niceo  colore  gêna»  prodenr. 
Efpagnet ,  Arcan.  Hermct^ 
P^ito/oph»  opus.  Çon*  S^* 
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roieiu  devant  elle»  Hyppomene  fut  le  feul  qai 
la  vaij^quic  j  non- feulement  parce  qu'il  écoir  def- 
ceiidu  du  Dieu  des  Eaux,  par  conféquenc  de 
même  race  qu  Âtalame»  maisavjecle  fecours  des 
pomme«  d*or  du  Jardin  des  Hefpérides  y  qui  ne 
font  autre  chofe  que  l'or  ou  la  matière  des  Phi. 
lofophes  fixée  &  fijcative.  Cet  or  eft  feul  capable 
4^6  fixer  le  mercure  des  Sages  en  le  coagulant ,  ôc 
le  changeant  en  terre.  Âtalante  court  j  Hyppo* 
uiene  court  à  caufe  d'elle ,  parce  que  c'eft  une 
condition  fans  laquelle  il  ne  pouvoir  l'époufer. 
£n  effet  »  il  eft  abfolument  requis  dans  l'œuvre 
que  le  fixe  foit  premièrement  volatilifé ,  avant 
de  fix^r  le  volatil  ;  &  l'union  des  deux  ne  peut 
|>arconféquent  Te  faire  avant  cette  fuccedion  d'o« 
pirations  ;  c'eft  pourquoi  l'on  a  feint  qu'Hjrppo-* 
mené  avoit  laiÇfé  tomber  fes  pommes  de  dUunce 
en  ^iftance. 

Atalante  enfin  devenue  amoureufe  de  fon  vain- 
qu.er,rcpoufe,&  ils  vivent  enfemble  en  bonne 
intelligence  ;  ils  font  même  inféparables  ,  mais 
ils  s'adonnent   encore  à  la  chaflfe;  c'eft  à-dire, 

Su'après  que  la  partie  volatile  eft  réunie  avec  la 
xe ,  lé  mariage  eft  fait  ;  ce  fameux  mariage  dont 
les  Philofophes  parlent  dans  tous  leurs  Traités  (a). 
Mais  comme  la  matière  n'eft  pas  alors  abfolument 
fixe ,  on  fuppofe  Atalante  &  Hyppomene  encore 
adonnés    i  la  chaiTe.  La  foif  dont  Atalante  eft 


(rf)   D*Efpagnet,    Can. 

Morien  >    Entretien    du 
}loi  Calid  ,  2..  partie. 
JFlamel ,  Defir  déliré. 


L'Auteur  anonyme  du 
Traité,  Conjilium  conjuré 
maffœ  SoUs  fir  Luntt\  The' 
faurus  Philofophia^  &  taof 
d'autres. 
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fltceince  j  eft  la  même  que  celle  donc  brulotenc 
}{ercule  &  les  Argonautes  auprès  du  Jardin  dos 
Hefpérides  j  &  ce  prétendu  Temple  d'EfcuIape 
n'en  difFere  tout  au  plus  (jue  de  nom.  Hercule 
dans  le  même  cas  fit  fornr  j  comme  Âraiance  , 
une  fource  d'eau  vive  d'un  rocher  ,  mais  à  k 
manière  des  Philofophes ,  dont  la  pierre  fe  change 
en  eau.  Car  j  comme  dit  Synéfius  {a)^  cour  notre 
art  confifte  à  favoir  cirer  l'eau  de  la  pierre  ou  de 
nocre  cerre  ^  &  à  remetcre  cette  eau  fur  fa  terre. 
Kiplée  s'explique  à  peu  près  dans  les  mêmes  tef- 
mes  :  «  Nocre  arc  produic  l'eau  de  la  terre  ,  Ôc 
»  l'huile  du  rocher  le  plus  dur^c*  Si  vous  ne 
f>  changez  notre  pierre  en  eau ,  dit  Hermès  (^), 
»  ôc  notre  eau  en  pierre ,  vous  ne  réuffirez  pas.  » 
Voila  la  fontaine  duTrévifan^  &  l'eau  vive  dès 
Sages.  Synéfîus  que  nous  venons,  ^q  citer  ,  avoic 
reconnu  dans  l'œuvre  une  Atalante  te  un  Hy ppo- 
mené,  lorfqu'il  dit  (c):^  Cependant j  s'ils 
9)  penfoienc  m'entendre  fans  connoîcre  la  nature 
99  dâs  élémens  &  des  chofes  créées,  &  fans^  avoir 
M  une  nocion  parfaire  de  notre  riche  métal ,  ila 
i>  fe  tromperoienc  j  Se  cravailleroienc  inutilemenc. 
9>  Mais ,  s'ils  connoiiTent  les  natures  qpi  fuient  j 
.  99  Se  celles  qui yl^iv^/2f  ,  ils  pourronr ,  par  la  grâce 
i>  de  Dieu  ,  parvenir  où  tendent  leurs  deurs.  » 
Michel  Majer  a  fait  un  traité  d'emblèmes  Èer- 
métiques,  qu'il  a  intitulé  en  confcquence  jtita- 
lanta  fugiens  ,.&c. 

Ceux  d'encre  les  Anciens  qui  onc  die  qu'Hyp- 

(a)  Sur  l'œuvre  des  Philofophej^^ 

(h)  Sept  Chap.  (c)  î.oc.    cit. 
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pomèrie  croie  nls  de  Mars,  ne  font  point  coii- 
traires  dans  le  fond  à  ceux  qui  le  ckfenc  defcendu 
de  Neptune  ((2),puifque  le  Mars  Philofophique 
fe  forme  de  la  terre  provenue  de  Team  des  Sages, 
qu  ils  appellent  Ait Qi  leur  mer.  Cette  matière  fixe 
îeft  proprement .le:Dieu  des  Esn^Xy  d'elle  eft  com- 
poiée  rille  deDcloSj  que  Neptune,  dic-on,  fixa 
pour  favorifer  la  retraite  &  laccQUcllement  de 
Latone^  qui  y  mit  au  monde  Apolloix  ôc  Diane; 
ceft-àdire  la  pierre  au  bianc.  :  «^.  .1^  pierre  au 
rouge  j  qui  font  la  Lune  6c  le  ^Soleil  des  Philb- 
fophes  ,&  qui  ne  différent  poiiu  d!Atalahte  chan- 
gée en  Lionne  •  &  d*Hyppomene  rtuétatuorphoâ! 
en. Lion.  Us  {pnc  IW  Se  l'autre. jd'une  nature 
ignée  i  ic  d'une  force  à  dévorer,  kii  métaux  im- 
parfaits repréfentés  par  les  adim^ux  plus  foi<^ 
blés  qu  eux  ,  ^&  i  Jcs  trdn£fGâ:mer.«n  leur  propce 
fubftance,  comme  fait  la  poudre. de  projeûion 
au  blanc  &  au  rouge  ,.  qui  tranfmue  ces  bas  mé- 
taux en  argent  ou  , cm  or  >  faivantf*  qualité.  Le 
Temple  de  Cybele  où  fe  fit  la  profanation  qui 
pccafionna  la  m  éian^crfhcfe^eft  le,vafe  Philo- 
fopbique  ,  dans  lequel  eft  la  terre.des  Sages  ^  mcte 
des   Dieux  Ghymiq«fcî. 

Quoiqu  ÂppolWo&é  ait  fuivî  une  tradition  un 

(a)  Jam  folitos  pofcunLcurfus  j  populufque  paterquc , 
Cùm  me  follicita  proies  Neptunia  voce 
Invocat  Hyppomcnes. 

0»'ii.  metam.  l,  x,fah,  xi, 
Namquemihi  gcniror  ^?cgafeus,  Onchefîiis  ,  &  îlH 
Eft  Neptuï\u^^N\i^  ^  tx^v\^^<>^  t^b  Régis  acjuarunî. 
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peu  difféVehce  de  celle  que  nous  venons  de  rap- 
porter Je  fond  en  cft  le  même ,  &s^explique  auflî 
facilement.  Suivant  cet  Auteur  ,  elle  fut  expofée 
dès  fa  naiflTance  dans  un  li^eu  dcfert  ^  trouvée  & 
élevée  par  des  chaiTeurs  y  ce  qui  lui  fit  prendre 
beaucoup  de  goût  pour  la  chaffeé  Elle  fe  trouva 
i  celle  du  monftreux  Sanglier  de  Calydon ,  de 
enfuite  aux  combats  &  aux  jeux  institués  en  Thon- 
neur  de  Pélias  >  où  elle  lutta  contre  Pelée ,  & 
remporta  le  prix.  Elle  trouva  depuis  fes  parens  ^ 
qui  la  preflànt  de  fe  marier ,  elle  confentit  d'c- 
poufer  celui  qui  pourroic  la  vaincre  à  la  courfe  »- 
ainfi  qu  ©n  Ta  dit. 

Le  défcrt  où  Atalante  eft  expofée  j  eft  le  lîeà 
même  où  fe  trouve  la  matière  des  Philofophes  ,' 
fille  de  la  Litne  j  fuivant  Hermès  (a)  :  In  depo^ 
pulatis  terris  invenitur  ^  Soi  eft  ejus  pater^  &• 
mater  Lùnay  comme  Atalaiite  avoir  Ménalion' 
pour  mere^  qui  femble  venir.de  /«»'^9  Luna, 
8c  de  \ho^^feges.  Les  chaffeurs  qui  la  trouvè- 
rent, font  lesArtiftes  auxquels  Raymond  Lui  le  (â) 
donne  le  nom  de  Chaffeurs  dans  cette  circonfn 
tance  même.  Ckm  venatus  fuçris  eam  \  paa:-. 
reriam  )  à,  tèrrâ  noliponere  in  ea  aquam  ,  aiitpuï^ 
Virent ,  aut  allant  quamcumque  rem.  L'Art^[ftp  en 
prend  foin  ,  illa  met  dans  le  vafe,  &  lui  donne 
le  goût  de  la  chafle,  c'eft-à-dire ,  k  difçofe  â  la 
volatilifatîon  ;  quand  elle  fut  en  âge  de  fôutenic 
la  fatigue,  &  qu'elle  fut  exercée  j  elle  aflîfta  à  lâ 
chaffe  du  Sanglier  de  Calydon ,  c*eft-i-dire  ,  art 

(tf)  Tab.  Smarag.  .  j;?^ 

^^J  thetmci  Tsftatn.  c    \  $. 
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combat  qui  fe  donne  entre  le  volatil  &  le  ûxe  ^ 
cà  le  premier  agir  fur  le  fécond ,  &  le  furmonte 
comme  Atalance  blella  le  premier  d'une  flèche 
Iç  fiçr  animal ,  &  fuccaufe  de  fa  prife  *,  c'eft  pour-' 
quoi  on  lui  en  adjugea  la  hure  &  la  peau.  A  ce 
combac  fuccede  la  dilTolucion  &  la  noirceur  ,  re- 
préfencées  par  les  combats  inllitués  en  Thonneut 
de  Pélias  j  comme  nous  le  verrons  dans  le  qua* 
uieme  Livre.  Enfin  après  y  avgir  remporté  lo 
prix  contre  Pelée  j  elle  retrouva  fes  parens  ;  c'eft-- 
a-dire  ,  qu'après  que  la  couleur  noire  a  difpatu  ^ 
la  matière  commence  à  fe  Bxer ,  &  à  devenir 
Lune  &  Sokil  des  Philofophes,  qui  font  ks 
periç  &  mère  de  leur  matière-  Le  refte  à  été  ex- 
pliqué ci -devant.  Ce  que  je  viens,  de  dire  de  la 
guerre  de  Caiydon  fembleroit  exiger  que  j'en- 
tratTe  dans  un  plus  grand  détail  à  ce  fujec  ;  mais 
cette  fable  n'étant  pas  de  la  nature  de  celles  que 
|e  me  fuis  propofé  d'expliquer  dans  ce  fécond 
Livre ,  à  caufe  de  leur  rapport  plus  apparent  avec 
l'Art  Hermétique*^  je  n'en  ferai  pas  une  mentioo 
plus  étendue. 


lAÉlB 


C  H  A  P  I  T  R  E     IV. 

La  Bidte  aiix  cornes  d^on 

JLi'HisToiRE  de  la  prife  de  la  Biche  atïX  cornet 
d'or  &  aux  pieds  d'airain,  eft  fi  manitcfte- 
nient  une  fable  ^  qu'aucun  Mythologue  ,  je  pente  ^ 
ne  fe  mettra  entête  de  la  traiter  autrement.  M. 

l'Abbé 
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}*Âbbé  Baniér  (ir)  a  bien  fémi  lui- même  quedf^ 
.-bornes ,  ôc  qui  plus  eft  des  cornes  d'or  dônnéto 
i  une  Biche  j  qui  n'en  |torre  d'aucune  «fpecey 
formoient  une  circonftance  qui  rend  1  hiftoire  du 
moins  allégorique  9  &  que  les  pieds  d'airain  de^ 
Voienc  faire  aliufion  a  quelque  chofe;  mais  il  a 
rapporcé  iio^plement  ie  faic  des  cornes  fans  y 
donner  aucune  explication ,  quelqu'envie  qu'il 
eût  de  donner  cecce  iiâion  pour  une  hiftoire  vé- 
firable*  11  auroit.  bien  fait  de  fe  taire  aufli  fur 
les  pieds  d'airain.  <«  Hercule,  dit-^il,  ayâm;  pour- 
»  fuivi  pendant  un;  an  une  Biche  qu'Euryfth^e 
9»  lui  avoir  ordonné  de  lui  amener  en.  vie  ^  on 
5)  publia  dans.  la  fuite  qu  elle  avoir  les  pieds  d'ai- 
9»  rain  ^  expreftion^gucée  $  qui  itiarquoir  la  vî« 
99  tedè  avec  laquelle  elle  couroir.  o  I^e  Leâeuc 
.  penfera*r-il  avec  ce  M^cholc^ue  quel  des  pieds 
d'airain  foienc  tràà-propres à  donnée  delàlégerecé 
à  un  animal  ôç  à  augmenrer  fa  vîteile^  Pour  moi , 
(i  je  voulois  expliquer  cette  fable  dans  le  fyAètn^ 
de  ce  Savant,  j'aurois  fuppcffé ,  au  dmtrâire,  que 
r Auteur  de  ceue  fiâbion  avoir  feint  ces  pieds  d'aï, 
rain  pout  rendre. le  fait  plus  croyable;  non  pas 
quant  aux  pieds  d'airain  en  eux-o^^es  ,  mai; 

S Qur  donner  à  entendre  figurativemeot^^que  cetce- 
liche  étoit  d'une  nature  beaucoup,  plus  pefante 
que  les  Biches  ne  le  font  communément  ^  par 
conféquent  bien  moins  légère  à  la  courfe  ^  &  plus 
facile  à  être  prife  par  ut\  homme  q^i  la  pouifui- 
voit.       V  r  :  -, 

Mais  cette  difiiculré  levée ,  il  teftb  encore  celle 

.'» 
(a)  T.  m.  p.  i-rù.     .  .. 
J.  Piinii:.  Mm 
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Ât$  cornes  4l'or^  ctlïi  de  h  pourfuîte  d^une  an- 
née entière  j  celle  de  ne  pouvoir  êcre  tuce  par 
aucune  arme  »  ni  prife  a.la  courfcpar  aucun  hom- 
me qu*un  Héros  tel  qu'Hercule,  enfin  coures  les 
autres  circonftances  de  cette  fiction.  Une  biftoire 
de  cette  cfpece  deviendroir  un  conte  puéril  ^  Se 
un  fait  très- peu  digne  d'cire  mis  au  nombre  des 
travaux  dViii  il  grand  Héros,  s'il  ne  rentermoir 
quelques  myfteres. 

Cette  Biche  écoit  j  dit-on ,  confacréc  à  Diane- 
EUe  habitoit  le  rnonc  Ménale;  il  n  écoir  pas  per- 
mis de  la  challer  aux  chiens  ,  nia  Tare  y  il  falloir 
la  prendre  à  la  courfe^  en  vie,  &  fans  perce  de 
fon  fang.  Euryfice  commanda  a  Hercule  de  la 
lui  amener.  Hercule  la  pourfuivit  fans  reiâchc 
un  an  entier  ^  &  Tatfrapa  enfin  dans  la  foret 
d*Aricmife,confaciée  à  Diane,  lorfque  cet  animal 
écoit  fur  le  point  de  traverfer  le  fieuve  Ladon, 

La  Biche  eu  un  animal  des  plus  vîtes  a  la  cour- 
te  j  ôc  aucun  homme  ne  pourroit  fe  Eatret  de 
latreindie.  Mais  celle-ci  avoir  des  cornes  d'or  & 
des  pieds  d'airain  ;  elle  en  croit  moins  lefte ,  & 
par  conféquenr  plus  aifée  à  prendre  *,  &  malgré 
cela  il  falloir  un  Hercule,  Dans  roure  autre  cir- 
conftance,  celui  qui  fa  feroir  avile  de  prendre  une 
Biche  confâcnée  à  Diane  ^  dans  les  bois  de  ctrte 
Dcetre^&c.  auroir  infailliblement  encouru  Pin- 
dignarion  de  îa  feux  d'Apollon  ,  extrêmement 
jalûufe  de  ce  qui  lui  apparrenoit ,  &  punlifarlt 
févétement  ceux  qui  lui  manquoient*  Mais  dans 
celle-ci  Diane  fembJe'flvoir^agi  de  concert  avec 
Aicidc  s  quoiqu'elle  parût  faite  pour  fournir  ma- 
IJ^re  aux  travaux  de  ce  Héros,  Le  Lion  Némcen  , 
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le  Sanglier  jd'Erymame  en  font  dts  pteuvôs.  Hor^ 
cule  qui  Uiiç'oii:  des  âeches  contre  le  Soieil  mê^ 
me,  aurolt*jd  à  craindre  le  courroux  de  Diane  ? 
mais  quelqu^e  téméraire  qu^^tl  eût  pu  être ,  lui  qui 
étoit  dans  le  monde  po\:r  le  purger  des  fnônfttes 
Se  des  malfaiteurs  qui  l'infeftoient ,  auroicm-^ils  ofé 
s'en  prendre  aux  Dieux  »  s*il  avoir  regafdé  'ces 
Dieux  comme  réels  •  &  s*il  n'avoic  fu  <fi^^i\s 
étoient  de  nature  à  pouvoir  erre  attaqués  impu-- 
némenc  par  des  hommes?  Il  brave  Neptune  » 
PlutOBj  Vulcain,  Junon.  Tous  cherchent  à  lui 
tuiiie  9  à  lui  doniser  de  Tembarras^,  &  il  s  en  tii^. 
Mais  tels  font  les  Dieux  fabriqués  par  rA^^-Het^ 
métique ,  ils  donnent  de  la  peine  â  TArrifte'  ^ 
mais  celui-ci  les  pourfuir  rou^•à-coup  de  flethes  ou 
de  malFue  >-&  vient  à  bouc  d'en  faire  ce^ù'il  fè 

Îropofe.  Dans  la  pourfuire  qu'il  fait  de  ttttt 
khe»  il  n  emploie  pas  de  telles  armes;  niiaîs 
lor  tpème  donr  les  cornes  de  cet  arfimâ^l  font 
faites,  &  fes  pieds  d'airain  favorifenr  ibn  enite* 
prife.  C'eft  en  effet  ce  qu'il  faut  dans  l'Art  chjr- 
mique,  où  la  partie  volatile,  figurée  par  la  couife 
légère  de  la  Biche  »  eft  V43lanle  au  point ,  qu'il 
ne  faut  rien  moins  qu'une  matière  fixe  comme 
ToE  pout  la  fixer.  L'Auteur  du  Rofaire  a  employé 
figurativemenr  des  exprefliôns'  qui  fignifient  là 
même  chofe,  lorfqu'il  a  dir  :  <«  L  argent- vif  vo^ 
»  latil  ne  ferc  de  rien ,  s'il  n  eft  morrifié  avec 
M  fou  corps;  ce  corps  eft  de  la  nature  du  SoiciL  » 
»  Deux  animaux  font  ilans  notre  fot et  »- dit  un 
M  ancien  Philofopbe  Allemand  (â)^ruiivif  j 

(  tf  )  Rythmi  German. 

M  m  i| 
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i>  Icger,  alerte  ,  beau  ^  grand  &  robufte  ;  c'eft 
3»  un  Cerf  j  lautre  eit  la  Licorne*  »> 

Bafile  Valenctn^  dans  une  allégorie  fur  le  Ma- 
giftere  dts  Sages ,  s'exprime  aiofi  :  <«  Un  âne 
j>  ayant  été  enterre  ,  s'eft  corrompu  &c  putrcfiéj 
»  il  en  efi:  venu  un  cerf  ayant  des  cornes  d'or 
»>  &  des  pieds  d  airain  beaux  Ôc  blancs  j  parce 
n  que  la  chofe  dont  la  tète  eft  rouge  ,  les  yeux 
3»  noirs  &  les  pieds  blancs,  conftitue  le  Magif- 
3>  tere*  «  Les  Philofo plies  patient  fou  vent  dti 
laion  ou  leton  qu'il  faur  blanchir.  Ce  laron  ou 
Ja  matière  parvenue  au  noir  par  la  putrcfaiStion  , 
cft  la  bafe  de  rœuvre.  Blanthiiïez  le  iûion  ,  de 
déchirez  vos  livres  ^  dit  Morien  ;  Tazoth  &  le  /a- 
ton  vous  fuffifent.  On  a  donc  feint  avec  raifon 
que  cette  Biche  a  voit  des  pieds  d^airain.  De  cet 
airain  cioient  ces  vafes  antiques  que  quelques 
Héros  de  la  fable  offrirent  à  Minerve;  le  Tré- 
pied dont  les  Argonautes  firent  préfent  à  Apol- 
lon y  riîiftiument  au  bruit  duquel  Hercule  chaffa 
Jes  oi féaux  du  lac  Stymphale  ;  la  tour  dans  la- 
quelle Danac  fut  renfermée,  5cc. 

Tout  dans  cette  fabîe  a  un  rapport  immédiat 
avec  Diane.  La  Biche  lui  eft  confacrée;  elle  ha- 
bite fur  Je  mont  Mcnale  ,  ou  pierre  de  la  Lune  , 
de  ^uht  ,  lunny  de  de  A^ar^  iûpis '^  elle  [ut  prife 
dans  la  foret  Artcmife  qui  fignifie  auffi  Diane. 
La  Lune  &  Diane  ne  font  qu'une  même  chofe, 
ôc  les  Philofophes  appellent  Lune  la  partie  vo- 
latile ou  mercutielle  de  leur  madère,  Lunam  Pkt-  \ 
lafophorum  Jivt  corum  mercurium  j  qui  mcrcurium 
yulg^rtm  iïxtrit  ^  aut  fcicns  fallit  ^  aut  ipfe 
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lieur{a).  Ils  nomment  audi  Diane  leur  matîere 
parvenue  au  blanc  :  Viderunt  illam  fine  vejie  Dia* 
nam  hifce  elapjts  annis  {fciens  loquor  )  multi  & 
fupremA  &  infime  fortis  homines  y  dit  le  Cofrao-' 
polite  dans  ia  Préface  de  fes  douze  Traités.  Ç'eft 
alors  que  la  Biche  fe  laiiTe  prendre ,  c*eft-â-dite ,' 
la  matière  de  volatile  qu'elle  écoit  devient  fixe* 
Le  âeuve  Ladon  fut  le  terme  de  fa  courfe^  parce 
qu'après  ia  circulation  longue  elle  fe  précipite 
au  fond  du  vafe  dans  Teau  mercutietle,  ou  le 
volatil  &  le  fixe  fe  réunifTent.  Cette  -fiicité  éft 
défignée  par  le  préfent  qu'Hercule  en  fait  à  Eu« 
ryfthce  ^  car  Euryfthé^  vient  d'B»>'^ ,  laeus ,  àm^ 
plus  y  &  de  «•»*'» ,  ^o  i  maneo*  Comme  on  a  fait 
Ev'ptfaôtriî  ^firmiterjlans ,  ou  potenSjd^Evp^i  latus  , 
&  de  rWioç,  robur.  G'eft  donc  comme  fi  IWdifoie 
que  TArtifte  j  après  avoir  travaillé  à  fixer  la  ma*^ 
tiere  lunaire  pendant  le  temps  requis ,  qui  eft  eeluY 
d'un  an  »  il  réufiît  â  en  faire  leur  Diane  ,  ou  k 
parvenir  au  blanc ,  &c  lui  donne  enfuite  le  der-» 
nier  degré  de  fil^ité.  fignifié  par  Euryftée.  Ce 
terme  aun  an   ne  doit  pas  s'entendre  d'une  an** 
;iée  commune ,  mais  d'une  année  Philpibphique  » 
dont  les  faifons  ne  font  pas  non  plus  les  faifonàf 
vulgaires.  J'ai  expliqué  ce  que  c'étoit  dans  le 
Traité  Hermétique  qui  fe  trouve  au  commence-^ 
ment  de  cet  Ouvrage ,  &  dans  le  Diâionnairé 
qui  lui  fer t  de  Table, 

Cetce  pourfuite  d'un  an  auroit  dû  faire  foup* 
çpnner  quelque  myftere  cadié  fous  cette  fiiftion. 
Mais  les  Mythologues  ^'érant  pas  axrfai^  de-ic6 

( a)  D'Elpagn.  Can.  44.  v  . 
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œyftere ,  n*ont  pu  y  voir  que  du  fabuleux.  Cha^ 
que  chofe  a  un  temps  fixe  Se  déretminé  pour  par- 
venir 4  fa  perfcûipn.  La  Nature  agir  toujours 
longuenjent.  Se  quoique  TÂrr  putfTe  abréger  Tes 
opérations,  ij  ne  léutliroic  pas  s'il  en  précipitoiç 
trop  le$  p^occdéb.  Au  moyen  d'une  chaleur  douce, 
mais  plus  vive  que  celle  de  la  Nature,  on  peut 

Eréoi^curer.une  fleur  ou  un  fruit ^  mais  une  cha* 
^ur  tfpp  violente  brûleroic  la  plante  ,*  avant 
au'çlle  eût  pu  produire  ce  qu'on  en  attendoir. 
faut  plus  de  patience  Se  de  temps  dans  TArtifte  ^ 
que; 4e, travail  &  de  dépenCe ,  dit  d'Efpagnet  {a\ 
Riplée  UQQs  aiïuie  d'ailleurs  (^',  &  beaucoup 
d*4urres  3  *qu  U  faut  un  an  pour  parvenir  à  la  per- 
f.âion.  de  la  pierre  au  blanc  ^  ou  la  Diane  des 
Pbiivfoplv^^  ,  que  cet  Auteur  appelle  chaux.  •^  U 
V  BOUS  tji^ut  t  dit  il ,  un  an ,  pour  que  notre  chaux 
»  deviejuie  tu^ble .  fixe,  &  prenne  une  couleur 
tt  permanente^  «•  Zacharie  &  le  plus  grand  nom- 
bre des  Philosophes  difent  qu  il  faut  90  jours , 
&  ai\tant  de  nuits  pour  puuflèr  l'œuvre  au  rouge 
après,  le  v^ai  blanc  ,  &  175  jours  pour  parvenir 
à  ce  blanc  ;  ce  qui  fait  un  an  entier ,  auquel  Tté- 
yiiaU  ajoute  fept  jours. 

Quelques  Mythologues  pnt  fait  de  cette  fable 
une  application  alTez  eittaordinaire.  Hercule  j 
difentrilSft  figure  le  Soleil  ,  qui  fait  fon  cours 
cous  les  ans.  Mai^  quand  il  faut  dire  qu'elle  efi 
cette  Biche  que  le  Soleil  pouifuit ,  ils  relient  en 
chemin;. tant  il  eft  vr^i  que  coure  explication  faulfe 
dochç  toujours  par  queJqu'endnMC. 

(1)  Can.    35.  (t)  Il  Portes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V.  ' 

Midas. 

V^uaiQUE  la  fable  de  Midas  ne " retifcrolc 
pas  une  feule  circonftance    qu'on    pntflTe  avec 
fondement  regarder  comme  hiftorique,  M.  l'Abbé 
Banier  prétend  que  tout  en  eft  vrai  (tf).  *  Ceft 
»  ain!i ,  dit  ce  Mythologue ,  que  les  Oïeci  fe 
»  plaifbîent  à  traveftir  Thiftoire  en  fàbfes?  ingé** 
»  nieufes.  Je  dis  Thiftoire ,  car  c*en  eft*  uiiè  vé- 
)»  ritable.  »  Les  Auteurs  de  cette  fidiori  he  pour- 
roient-ils  pas  dire  dé  M.  PAbbé  Banîer  âvêc  plus 
de  raifon  :  Ceft  ainfi  que  ce  Savant  traveftit  en 
hiftoire  ce  qui  ne  fiit  jamais  qu*nn  fruit  <le  notre 
imagination;  car  Thiftoire  prérenJiie  db  Mida$ 
éft  une  fable  pure.  En  effet,  tous  les  Aâétrrsde  la 
pièce  ne  fonr-ils  pas  iihaginaires  ?  Nous  avons 
donné  Cybele  j  mère  de  isfidas ,  pour  mcre  dés 
Dieux ,  &  il  plaît  à  ce  Mythologue  d^eti  faire 
nne  Reine  de  Phrygie'^  filîelde  Dindyme  &  de 
Méon  j'RoidePhfygîe&dè  Lydie.  Silène  étoit 
pour  nofus  Ib  noiirriaer  du  Dieu  BacchTii  qui 
n'exîfta  îamstîs'jîll  lé  itiétaniorphofe  en  Philofd- 
phe  aufli  cérébré  par  fa  fcfènce  que  par  fon  ivro- 
gnerie. Je  fais  bien  que  plufieurs  ancieiTs  Auteurs 
font  de  fon  fentintiént ,  &  qu'ils  ne  regardent  cette 
ivéelTe  dont  on  a  tant  p^rjc';  que  cbmiiie  uAie 
ivreffe  liiyftérieiifé ,  quifîghïfioic  que  Sîlehe  étoli 

(tf)  Mythol.   T.  II.  p.  595*;  \  ' 
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profondément  enfevcli  dam  fcs  fpéculations.  CU 
céron  >  Plutarque  &  bien  d'ancres  encore  avoienc 
conçu  de  iuf  une  idée  a  peu  près  femblable  \  mais 
les  uns  ne  parlent  que  d'après  les  autres,  &  iorf- 
qu'on  remonte  a  la  fource  »  on  ne  voit  Silène  que 
comme  un  véritable  ivrogne ,  pece  ncuriicicr  du 
Dieu  Ba^chus. 

La  iingnlariié  même  de  laventure  qui  livra 
Silène  »  à  Midas ,  Se  ce  qui  en  réfulta  ne  peut 
être  regardé  que  comme  une  parc  liâ:ion.  Y  a  c-il 
apparence  que  Midas  ^  en  lant  que  le  plus  avare 
des  hommes  s  eût  prodigue  du  vin  jufqu  à  ea 
remplir  une  fontabe  pour  engager  Silène  den 
boire  avec  excès  j  &  l'avoir  en  fa  poflTeffion?  Un 
avare  n'auroit-il  pas  trouvé  un  moyen  plus  con- 
forme à  fon  avarice,  &  falloic-il  ufer  dun  ftra-» 
cagème  aûiîî  coûteux  pqur  obtenir  une  cliofe  auffi 
aifée  r  '  Les  façons  dont  Midas  en  ufa  envers  Si- 
lène j  fuivant  ce  qu^eu  rapporte  M.  TAbbé  fia- 
mer  (a)«  détruifent  même  abfo^ument  l'idée  de  réa- 
lité. «  Silène^  dir  ce  Mythologue,  rodolt  dans 
V.  le  pays ,  monté  fur  fon  âne,  &  s'arrêcoit  fou- 
»>  vent  près  d'une  fontaine  pour  cuver  fon  vin  , 
w  &  fe  repofer  de  fes  fatigues.  L'occafion  parut 
9>  favorable  à  Midas  :  il  fit  jeter  du  vin  dans 
99  cette  fi)ntaine,  &  mit  quelques  payfans  en 
jf  embufcade.  Silène  but  un  jour  de  ce  vin  avec 
*>  excès,  &  cçs  payfans  qui  le  virent  ivre,  fc 
99  jetereiit  fur  lui,  le  lièrent  avec  des  guirlandes 
.t>  de  fleurs,  &  le  menèrent  ainfi  au  Roi.  Ce 
»  Prince  j  qui  étoit .  lui-même  initié  au:;  Myfr 

(a)  Loc.  cît.  ç.  i^\s 
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»t'  tcres  de  Bacchus ,  reçut  Sîlene  avec  de  grandes 
».  marques  de  refpeâ:^  &  après  avoir  célébtc 
»•  avec  lui  les  Orgies  pendant  dix  jours  Se  dix 
w  nuits  confécutives ,  &  l'avoir  entendu  difcourir 
*9  fur  jpludeurs  matières  3  le  remena  à  Bacchus, 
»  Ce  Dieu  jcharmcde  revoir  fonpere  nourricier» 
M  dant  Tabfence  lui  avoir  caufé  beaucoup  d'in- 
»  quiétudes }  ordonna  à  Midas  de  lui  demander 
>j  tout  ce  qu'il  voudtoit.  Midas  qui  étoit  extrc- 
o  mement  avare ,  fouhaita  de  pouvoir  convertir 
9>  en  or  tout  ce  qu'il  toucheroit  ^  ce  qui  lui  fut 
f>  accordé.  » 

Si  Ton  en  croit  le  même  Auteur ,  Silène  étoît 
donc  un  Philofophe  très-favant  ,  dont  Midas 
employa  les  lumières  pour  l'établifTement  de  la 
Religion,  &  les  changemens  qu*il  fit  dans  cella 
des  Lydiens.  Et  pour  avoir  un  garant  de  la  vérité  . 
de  cette  hidoire  prétendue  ,  il  cite  Hérodote  (a)  , 
à,  qui  il  fait  dire  ce  qu'il  ne  dit  pas  en  effet. 
les  autres  explicarions  font  (i  peu  naturelles ,  &: 
s'éloignent  Ci  fort  du  vraifemblable  j  que  je  ne 
éirois  pas  devoir  les  rapporter. 
^  Si  Silène  étoit  un  Philofophe ,  quelle  raifon 
peut  avoir  engagé  de  le  fuppofer  nourricier  de 
Bncchus  ?  La  Philofophie  n'eft-elle  pas  incompa- 
tible avec  l'ivreffe?  Un  homme  adonné  habi- 
tuellement à  ce  vice,  n'eft  aucunement  propre  aux 
profondes  fpéculations  que  demande  cette  fcience. 
Puifque  ce  Philofophe  prérendu  avoir  coutume 
d'aller  cuver  fon  vin  auprès  de;  la  fontaine  où 
il  fut  pris  ,étoit41  nécedaire  de.  prendre  tant  de 

(4)  L.  I.  c.  14. 
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coiivertidbient  en  or  dès  qu  il  les  toucholc  ,  8c 
c}a*il  écoic  fur  le  poinc  de  mourir  de  faim ,  il 
s'adrefTa  au  mcme  Dieu  pour  être  délivré  d'un 
pouvoir  fi  incommode.  Bacchus  y  confentit  , 
&  lui  oidonna  pour  cet  effet  d'aller  laver  fes. 
mains  dans  le  Padole.  H  le  fir ,  &  communiqua 
aux  eaux  de  ce  fleuve  la  vertu  fatale  donc  il  fe. 
débarrafloit. 

Quand  on  fait  ce  qui  fe  pafle  dans  l'œuvre 
Hermétique  j  lorfqu'on  Travaille  à  l'clixiré  la  fa- 
ble de  Midas  le  reprcfente  comme  dans  un  mi* 
roir.  On  peut  fe    rappeler  que  quand  Ofiris  j 
Denys  ou  Bacchus  des  Philolophçs  fe  forme  j  il 
fe  fait  une  terre.  Cette  terre  eft  Bacchus  que  l'on 
feint  vifiter  la  Phrygîe,  àcaufe  de  fa  vertu  ignée, 
brûlante  &  feche ,   parce  que  cpp^y/a ,  veut  dire 
terra  torridiZ  6^  arida^  de  (p:uya^  torreOy  arefacio. 
On  fuppofe  que  Midas  y  règne;  mais  pour  in- 
diquer clairement  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce 
Roi  prétendu  ,  on  le  dit  fils  de  Cybele  ou  de  la 
Terre,  la  même  qu'on  regardoit  comme   mère 
des  Dieux  ,  mais  des  Dieux  Philofophico-Her- 
métiques.  Ainfi  Bacchus  ,  accompagné  de  fes  Bac- 
chantes &  de  fes  Satyres ,  dont  Silène  étoit  le 
Chef,  &   Satyre   lui-même ,  quitte   la  Thraco 

Sour  aller  vers  le  Pa6tole  qui  defcend  du  Mont- 
"mole  ;  c*efl:  précifément  comme  fi  Ton  difoit 
le  Bacchus  Philofophique ,  ou  le  foufre  après  avoir 
été  diflbus  &  volatililé  ,  tend  à  la  coagulation  ; 
puifque  <=»?^k»3  TAr^icia,  vient  de  ri»,  curro^  ou 
de  e?«tf»,  tumultuando  clamo  ,  ce  qui  défigne  tou- 
jours une  agitation  violente ,  telle  que  celle  de 
la  maiiete  &xe  o^wolyvÔl  ^^^  î^  ^Ov-^^xv^  v^i:ès  fa 
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diflblurioh.  On  ne  pouvoir  gueres  mieux  expri- 
mer la  coagulation  que  par  le  nom  de  Paftôle , 
<jui  vient  naturellement  de  îrotîtr:?,  TfAzwU ,  com* 
pacius.y  compingo  ^  affembler,  lier,  joindre  Tun 
à  Tautre.  Par  cette  réunion  fe  forme  cette  terre 
Phrygienne  ,  ou  ignée  &  aride,  dans  laquelle 
règne  Midas.  Ce  qui  étoit  alors  volatil  eft  arrêté 
par  le  fixe ,  ou  cette  terre.  C'eft  Silène  fut  U 
territoire  de  Midas.  La  fontaine  auprès  de  la- 
quelle ce  Satyre  fe  repofe,  eft  l'eau  mercurielle. 
On  feint  que  Midas  y  avoir  mis  du  vin ,  donc 
Silène  but  avec  excès  v  parce  que  cette  eau  mer- 
curielle, que  le  Trévifan  appelle  auffi  fontai- 
ne {a) ,  &  Raymond  Lulle  (è)  vin  ,  devient 
rouge  à  mefute  que  cette  terre  devient  plus  fixe. 
Le  fommeil  de  Silène  marque  le  repos  de  la  partie 
volatile  ^  &  les  guirlandes  de  fleurs  dont  on  le 
ceignit  pour  le  mener  à  Midas  j  font  les  diffé- 
rentes couleprs  par  lefquelles  la  matière  p.ifTe 
avant  d'arriver  à  la  fixation.  Les  Orgies  qu'ils 
célébrèrent  énfemble  avant  de  joindre  Bacchus  ^ 
font  les  derniers  jours  qui  précèdent  la  parfaite 
fixation  j  qui  eft  elle-même  le  terme  de  l'œuvre. 
On  pourroit  même  croire  qu'on  a  voulu  exprimée 
ce  terme-ipat  le  nom  de  Denys  donné  à  Bacchus  ; 

Euifqu  il  peut  venir  de  A<dV  &  de  vîctol  i  mta ,  le 
)ieu  qui  eft  la  fin  ou  le  terme. 
Les   Poètes  foçt  des  defcrtptions  admirables 
du  Padtole;  lorsqu'ils  veulent  peindre  tme  ré* 
gion  fortunée  ^  ils  la  comparent  au  pays  qu'ar^ 

Ça)  Phîlofoph.  des  Métaux. 
•   (i).  Dans  fteîqae  tous  fcs  Ouvrages,. 
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mcfures  pour  s*en  (aiiii  ?  Penfera-r-on  avec  le 
Scholiafte  d'Ariftopliane  &r  M-  l'Abbé  Banier  , 
qa'on  n*a  feint  que  Midas  avoic  de^oceiiles  d'âne , 
fjiie  parce  que  ce  Prince,  avoic  pat-tfmtdes  efpions 
qu  il  interrogeôic  &  écoutoic  avec  atteurton  ?  Di- 
ra-ton  avec  ce  Mythologue  »  qu'il  comnuiniqua 
fa  vertu  autifique  au  fleuve  Paârole  ,  parce  qu'il 
obiigeoîc  (es  fujers  à  ramaffer  l'or  que  les  eaux 
de  ce  fleuve  entraîhoient  ?  £t  s'il  eft  vrai  qu'il 
était  extrcmement  groflier  &  ftupide  (a)  y  com* 
ment  avoit-il  aflez  d'efprit  pour  entreprendre  de 
donner  des  loix  aux  Lydiens,  &  d'infticuer  des 
cérémonies  religieirfes  (b)  ?  Pour  s'accréditer 
parmi  ^es  peuples,  &  fe  faiie  regarder  comme, 
un  fécond  Nu  ma?  Pour  conduire,  un  commerce 
de  manière  à  devenir  fi  opulent  j  quôn  ait  feiur 
qu*il  chaigeoit  tout  en  or  ? 

Telles  font  les  explications j  ou  plutôt  les  con<^ 
traditions  de  ce  favant  Mythologue,  qui  fait 
îngtnieufement  faire  ufage  de  tous,  les  Auteurs 
pour  parvenir  à  fon  but.  Dans  un  endroit  Midas 
règne  le  long  du  fleuve Sangar  ;  dans  Kautre,  c'eft 
le  loMg  du  fleuve  Paékole.  Là,  c*cft  un  homme 
groflier  &  ftupide  qui  mérite  en  conféqueiKe 
qu'on  feigne  qu'il  avoir  des  oreilles  d*â«e:ici, 
c'eft  un  hommedefpritjuu  génie vaile  &  étendu^ 
capable  de  grandes  entreprifes ,  digne.d'ctre  com- 
paré  à  Numa  ;  &  qui ,  ayant  trouvé  le  fecret  de 
l'avoir  tout  par  fes  efpions,  avoir  par-là  donné 
lieu  de  feindre  qu'il  portoic  des  oreilles d'ane. 
.  Les  Poëces  n'avoient  pas  trouvé  un  dénouement 

(a)  T.  11.  ç.  117.  V>^  ^5d^V\->lS^-       ^ 
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fi  ingénieux  à  cette  fiftion.  Ovide  (a)  nous  die 
qu'Apollon  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  punir 
Midas  ,  que  de  fui  faire  croître  des  oreilles  d'âne , 
pour  faire  connoîcre  a  tout  le  monde  le  peu  de 
difcernement  de  ce  Roi,  qui  avoit  adjugé  la  vic- 
toire à  Pan  fur  ce  Dieu  de  la  Mufique  ^  ce  qui 
prouve  alfez  clairement  que  les  Hiftociens  font 
afïez  mal  entrés  dans  Pefprit  des  Poëres  en  voû- 
tant nous  donner  Midas  pour  un  homme  d'efprit 
&  de  génie.  Mais  prenons  la  chofe  de  la  ma- 
niéré que  les  Poètes  la  racontent.  Midas  étoit , 
difent-ils,  un  Roi  de  Phrygîfe  qu'Orphée  avoit 
initié  dans  le  fecrèt  des  Orgies.  Bacchùs  allant 
lin  ]6\it  voir  ce  pays-là ,  Silène  fon  père  nourri- 
cier fe  fépara  de  lui ,  &  s'étant  arrêté  auprès  d'une  . 
fontaine  de  vin  dans  un  jardin  de  Midas  ^cù> 
croiflToien:  d'elles-mêmes  les  plus  belles  rofes  du 
monde ^  Silène  s'y  enivra,  &  s'endormit.  Midas 
s'en  étanr  apperçu ,  Se  fâchant  l'inquiétude  oii 
l'abfence  de  Silène  avoit  jeté  le  fils  de  Sémélé  ; 
il  fe  faifit  de  Silène  ^  l'environna  de  guirlandes 
de  fleurs  de  routes  efpcces  ,  &  après  lui  avoir 
fait  l'accueil  le  plus  gracieux  (\^\l  lui  fut  poflw 
b!e .  il  le  reconduifit  vers  Bacchus.  Il  fut  en- 
chanté de  revoir  fon  père  nourricier  ;  &  vouKxnt 
jfeconnoître  ce  bienfait  de  Midas ,  il  lui  prc'mic 
de  lui  accorder  tout  ce  qu'il  lui  demanderait. 
Midas  demanda  que  tout  ce  qu'il  toucheroit  de- 
vînt or  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais  une  îel'e 
propriété  lui  étant  devenue  qhéreufe,  parce  rue 
les  mecs  qu'on  lui  fervôit  pour  fa  nourriture,  fe 

/a)  Métam.  h  ïl,  Pab.  4. 
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que  de  Racchas  ^  parce  que  ce  Dieu  eft  k  pîeire 
au  rouge  j  qui  feule  peut  convertir  en  or  Ics^nié- 
caut  imparraics.  Je  l*ai  expliqué  aâfèz  au  long 
dans  le  premier  Livre,  eu  parianr  d'Ofiris  ,  que 
tout  le  monde  convient  être  le  mêoieque  Denys 
ou  Bacchus.- 

On  peut  auffi  fe  rappeler  que  f  ai  explique  les 
Satyres  &  les  Bacchantes  des  parties  volatiles  de 
la  matière ,  qui  circulent  dans  le  vafe.  C*eflv  la 
raifon  qui  a  fait  dire  aux  inventeuis  de  ces  fic- 
tions, que  Silène  écoit  lui-même  un  Satyre  fils 
d'une  Nymphe  ou  de  TEau ,  &  le  père  des  autres 
Satyres  j  car  on  ne  pouvoir ,  ce  fembie ,  mieux 
indiquer  la  mariere  de  TÂrr  Hermétique  »  que 
par  le  portrait  que  Ton  nous  fait  du  bon*homme 
Silène.  Son  extérieur  groflier,  pefant,  ruflique 
&  fait ,  ce  fembie  ,  pour  eue  tourné  en  ridicule, 
propre  à  exciter  la  rifée  des  enfans ,  cachoit  ce- 
pendant quelque  chofe  de  bien,  excellent,  puif- 
que  ridée  qu*on  a  voulu  nous  en  donner  efl  celle 
d'un  Pjiiloibphe  confommé.  Il  en  eddemême 
de  la  matière  du  Magiftere,  méprifée  de  tout  le 
monde,  foulée  aux pitds  ,  &  quelquefois  même 
fervant  de  jouet  aux  ewfans  ,  comme  le  difent 
les  Philofophes  y  elle  n  a  rien  qui  attirent  les 
.  regards.  On  la  trouve  par  tout  comme  les  Nym- 
phes ,  dans  les  prés  ^  les  champs  j  les  bois ,  les 
montagnes ,  les  vallées-,  les  jardins  :  tout  le  monde 
la  voit ,  &  tour  le  monde  la  méprife ,  à  caufe  de 
fon  apparence  vile,  &  qu'elle  eft  fi  commujie, 
que  le  puvre  peut  en  avoir  comme  le  riche  , 
/ans  que  petiouue  s  v  oç^jofe,  &  fans  employer 


\. 
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Il  faut  donc  imiter  Midas ,  &  faire  un  bbii^ 
accueil  à  ce  Silène ,  que  les  Philofophes  difenc 
fils  de  la  Lune  6c  du  Soleil  j  &  que  la  Terre  eft 
fa  nourri  e.  ^  uflî  isi^iff  fignifie  la  Lune,  &  Ton 
peut  très  -  bie/i  avoir  fait  Silène  de  Selene  ,  en 
changeant  le  premier  e  en  i ,  comme  o\\  a  fait , 
lira  de  ^^^o'  ipiico  de  T^f'^ï ,  aiies  d*Afi5  &  cent 
âurrcs  mots  femblables.  (a)  Les  Ioniens  chan- 
ffeoient  même  alFeî  fouvent  1%  en  « ,  &  difoienc 
fv'rtof  pour  c^.Vioç ,  domcfiicus  familiaris  ;  il  n'y 
auroic  donc  rien  de  furprenant  qu'on  tut  fait  ce 
changement  pour  le  nom  de  Silene« 

Cette  matière  étant  le  principe  de  l'or ,  on  a 
raifon  de  regarder  Silène  comme  le  père  nour- 
ricier d'un  Ôieu  aurifîque.  Elle  eft  même  le  nec- 
tar &,rambrofie  des  Dieux.  Elle  eft,  comme 
Silène  j  fille  de  Nymphe,  &  Nymphe  elle-même , 
buifqu'elle  eft  eau  \  mais  une  eau  ,  difent  les 
Philofophes ,  qui  ne  mouille  pas  les  mains.  La 
rerre  feche ,  aride  &  ignée ,  figurée  par  Midas  j 
boit  cette  eau  avidement  \  &  dans  le  mélange 
qui  fe  fait  des  deux  ,  il  furvienr  différenres  cou**' 
leurs.  C*eft  Taccueil  que  Midas  fait  a  Silène  ,  Se 
les  guirlandes  de  fleurs  dont  il  le  lie.  Au  lieu 
de  nous  donner  Silène  pour  un  grand  Philofo* 
phe  ,  on  auroit  mieux  rencontré  ,  &  l'on  ferolc 
mieux  entré  dans  Tefpcit  de  celui  qui  a  inventé 
ceite  fiâ:ion  ,  fi  Ton  avoir  dit  que  Silène  étoic 
propre  à  faire  des  Philofophes  ,  étant  la  matière 
niême  fur  laquelle  raifonnenc  &  rravaillent  les 
Philofophes  Hermétiques»  Et  fi  Virgile  (i)  le 

(a)  VofTius  Etymofog.  (h)  E^lo^.  6. 
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faic  rairotiner  fur  les   principes  du  monde  j  fa 
formation  &  celles  des  êtres  qui  le  compofenc  ; 
c'eft  fans  douce  parce  que ,  fî  l'on  en  croit  les  dif- 
ciples  d'Hermès  »  cette  matière  eft  la  même  donc 
tout  eft  fi»ic  dans  le  monde.   C'eft  un  refte  de 
cette  mafTe  première  &  informe ,  qui  fut  le  prin* 
cipe  de  tout  {a).  C'eft  le  plus  précieux  don  de 
la  Nature,  &  un  abrégé   de  la  quintedence  ce- 
leftè.  Elien  (i)  difoic  en  conféquence ,  que  quoi* 
que  Silène  ne  fut  pas  au  nombre  des  £)ieux ,  il 
etoic  cependant  d'une  nature  fupérieure  à  celle 
de  l'homme.  C'eft-à-dire^  en  bon  françois,  qu'on 
devoir  le  regarder  comme  un  être  auilî  imagi- 
naire que  les  Dieux  de  la  fable  »  &  que  les  Nym- 
phes dont  Héûode  (c)  dit  que  tous  les  Satyres 
font  fortis. 

Enfin  Midas  fe  défait  du  pouvoir  incommode 
de  changer  tout  en  or  »  &  le  communique  au 
Paâole  en  fe  lavaiit  dans  fes  eaux.  C'eft  préci- 
fément  ce  qui  arrive,  à  la  pierre  des  Philofophes , 
lorfqu'il  s'agit  de  la  multiplier.  On  eft  alors  obligé 
jde  la  mettre  dans  l'eau  mercurielle  ^  où  le  Roi 


{a)  Antiquae  îllius  maiTs 
confufas,  feu  materia?  prima? 
Ipecimen  aliquod  nobu  na- 
cura  reliquit  in  aquâ  iiccâ 
non  madefaciônte  f  qua?  ex 
terras  vomicis ,  aut  etiam 
lacubus  fcaturiens ,  multi- 
pHcî  rerum  fèmine  prapg- 
nans  efHuit ,  tota  calore 
etiam  levillimo  volatilis; 
ex  qui  cum  fuo  mafculo 
copulatâqui  intntl(eQ^c^ft*« 


menta  eruere,  &  ingeniosè 
feparare ,  ac  iterum'  conjun- 
gere  noverit^pretiofiflimuni 
naturas  &  artis  arcanum  , 
imb  cœleftis  eifentisR  com« 
pendium  adeptum  fe  jacet. 
D'Efpaptet ,  Ench.  Phyf 
reftit.  Can.  49. 

(^)  Variar.  Hift.  1.  3.  c. 
12. 

(0  Théog. 
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<îtt  pays  ,  die  Trévifan  {a) ,  doir  fe  baigner.  Là , 
il  dépouille  la  rcbe  de  drap  de  fin  or.  £c  cette 
fontaine  donne  enfaice  à  fes  fripes,  cette  robe ,  Se 
fa  chair  fanguine  &  vermeille  j  pour  qu'ils  de« 
viennent  comme  lui.  Cette  eau  mercurielle  eft 
véritablement  une  eau  paâole ,  puifqu*elle  doit 
fe  coaguler  en  partie  y  Se  devenir  or  Philofophi^ 
que. 


CHAPITREVL 

De  l'âge  d'on 

X  o  u  t  eft  embarf as  ^  tout  eft  difficulté ,  Ôé 
tout  préfente  aux  Mythologues  un  labyrin- 
the dont  ils  ne  fautoienc  fe  tirer  quand  il  s  agie 
de  rapporter  à  l'hiftoire  ce  que  lei  '  Auteurs  nou9 
orit  tranfmis  fur  les  temps  faDul^ax.Il  li'en  eft  pas 
un  feul  qui  n'attribue  Tâge  d'or  au  xêgné  de  Sa- 
turne i  mais  quand  il  faut  déterminer  Se  Tendroic 
où  ce  Dieu  a  régné ,  6c  l'époque  de  ce  règne  ^  te 
les  raifons  qui  ont  pu  engager  à  le  faire  ^nommer 
le  Siècle  d'or ,  on  ne  fait  plus  comment  i'y  pren- 
dre. On  auroit  bien  plutôt  faic  d'avouer  que 
toutes  ces  prétendues  hiftoires  ne  font  que  de» 
fidions  ;  mais  on  veut  y  trouver  de  la  réalité  y 
comme  s'il  intéreffoit  beaucoup  de  juftjfier  au- 
jourd'hui le  trop  de  crédulité  de  la  plupart  des 
Anciens.  Et  l'on  ne  fait  pas  attention  ^ù'en  ^'é'- 

Ça)  Philof.  des  Métaux ,  4,  patt. 
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tayant  de  l'autorité  de  plufîeurs  d'eiitr^eut»  que 
l'on  tient  mèixie  pouc  fufpeâ:s ,  on  prouve  aux 
Leâeurs  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  davantage. 
Si  Ton  âvoit  pour  garans  des  Auteurs  contempo- 
rains \  ou  qui  euflent  du  itioius  travaillé  d'après 
des  mohumens  aflfurés ,  Se  dont  l'authenticité  fût 
bien  avérée  ^  on  pourroic  les  en  croire  ;  mais  on 
convient  que  toutes  ces  hiftoires  nous  viennent 
des  Poètes ,  qui  ont  imité  les  fidîons  Egyptien-^ 
nés.  On  fait  que  ces  Poctes  ont  prefque  tout 
puifé  dans  leur  imagination ,  &  que  les  Hifto- 
riens  n'ont  parlé  de  ces  temps  là  que  d'après  eux. 
Hérodote ,  le  plus  ancien  que  nous  connoifHous , 
n'a  écrit  que  plus  de  400  ans  après  Homère ,  & 
celui-ci  long-t^mps  après  Orphée ,  Lin ,  &c.  Aueun 
de  ceux-ci  ne  dit  avoir  vu  ce  qu'il  rapporte^  ail- 
leurs que  dans  fon  imagination.  Leurs  defcrip* 
lions  mêmes  font  abfolument  poétiques.  Celle 
qu'Ovide  nous  fait  {a)  du  Hecle  d'or,  eft  plutôt 
un  portrait  d'un  Paradis  terreftre ,  &  de  gens  qui 
l'auroiènt  habité ,  que  d'un  temps  poftérieur  au 
Déluge^  &  d'une  terre  fujette  aux  variations  des 
faifons.  ««  On  obfervoit  alors  ,  dit-il,  les  règles 
»  de  la  bonne  foi  &  de  la  juftice  »  fans  y  être 
»  contraint  par  les  loix.  La  crainte  n'croit  point 
9>  le  motif  qui  faifoit  agir  les  hommes  :  on  ne 
M  connoidbit  point  encore  les  fupplices.  Dans 
»  cet  heureux  fieçle  ,  il  ne  falloir  point  graver 
f>  fur  l'airain  <:es  loix  menaçantes ,  qui  ont  fervî 
»  dans  la  fuite  de  frein  à  la  licence.  On  ne 
*>  voyoit  point  en  ce  temps-là  de  criminels  trem- 
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»  hitt.^n  préfence  de  leurs  Juges  :  la  fécurité  où 
^  l'onvivoit,  n'écpitpas  TefFet  de  Tautoricé  que 
99  donnent  les  loix.  Les  arbres  cirés  des  forets , 
K*  n'avoieiK  point  encore  été  tFanfpottés  dans  un 
99  monde  9ui  leur  étoit  inconnu  :  Thomme  n*ha« 
99  biroit  que  la  terre  ou  il  avoit  pris  nailTance  > 
»  &  ne  le  fer  voit  point  de  vaiûTeaux  pour  s^ex-* 
V  pofer  à  la  fureur  des  flots.  Les  villes  fans  mu* 
9»  railles  ni  foflfés  étoienc  un  afyle  aCuré..  Les 
tf  rrompettes ,  les  cafqqes ,  Tépée  étoient  des  cho«* 
»  fes  qu'on  ne  connoiflbiç  pas  encore,  &  le  fol- 
19  dac  écoit  inutile  pour  aflurer  aux  citoyens  une 
99  vie  douce  &  tranquille.  La  terre. ,  fans  être 
99  déchirée  par  la  charrue  j.  foumiffoit  toutes 
99  fortes  de  fruits  ^  &  Tes  habitans  t  fatisfaits  des 
91  alimens  quelle  leur  préfeniioit  fans  être  culti- 
9»  vée  ,  fe  nourriflbient  de  fruits  (auvages ,  ou 
9»  du  gland  qui  tomboit  des  chèneft.  Le  Printems. 
99  regnoit  toute  l'année  :  les  doux*. zéphyrs  ani* 
9?  moienc  de  leur  chaleur  les  fleurs  qui  naiffoienc 
y^  de  la  terre  :  les  moiflbns  fe  fuccédoient  fans 
9>  quil  fut  befoin  de  labourer  ni^de  femer;  On 
»  voyoit  de  toutes  parts  couler  4e.s  riûHèaux  d^ 
»  lait  &  de  nedar  j  &  le  miel  fortoic  en  abon- 
>x  dance  du  creux  de$  chères  &  des  aurres  ar- 
99  bres.  7^ 

Vouloir  admettre  avec  Ovide  un  temps  où  les. 
I^pmmes  aient  vécu  de  la  manière  que  nous  ve«. 
nous  de  le  rapporter,  c'eft  fe  repaître  de  chimè- 
res ,  &  d'êtres  de  rsifon.  Mais  quoique  ce  Poëte 
Tait  dépeint  tel  qu'il  devoit  être  ]poâf  un  6ecle. 
d'or ,  ce  portrait  n'cft  pas  du  goût  de  M*  l*  kUaé» 
Aiî/eiv  Ùçs  gens  qui  ^uxo\euv  vtcvx  èi^  «^v^ 
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inaniere ,  auroient  été  ^  félon  lui  (a)  ,  des  gens  qui 
menoîenc  une  vie  fauvage ,  fans  loix  &  brefque 
iàns  religion.  Janus  fe  préfente  ,  il  les  adenolbfe  , 
leur  donne  des  lok  ;  le  bonheur  de  la  vie  fe  ma* 
nifefte ,  on  voit  naître  un  fiecle  d*or.  La  crainte  , 
la  conttainte  qu'occa(ionnent  des  loix  menaçantes 
avoient  paru  à  Ovide  contraires  au  bonheur  de 
la  vie.  Elles  font  une  fource  de  félicité  pour  M^ 
FAbbé  Banier.Mais  enfin  quelles  raifons  peuvent 
>voir  eu  les  Anciens  pour  anribuer  au  règne  dç 
Saturne,  la  vie  d*un  (iecle  d'or?  Jamais  régné 
ne  fut  fouille  de  pfus  de  vices  ;  les  guerres ,  le 
carnage  ,  les  -crimes  de  toutes  efpeces  inonder 
rent  la  terre  pendant  tout  ce  temps-là.  Saturne 
ne  monta  fut  lé  trâne.queii  en  cbaflant  fon 
pere,  après  Tavoir  mutilé.  Que  fit  Jupitet  dç 
iplus  que  Saturne,  pour  avoir  mérité  qu'on  ne 
donnât  pas  à  fort  règne  le  nom  d  âge  d'or  ?  Jupiter 
le  traita  à  la  véticé  précifément  &  de  la  même 
manière  que  Saturne  avoir  traité  fon  pere.  Ju- 
piter étoit  un  adultère ,  un  homicide ,  un  încef- 
tueux ,  &c.  Mais  Saturne  valoit-il  davantage  ? 
N  avoit-il  pas  àuflî  époufé  fa  foeur  Rhce  ?  N'çut-il 
pas  Philyre  pour  concubine  ,  fans  compter  les 
autres  ?  Vit-on  un  Roi  plus  inhumain  que  celui 
qui  dévore  fes  propres  enfans  ?  Il  eft  vrai  qu'il 
ne  dévora  pas  Jupiter;  mais  il  y  alloit  à  la  bonne 
foij  &  Ton  ne  doit  pas  lui  en  fa  voir  gré  :  on 
lui  préfenta  un  caillou  ;  il  l'avala ,  &  ne  pouvant 
le  digérer ,  il  le  rendit.  Cette  pierre ,  fuivant  Hé- 
fîo4Cf  fut  placée  fur  le  Mont  Héljcon  ,  pour  fer- 

(0)  Mythol.  T.  U.  ^.  ^^^- 
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vir  de  monument  aux  hommes.  Beau  monument  ^ 
bien  propre  à  rappeler  le  fou  venir  d*un  iiecle 
d  or  ! 

N*efl:-il  pas  furprenant  qu'un  tel  paradoxe  n'aie 
pas  fait  ouvrir  les  yeux  aux  Anciens ,  &  que  toua 
foient  convenus  d'attribuer  uu  âge  d'or  au  règne 
de  Saturne  ?  M.  TÂbbé  Banier  le  donne  à  cehii 
de  Janus ,  qui  régna  conjointement  avec  Saturne* 
<«  Ce  Prince,  dit  ce  Mythologue  C^),  adoucie 
ii  la  férocité  de  leurs  mœ.urs  j  les  ralTembla  dapt 
s»  les  villes  &  dans  les  villages ,  leur  donna  dca 
M  loix ,  &  fous  fon  règne ,  fes  iujets  jouirent  d'un 
»  bonheur  qu^ils  ne  connoifToient  pas  :  c^  qui 
»  fit  regarder  le  temps  où  il  avoir  régné  comme 
99  un  temps  heureux ,  &  un  Hecle  d'or«  n  Maia 
il  n'y' a  pas  moins  de  difficultés  en  prenant  les^ 
chofes  de  ce  côté  là.  Il  n'eft  même  pas  poiTible 
deiaire  vivre  Saturne  avec  Janus.  Les  temps  no 
s'y  accordent  point  du  tout.  Théophile  d'Antio*= 
che  nous  aiTure ,  fur  l'autorité  de  Tallus  (  i^  )  > 
que  Chronos ,  appelé  Saturne  par  les  Latins  » 
vivoit  trois  cents  vingc-oun  ans  avant  la  prife  de 
Troye  ;  ce  qui ,  en  admettant  le  calcul  aes  Hif^ 
toriens  raèmes ,  fuppoferoit  plus  d'un  fiecle  Se 
demi  entre  lui  &  Janus.  D'où  il  faudroit  con« 
dure,  ou  que  Saturne  n'alla  j^imais  en.  Italie  ^ 
ou  qu'il  y  alla  lonor-temps  avant  le  règne  de  Janus. 
Toute  l'Antiquité  attefte  cependant  la  contem^ 
poranéicé  de  ces  deux  Princes.  On  pourrait  fup^ 
pofer ,  dit  M.  l'Abbé  Banier  avec  quelques  autres», 
qu'il  s'agit  d*un  autre  Saturne,  &  que  celai  quV 

(a)  Loc.  cifc  Qb^  1À\),  -J,  ^^sr .  Kxcu 
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éroîc  contemporain  de  Janas  3  éroit  Stercès ,  père 
«iePîcus^  qui  après  ion  apochéofe  fut  nommé 
Saturne,  Mais  ces  Auteurs  ne  font  pas  attention  , 
que  Janus  ne  partagea  pas  fa  couronne  avec  Ster- 
ces  \  que  la  fable  dit  que  Janus  regnoit  déjà ,  lorf* 

3ue  Saturne  vint  en  Italie.  On  ne  peut  donc  le 
ire  de  Stercès  y  puifqu*il  régna  avant  Janus.  Ce 
Saturne  mcme  qui  ^  faivant  Virgile  (a)  ,  raflcm- 
bla  ces  hommes  fauvages  ^  cette  race  indocile  , 
difpetfée  fur  lès  montagnes ^  qui  leur  donna  des 
loix ,  &  qui  appella  cette  terre  iatium ,  parce  qu'il 
js'j  étoit  caché,  pour  éviter  la  fureur  de  fon  fils  , 
ne  peut-^ctre Stercès,  père  de  Picus ,  pniifque  celui* 
ci  étoit  dans  un  âge  fort  tendre,  lorfque  fon  pcre 
mourut.  Il  l'entendoit  donc  de  Saturne ,  père  de 
Jupiter. 

Puifqu'il  n'eft  pas  pofllble  de  concilier  tout 
cela ,  il  eft  naturel  de  penfer  que  l'inventeur  de 
cetie  fable  n'avoir  pas  Thiftoire  en  vue  ^  mais  quel- 
qu'allégorie ,  dont  les  Hiftoriens  n'ont  pas  foup* 
çonnéle  fens.  Non  ^  Saturne,  Janus,  Jupiter 
n'ont  jamais  régné;  parce  que  pour  régner,  il 
faut  être  homme ,  &  tous  cqs  Dieux  donc  nous 
parlons  n'cxifterent  jamais  que  dans  Tefprit  des 

(û)Primus  ab  aethcreo  venît  Saturnus  Olympo, 
Arma  Jovis  fugiens  ,  &c  regnis  cxul  ademptis: 
Js  genus  indocile  ,  ac  diCperfum  montibus  altis 
Compofuit,  legefque  dedic  i  latîumque  vocari 
Maluit ,  his  quoniam  latuiâfet  tutus  in  oris  , 
Aureaque  ut  perhibent,  illo  fub  Rege  fi^êrç 
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inventeurs  de  ces  fables  ,  que  la  plupart  des  Peu- 
ples regardoienc  comme  hiftoires  réelles,  parce 
que  leur  amour  propre  s'en  trouvoic  ex^rcmemenc 
flatte.  Il  leur  ccoic  infiniment  glorieux  d'avoir 
des  Dieux  pour  les  premiers  de  leurs  ancêtres , 
oii  pour  Rois ,  ou  entin  pour  fondnteurs  de  leurs 
villes.  Chaque  Peuple  s^tn  flattoic  d  l'envi ,  &  fe 
croyoir  fupérieur  aux  autres  ^  à  proportion  de  la 
grandeur  du  Dieu ,  Se  de  fon  antiquité.  H  fane 
donc  chercher  d'autres  raiCons  qui  aient  fait  don- 
ner au  prétendu  règne  de  Saturne  le  nom  de  fîecle 
ou  dage  d'or.  J  en  trouve  plus  d'une  dans  l'Arc 
Hermétique»  où  ces  Philofophes  appellent  regn^ 
de  Saturne  le  temps  que  dure  la  noirceur  ,  parce 
qu'ils  nomment  Saturne  cette  même  noirceur; 
c*eft-à-dire  ,  lorfque  la  matière  Hermétique  mife 
dans  le  vafe ,  «ft  devenue  comme  de  la  poix  fon-^ 
due.  Cette  noirceur  étant  aiiin  ,  comme  ils  le 
difent  j  l'entrée,  la  poue  &  la  clef  de  l'œuvre  , 
elle  repréfente  Janus,  qui  règne  par  conféquent 
conjointement  avec  Saturne.  Oii  a  cherché  ôc 
Ton  cherchera  long-teipps  encore  la  raifon  qui 
faifoic  ouvrir  la  porte  du  Temple  de  Janus ,  lorf- 
qu'il  s'agiifoit  de  déclarer  la  guerre ,  ic  qu'on  la 
fermoir  à  la -paix.  Un  Philofophe  Hermétique  la 
trouve  plus  Amplement  que  tous  ces  Mytholo-» 
gués.  La  voici.  La  noirceur  eft  une  fuite  de  la 
dillblution;  la  dilfolution  eft  la  clef  &  la  porte 
de  l'œuvre.  Elle  ne  peut  fe  faire  que  par  la  guerre 
qui  s'élève  entre  le  fixe  &  le  volatil  ^  &  par  les 
combats  qui  fe  donnent  entr*eux.  Janus  étant 
cette  porte  »  il  étoit  tout  naturel  (\u'otv  ov\n\\^ 
celle  au  Temple  qui  lui  iio'u  cow^^c^t^  ^^xt 
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annoncer  une  guerre  déclarée.  Tant  que  la  guerre 
duroic  y  elle  demeuroic  ouverte  ,  &  on  la  fermoic 
à  la  paix ,  parce  que  cette  guerre  du  fixe  &  du 
volatil  dure  jufqu  à  ce  que  la  matière  foit  abfo<- 
lumenc  devenue  toute  fixe.  La  paix  fe  fait  alors. 
C'eft  pourquoi  la  Tourbe  dit ,  fac  pacem  intcr 
înimicos  ,  &  opus  compUtum  efi.  Les  Philofophes 
ont  même  dit  figurativement,  ouvrir  y  délier  ^  pour 
dire  dijfoudrei  6c  fermer  y  lier  y  pour  dire  fixer.  Ma- 
crobe  dit  que  les  Anciens  prenoient  Janus  pour 
le  Soleil.  Ceux  qui  entendoient  mal  cette  déno- 
mination ,  Tattribuoient  au  Soleil  célefte  qui  teglç 
les  faifons  \  au  lieu  qu il  falloit  lentendre  du  So- 
leil Philofophique  ;  &  c'eft  une  des  raifons  qui 
fit  appeler  Ion  legne  Jiecle  d'or. 

Pendant  la  noirceur  dont  nous  avons  parlé  , 
ou  le  règne  de  Saturne  ,  l'ame  de  lor ,  fuivant  les 
Philofophes ,  fe  joint  avec  le  mercure  ;  &  ils  ap- 
pellent en  conféquence  ce  Saturne  ^  le  tombeau 
du  Roi  y  ou  du  Soleil.  C'eft  alors  que  commence 
le  règne  des  Dieux,  parce  que  Saturne  en  eft 
regardé  comme  le  père  ;  c'eft  donc  en  effet  Tâge 
dor,  puifque  cette  matière  devenue  noire  con- 
tient en  elle  le  principe  anrifique  ,  &  Tor  des 
Sages.  L'Artifte  fc  trouve  dVilleurs  dans  le  cas 
des  fujeis  de  Janus  &  de  Saturne  \  dès  que  la 
noirceur  a  paru ,  il  eft  hors  d'embarras  &  d'in-^ 
quiétude.  Jufques-là  il  avoir  travaillé  fans  relâche, 
&  toujours  incertain  de  la  rcuflîte.  Peut-ctre  avoit-^ 
il  erréèasi%  les  bois  j  les  forêts  y  &  fur  les  mon- 
tagnes ,  c'eft  a-due  ^  travaillé  fur  différentes  ma- 
tières peu  )pTo\>Kes  V  c^x.  Kw^  ^^n>xA\x^  \s\^me 
avoic-il  erré  ptcs  à^  àeM'.s  c^\\\.^  ^^\%^^\vwi^mv 
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comme  Pontanus  (a)  fur  la  vraie  matière,  II 
commence  alors  à  fentir  une  joie  y  une  farisfac- 
tion  Se  une  véritable  tranquillité,  parce  qu'il 
voit  fes  efpéranccs  fondées  fur  une  befe  folide. 
Ne  feroît-ce  donc  pas  un  âgé  vraiment  d*or  ,  dans 
le  fens  mèoie  d'Ovide,  où  l'homme  vivroir  con- 
tent ,  &  le  ciQCUc  &  Tefprit  pleins  de  facisfaclion  ? 


C  H  A  PI  T  R  E     VIL 

Des  Pluies  cPor. 

J«jEs  Poëces  ont  fouvent  parlé  des  pluies^  d'or  , 
&  quelques  Auteurs  Payens  ont  eu  la  foi- 
bleflfe  de  rapporter  comme  vrai ,  qu'il  tomba  une 
pluie  d  or  â  Rhodes ,  lorfque  le  Solçil  y  coucha 
avec  Vénus.  On  pardonnetoit  cela  aux  Pocies  ; 
mais  que  Strabon  nous  dife  {h)  qu'il  plut  de  lor 
à  Rhodes,  lorfque  Minerve  naquit  du  cerveau 
de  Jupiter  ^  on  iie  fauroit  la  lui  pafler.  Plufieurs 
Auteurs  nous  aflfurent  ^  la  vérité,  qu'en  tel  ou 
tel  tetpps  il  plut  des  pierres 3  du  fang ,  ou  quelque 
liqueur  qui  lui  reffembloit ,  des  îniedes.  Bien 
des  gens  proteftept  même  encore  aujourd'hui 
avoir  vu  pleuvoir  des  petites  grenouilles  ;  qu'elles 
tomboient  en  abondance  fur  leurs  chapeaux,  mê- 
lées avec  une  pluie  d'orange  ;  qu'ils  en  avoienr 
vu  une  fi  grande  quantité,  que  la  terre  en  croit 
prefque  couverte.  Sans  entrer  dans  la  recherche 
pes  çaufes  phyfiques  de  tels  phénomènes  >  &.  (^\\^ 
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vouloir   les  contredire  ou  les  approuver,,  parce 

3u*ils  ne  vienneuc  pas  au  fujec  que  je  traire  j  je 
irai  feulement  que  cela  peut  être;  mais  quant  à 
une  pluie  cl*or  ^  on  auroic  beau  le  certifier ,  je 
ne  crois  perlbnne  affez  crédule  pour  le  croire 
fans  Tavoir  vil  11  faut  donc  regarder  cette  hif- 
loire  comme  une  allégorie. 

On  peut  appeler  en  effet /7/i^z> /or  ^  une  pluie 
qui  produiront  de  l'or,  ou  une  matière  propre  à 
en  faire ,  comme  le  Peuple  dit  alfez.  communé- 
ment qu'il  pleut  du  vin,  lorfqu'tt vient  one  pluie 
dans  le  temps  qu'on  la  délire  >  foit  pour  attendrie 
le  raifin ,  foit  pour  le  faire  groflîr.  Ceft  prccifc- 
ment  ce  qui  arrive  par  la  circulation  de  la  ma« 
tiere  Pbitofophique  dans  le  vafe  où  elle  eft  fen^ 
fermée.  Elle  fe  diflbut,  &  ayant  monté  en  va- 
peurs au  haut  du  vafe»  elle  s^y  condenfe ^  & 
retombe  en  pluie  fur  celle  qui  refte  au  fond. 
C*eft  pour  cela  que  les  Philpfophes  ont  donné 
quelquefois  le  nom  A' eau  de  n-uéc  à  leur  eau  mer- 
curielle.  Ils  ont  même  appelé  Vénus  cette  partie 
volatile  ,  &  Soleil  la  matière  fixe.  Rien  ntcft 
fi  commun  dans  leurs  ouvrages  que  ces  noms, 
«  Notre  Lune  ,  dit  Philalerhe  y  qui  fait  dans 
»-  notre  œuvre-  la  fondlion  de  femelle  ,  eft  de 
j>  race  de  Saturne  ;  c'eft  pourquoi  quelques-uns 
»  de  nos  Auteurs  envieux  Tout  appelle  Vénus.  » 
D'Efpagnet  a  parlé  plufieurs  fois  de  cette  eau 
mercurielle  fous  le  nom  de  Lun^  &  de  Vénus  , 
&  a  parfaitement  exprimé  certje  conjondtion  du 
Soleil  &   de  Vénus  j  iorfijuil  a  dit  (tz)  ;  •<  Lt 
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i*  génération  des  enfans  eft  Tobjec  &  la  fin  du 
j>  légitime  mariage.  Mais  pour  que  les  eiîfans 
99  naiffenc  fains^  robuftes  &  vigoureux ,  il  faut 
9>  que  les  deux  épou^  le  foient  auili ,  parce  qu'une 
M  (cmence  pure  &'  nette  produit  une  génération 
99  qui  lui  reiFemble.  C'eft  ainfi  que  doivent  être 
>•  le  Soleil  Se  la  Lune  avant  d'encrer  dans  le 
n  lit  nuptial.  Alors  fe  confommera  le  mariage  ^ 
»  &  de  cette  conjonction  naîtra  un  Roi  paidant, 
w  dont  le  Soleil  fera  le  père ,  &  la  Lune  la  mère.  » 
Il  avoit  dit  {a)  que  la  Lan€^  des  Philofophes  eft 
leur  Mercure  j  &  qu'ils  lui  ont  donné  plulieurs 
noms  (Jf)  j  entr'autres  ceux  de  terre  fubtile  ,  d'eau- 
de-vie,  d'eau  ardente  &  permanente,  d'eau  d'or 
&  d'argent ,  enfin  de  Vénus  Hermaphrodite. 
Cette  épithete  feule  expliqua  laffez  clairement  de 
quelle  nature  &  fubftance  écoît  formée  cette  pré- 
tendue Déeffe ,  &  l'idée  qu'on  devoit  y  attacher  ^ 
puiiijue  le  nom  d*Hcrmaphtodite  a  été  fait  félon 
toutes  les  apparences  de  BV/tî-^,  Mcrcuriusy  Se 


(à)  Lunam  Philofopho- 

.  mm  fîve  eorum  mercuriam 

qui  mercurium    vulgarem 

dîxerit;  aut  fcîens  fallit ,  aac 

îpfe  fallitur.  Can'  44. 

(h)  Variis  nominibus 
mercurius  ille  Philofopho- 
rum  énunciatur  ;  modo  ter- 
^a ,  modo  aqua  diverfa  ra- 
tione  dicitur,  mm  etiam' 
quia  ex  utrâquc  naturaliter 
conflatttr.  Ea  eft  terra  fub- 
tîlîs  ,  alba  fulfurea  ,  in  quâ 
cléments  Ggnmur^  Se  au- 


rum  Philofophorum  femî- 
natur.  lUa  eft  aqua  vit»  , 
flve  ardens  ,  aqua  perrna* 
nens  ^  aqua  limpidiilima  y 
aqua  auri  &  argenti  nun- 
cupata.Hic  ver6  mercurius, 
quia  flium  in  le  habet  fulfur^ 
quodartificio  mulciplicatur, 
fulfur  argenti  vîvi  vocari 
merult.  Denique  fubftantia 
illa  pretiofilTima  eft  Venu  s 
prifcorura  hermaphrodita 
utroque  fexu  pollsns,  D'EJ- 
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d''A<ppVj  Spuma^  comme  fi  Ion  difoit  écume 
de  mercure.  C  eft  fans  doute  pour  cela  que  U 
Fable  die  Hermaphrodite  fils  de  Mercure  &c  de 
Vénus.  On  a  fisint  que  cette  conjonâion  du  Soleil 
&  de  Vénus  fe  fit  à  Rhodes ,  parce  que  Tunion 
du  Soleil  &  du  Mercure  Philofophiques  ne  fe  fait 
que  quand  la  matière  commence  à  rougir;  ce 
qui  ell  indiqué  par  le  nom  de  cette  lâe ,  qui 
vient  de  ^*i^t ,  rofa.  La  matière  fixe  ou  Tor  Phi- 
lofophique ,  qui  après  s'être  volatilifée  retombe 
alors  en  forme  de  pluie  ,  a  donc  pris  avec  raifon 
le  nom  de  pluie  d'or;  fans  cette  pluie  Fen&nt 
Hermétique  ne  fe  formeroit  pas. 

Une  pluie  femblable  fe  fit  voir  lorfque  Palia» 
naquit  du  cerveau  de  Jupiter  »  &  cela  par  U 
même  raifon;  car  Jupiter  n'aurok  pu  accoucher 
d'elle  y  fi  Vulcain  ou  le  feu  Philofophique  ne 
lui  avoir  fervi  de  fage-femme.  Si  l'on  regarde 
Pâllas  dans  cette  occafion  comme  la  Déelle  des 
Sciences  &  de  l'Etude ,  on  peut  dire ,  quant  à 
TArt  Hermétique ,  qu*on  auroit  en  vain  la  théorie? 
la  mieux  raifonnée)  &  la  matière  même  du  Ma- 
giftere  appelée  Vierge,  fille  de  la  Mer  ,  ou  de 
l'Eau ,  ou  de  Neptune  ,  &  du  marais  Tritonis, 
on  ne  réuflira  jamais  à  faire  l'œuvre  fi  l'on  n'em- 
ploie le  fecours  de  Vulcain  ou  du  feu  Philofo- 
phique* Quelques  Poctes  ont  feint  en  confé- 
quence  que  Pallas  ayant  réfifté  vigoureufemenc 
à  Vulcain  ^  qui  vouloir  lui  faire  violence  ^  la 
femence  de  celui-ci  étant  tombée  à  terre  ^  il  en 
naquit  un  monftre ,  qui  fut  nommé  Eriéthon  > 
ayant  la  figure  humaine  depuis  la  tête  jufqu'â 
la  ceinture  y  ôc  ceWt  i\i\\\>v^<gïcv  ^^^  v^\^  U 
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partie  inférieure.  Cet  Eriâihon  eft  le  réfulcac  des 
opérations  des  Artiftes  ignor ans ,  qui  mettent  la 
main  à  Tœuvre  fans  favoir  les  principes  ,  Se  veu- 
lent travailler  malgré  Minerve.  Ils  ne  produifenc 
que  des  monftres ,  même  avec  le  fecours  de  Vul- 
cain, 

M.  TAbbé  Banier  prétend  {a)  que  cet  Erîc^ 
thonius  fut  réellement  un  Roi  d'Athènes,  oui  fuc- 
céda  à  un  nommé  Amphiâion  fon  compétiteur  » 
par  lequel  il  avoir  été  vaincu.  Cet  Aniphiâion 
avoir  fuccédé  à  Cranaus  j  &  celui-ci  à  Cécrops  , 
qui  vivoit  »  fuivant  les  interprètes  des  marbres 
d'Arondel,  la  chronologie  de  Cenforin  ,  &  de 
Denys  d'Halycarnaiïè ,  400  ans  avant  la  prife  de 
Troye.  M.  l'Abbé  Banier  rejette  cette  chronolo- 

Î^ie  »  parce  qu  elle  n'eft  pas  propre  à  confirmer 
on  fyftème»  &  aflTure  que  ces  Auteurs  reculent 
trop  l'arrivée  de  Cécrops  dans  la  Grèce.  11  dé- 
termine donc  cette  arrivée  à  3J0  ans  avant  la 
guerre  |le  Troye  (i).  Mais  ce  Mythologue  a 
oublié  fon  propre  calcul  quelques  pages  après  ^ 
où  parlant  de  l'arrivée  de  Deucalion  dans  la 
Theilàlie,  il  en  fixe  l'époque  à  la  neuvième  an« 
née  du  règne  de  Cécrops  ,  cefl-à-dirc ,  dit  notre 
Auteur  {c) , vers  Tan  ii^  ou  iio  avant  la  guerre 
de  Troye.  Ce  qui  fait  une  erreur  de  1 10  ans  au 
moins  dans  fa  chronologie  même.  Mais  quand 
on  lui  palferoic  cela,  l'en  croira- t-on  fur  fa  pa« 
rôle  ^lorfqu'il  dit  (</)qu'Eri£bhonius  n'avoir  pafTé 
pour  être  fils  de  Minerve  &c  de  Vulcain»  que 

(tf)  T.  IIL  p.  39.  t     (c)  Ib.  p.  41. 

(^)lbid.  p.  37.  I     (d)lh.ji.  ^0. 


^j6  Fables 

{>arce  qu*î!  itoîc  été  expofé  dias  an  Temple  qui 
ear  croit  conficré  ?  Une  tcl!e  expofirion  pouvoir- 
clle  fournir  matière  i  la  Fable  »  qui  donne  i 
Eriâbonius  une  origine  toac-â-faic  infâme  ?  Il 
n*eft  dans  cette  ficbi<jn  aucune  circonftance  qui 
air  le  moindre  rapport  à  cette  ezpofition.  La 
fuite  mcme  de  la  F.iblc ,  qui  dit  que  Minerve 
voyant  cet  enfant  né  avec  des  jambes  de  ferpens , 
en  donna  le  foin  i  Âgiaure ,  hlle  de  Cccrops ,  qui  ; 
concre  la  défenfe  de  Minerve  j  eut  la  curioiité  de 
legarder  dans  la  corbeille  où  il  croit  enferme  ,  Se 
en  fur  punie  par  une  paffion  de  jaloufie  conrre 
fafœurj  donr  Mercure  ctoit  amoureux.  Qu'ayant 
un  jour  voulu  empcchcr  ce  Dieu  d'entrer  dans  la 
chambre  où  fa  fœur  Herfé  étoir ,  il  la  frapfta  de 
fon  caducée,  &  la  changea  en  rocher.  Cette  fui:e 
de  la  fiâion  monrie  bien  que  c'eft  une  pure  fa- 
ble y  qu'on  ne  peut  expliquer  qu'allégoriquemenr* 
Pallas,  Vulcain ,  Mercure  &  les  filîes  deCécrops 
ne  peuvent  ccre  fuppcfcs  avoir  vécus  enfembîe  , 
quand  mcme  on  rci^nrdcrcit  les  uns  &  les  antres 
comme  des  perfo;i»;es  réelles  :  je  crois  qu'on  n'exr- 
géra  pas  que  j'en  conne  la  preuve.  Afe;s  fi  l*an 
faif  atcention  au  rapport  que  cetre  fable  peur 
avoir  avec  TArt  Hermétique,  on  y  trouve  d'abord 
<leux  Dieux  Se  une  Dcelîe  qui  lui  appartiennent 
tellement,  qulls  y  font  absolument  requis ,*fa- 
Voir  la  fcience  de  cet  Art ,  &  la  prudence  pour 
la  conduite  du  régime  du  feu  &  des  opérations  ; 
en  fécond  lieu  ,  le  feu  Philofophique ,  ou  Vul- 
cain ;  enfuite  le  jnircure  des  Sages.  Si  TArtifte 
anime  &  pov\ffe  uoo  c^^fevi ,  c'ctl  Vulcain  qui 
veut  faue  ^lolcv.cc  iX^^V-^ji  ^  v>js,^\^\^\\\^:^<;si^^ 


vi^'^s;. 
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ont  fouvent  prîs'podi:  la  macier^î.  Malgré  la  réCr- 
tance  de  cecce  vierge^  Vulcain  agît  toujours  ,  il 
ouvre  la  matière  des  Pbilpfophes ,  &  la  diflbur. 
Cette  dilTolution  ne  peut  fe  faire  que  par  cette 
cfpece  de  combat  entre  la  matière  Phiiofophiqiie  » 
appelée  Vierge  ^  comme  nous  Tavons  prouve 
plus  d'une  fois,  &  le  feu.  Mais  qu'en  réfulte-t-il  ? 
un  monfire  ^  qii*on  nomme  Eriâlioiiius  ^  parce 
que  ce  nom  même  défigne  lachofe ,  c'eft-à-dire , 
la  conteftation  &  la  terre.  On  ne  fera  pas  étonné 
que  ce  foit  un  monftre ,  quand  on  fe  rappel- 
lera tous  les  autres  de  la  Fable ,  Cerbère  ,  THy- 
dre  de  Lerne ,  les  .  difFérens  Dragons  dont  il 
eft  fait  mention  dans  les  autres  Fables ,  &  qui 
fignifient  la  même  chofe  qu  Eri£thonius  j  c'eft- 
à-dirç  ,  la  dirïblutiop  ,  Se  la  putréfadion  >  qu'on 
dit  avec  raifon  fils  de  Vulcain  Se  de  la  Terre , 
puifque  cette  putréfadion  eft  celle  de  la  terre 
Philofophique  même ,  &  un  effet  de  Vulcain , 
ou  du  feu  des  Sages. 

C  eft  donc  la  femence  de  Vulcain  qui  produit 
Eriâihonius.  Et  fi  l'on  dit  qu  Aglaure  fut  chargée 
par  Minerve  d'en  avoir  foin  ^  lans  qu'il  lui  fût 
permis  (Jû  regarder  ce  que  la  corbeille  contenoit  ; 
on  fent  bien  qu'une  condition  telle  que  celle-là, 
qui  rendoit  la  chofe  impoffible  ,  ne  peut  avoir 
été  inventée  qu'en  vue  d'une  allégorie ,  de  même 
qu^  fa  métamorphofe  en  rocher.  C'eft  en  effet 
une  frtite  de  ra'lufion  au  progrès  de  l'œuvre  Her- 
métique. Aglaure  lignifie  éclat ,  fplendeur,  &  les 
Philôfophes  appel lenr  de  ce  nom  leur  matière 
parvenue  au  blanc  à  mefure  qu'elle  quitte  la  noir- 
ceur ;  cet  intervalle  du  blanc  au  noir  eft  le  temps 

/.  Partie.  O  o 
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de  réducation  d*Enâhoinus.  Et  Ci  Mercure  la 
changea  en  rocher ,  c'eft  que  la  matière  mitnt  fe 
coagule ,  &  devienc  pierre  lorfaa  elle  parvient  i 
cet  état  de  blancheur  éclatante  dont  nous  venons 
de  parler  ;  c*eft  pourquoi  les  PUlofophes  Pappel- 
lenc  alors  leur  Pierre  au  blanc  »  leur  Lune  »  &c. 
Le  Mercure  étant  Tagent  principal,  produit  cette 
inctaniorphofe.  On  fuppofe  ce  Dieu  amoiueux 
d'Herfc,  fœur  d'Aglaure.,  parce  qu*R*pwi  figrifie 
la  rofée ,  &  que  le  Mercure  Phiiofophîque  cir- 
cule alors  dans  le  vafe»  &  retombe  comme  une 
tofce. 

D'une  troiiieme  pluie  d'or  naquit  un  Héros; 
mais  un  Héros  bien  plus  fameux  qu'Eriâhonius. 
l^anaé  fut  renfermée  dans  une  tour  d'airain  par 
ion  père  Acrife  ,  parce  qu'il  avoir  appris  de  l'O- 
lacle  que,  Tenfant  qui  nauroit  de  fa  fille,  le 
piiveroit  de  la  couronne  6c  de  la  vie ,  &  il  ne 
voulue  entendre  à  aucune  propoHcion  de  mariage 
pour  elle.  Jupiter  fut  épris  d'amour  pour  cette 
belle  prifonniere.  La  tour  étoit  bien  fermée  & 
bien  gardée  ;  mais  l'amour  eft  ingénieux.  Jupiter 
n  ccoutumé  aux  métamorphofes  ^  le  transforma  en 
piaie  d'or  ,  &  fe  gliffa  par  ce  moyen  dans  le 
fein  de  Danaé ,  qui  de  cette  vifite  conçut  Perfée. 

Perfia  quem  pluvio  Danaë  concapcrat  auro* 
Ovid.  Métam.  1.  6, 

Ce  fils  de  Jupiter  étant  devenu  grand,  entr'au- 
ires  exploits ,  coupa  la  tcte  à  MÎédufe ,  Se  s'en 
iervit  pour  pétrifier  tout  ce  k  quoi  il  la  pré- 
lencoit.  Des  govuies  du  (an^  qui  découloit  de  la 
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plaie  de  Méduie»  naquit  Chryfaor,  perede  Gé* 
tyon ,  i  trois  corps  ;  quelques-uns  dilènc  à  tcoig 
tcres. 

L'explication  de  cette  fable  fera  très-aifée  i 
qui  voudra  fe  rappeler  celles  que  nous  ayons  . 
données  des  autres  pluies  d'ot.  On  conçoit  àir 
fémeht  que  Danac  &  la  tour  font  la  matière  Sc 
Tairain  des  Philofophes  qu'ils  appellent  cuivre  ^ 
latonjQVL  laiton  i  que  la  pluie  d'or  font  les  gouttes 
d'eau  d'or  ^  ou  la  rofée  aurifique  qui  moment 
dans  la  circulation ,  &  retombent  (ut  la  terre  > 
qui  eft  au  fond  du  vafe.  On  pourroit  dire  mémer 
avec  les  Mythologues  ,  que  Jupiter  eft  pris  pour 
l'air;  mais  il  faut   l'entendre  ici  de  la  couleus 
grife  appelée  Jupiter  »  parce  que  la  pluie  d*of 
le  mamfefte  pendaht  le  temps  que  la  matière  palfc 
de  la  couleur  noire  à  la  grife.  Perfée  eft  le  fruic 
l]ui  naît  de  cette  circulation.  Je  ne  vois  pas  trop 
fur  quel  fondement   M.  l'Abbé  Banier  tire  l'é- 
tymologie  de  Perfée  du  mot  hébreu  Paras;  il 
clt  vrai  qu'il  fignifie  Cavalier 'y   &  que  Perfée 
monta  fur  un  cheval.  Mais  pourquoi  les  Grecs 
aur oient-ils  été  chercher  dans  la  langue  Hébraïque 
les  noms  que  la  kngue  Grecque  leur  fournîfloit 
abondamment  ?  Des  gouttes  du  fang  de  Médufe 
na  quit  Chryfaor  ,  &  de  celui-ci  Géryoïi.  C'eft 
comme  fi  Ton  difoit  que  de  Teau  rouge  des  Phi- 
lofophes ,  que  Pj^thagoras  nomme  fang  {a) ,  avec 
bien  d'autres  Adeptes  »  &  Raymond  Lulle  avec 


(à)  Et  des  quatre  part« 
sVleve  airain ,  rouille ,  fer , 
fafran,  or ,  fang  &  pavot. 
£t  la  Tourbe  :  faGhez  que 


notre  oeuvre  a  plufleurs 
noms  :  fer,  airain,  argent , 
rouge  ianguin  ^  &  rouge 
très-hautainj&c.  La  Tourbe. 
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__j  7  rouge ^  naît  Toc,  ou  le  foufre  plûlo- 

fopJinju^,  Oïl  lait  d'ailleurs  que  Chryfaor  vient 
du  grec  :o'-^^^  >  ûurum.  Cet  or  dilfous  dans  fa 
propre  éau  rouge  comme  du  fang,  produit  réliacic 
ou  Gcryon  ,  à  truis  corps  ou  trois  icres ,  parce 
qu*il  cft  ccmpofc  de  la  combinaifoii  cxaéle  des 
trois  principes  foufre,  fcl  &  mercure*  J  expli- 
querai plus  au  long  cette  fable  dans  le  chapitre 
de  Perfce»  J'aurois  pu  en  mertre  quelques  autres 
darts  ce  fécond  Livre;  mais  par  celles-ci  on  peut 
;ug€r  des  autres*  Je  ne  me  fuis  pas  propofé  de 
faire  une  Mythologie  entière^  il  fufEt -pour  prou* 
ver  mon  fyftènie  ,  dVïpliquer  les  principales  & 
les  plus  antiennes.  J'aurai  d'ailleurs  occaGon 
d'en  paifer  en  rcvnic  un  grand  nouihre  dins  I^ 
livre  faivani,  qui  traîrera  de  la  gcncaiogie  des 
Pieuï. 


fin  de  ù  premure  PjriU  &  Ja  fécond  Livre* 


